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DU  MAL  MORAL,  DU  MAL  PHYSIQUE,  IT  Dl  HUAS  lAfPOETi. 

■  ^ 

Nous  avons  Tu  que  la  souffrance  était  partout  dans 
la  nature  et  qu'elle  naissait  pour  ainsi-dire  sou* 
pas.  Est-ce  Dieu  qui  a  voué  l'homme  à  toutes, 
douleurs?  Il  en  est  sans  doute  qui  touchent  k  iti 
création  et  à  son  principe}  celles-là  sont  i 
m  1 
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sables  à  sa  marcha  :  elles  jfagment  le  lien  dfJfcjnatière 
avec  la  i^Plwlfcr[wia^iatt<^somws(m  dé- 
veloppement et  de  sa  croissance.  Mais  ces  douleurs 
qui  tiennent  à  l'essence  jgj»ine  de  l'être ,  ou  qui  sont 
une  conséquence  de  sa  position  et  de  son  existence 

Est-ce  la  volonté  divine  qui  a  fait  nos  maladies  ?  Non; 
la  plupart  de  celles  qW.#Weirtlifcoinme ,  sont  issues 
de  ses  passions,  de  ses  vices ,  de  ses  excès  ;  et  les  tor- 
tures dont  nous  nous  plaignons  ne  sont  que  notre 
œuvre.  Fléaux  créés  par  notïs,  suite  de  la  corruption , 
ils  proviennent  des  mauvaises  institutions  humaines 

ou  de  Kb^tUt  §«:brçç> 

En  généralisant  la  question ,  on  peut  même  dire  : 
partout  ou  il  y  a  mal  réel ,  l'homme  y  a  mis  la  main , 
et  si  le  mal  sans  contrepoids  existe  quelque  part ,  ce 
ne  peut  être  que  par  la  volonté  de  la  créature. 

Rappelons-nous  le  sens  que  nous  avons  donné  à 
ces  mots  :  souffrance  ou  douleur;  bien  et  mal 
moral;  bien  et  mal  physique. 
i.  La  iktki^rpetttx'entèodre  du  coifs  et  de  rame; 
W  Ui  *wft3t&ce  mène  corporelle Vient  de  l'orne  et 
lf,p*JlfctBeijfofur eTelk.  Le  corps  a'est  sensible  qnq 
]£r  Jajpidftét  qui^  &cxfar  constate  Ja  vie  ^  ki  eHe  ne  là 
cmtfiÊmi  pa*>  II  tttaiste  $ow9  en  réalité,  que  b 
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douleur  de  Famé.  Néanmoins,  bien  que  tonte  doulenr 
finisse  par  affecter  le  corps,  et  que  sur  la  terre  eq 
corps  contribue  toujours  plus  ou  inoins  a  l'éveiller  en 
à  ht  maintenir ,  celle  qui  ne  tient  qu'a  Pâme  et  quipeug, 
l'affecter  sans  intermédiaire  ou  sans  emprunt  <fes  effets) 
extérieurs ,  doit  être  distinguée  de  la  souffrance  quj, 
ne  parvient  à  cette  ame  qu'à  travers  le  corps  e£  pag, 
le  choc  même  qu'il  éprouve. 

La  première  est  ce  que  nous  appelons,  afiectieji, 
morale,  chagrin  ou  tristesse.  La  seconde  est  celle  qu> 
résulte  d'un  coup ,  d'une  blessure ,  d'une  maladie^ 
Celle-ci  est  la  douleur  qu'on  regarde  comme  purement 
matérielle. 

En  outre ,  nous  désignons  sous  le  nom  de  bien  ou» 
de  mal ,  ce  qui ,  transmission  volontaire  ou  application, 
réfléchie  de  la  souffrance ,  constitue  le, juste  e$  i'inr 
juste ,  ou  tout  ce  qui  tient  aux  devoirs  de  l'être  envers 
l'être ,  aux  droits  réciproques  et  à  la  conscience. 

Or ,  ce  que  nous  voulons  traiter  ici  est  le  rappro- 
chement de  ce  bien  et  de  ce  mal  moral  avec  le  bien  e£ 
le  mal  physique  ;  c'est  le  rapport  de  la  vertu  avec  la} 
souffrance.  Remarquez  que  l'une  est  impossible  sana 
l'autre ,  et  que  la  moralité  de  l'œuvre ,  son  équilibra 
ou  sa  justice  ne  peuvent  exister  sans  la  connaissance 
delà  douleur,  ou  sans  la  possibilité  de  souffriront  de 
faire  souffrir. 
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Il  est  évident  que  si  l'être  n'avait  pas  d'influence 
snr  l'être ,  s'il  ne  pouvait  lui  nuire  ni  dans  sa  per- 
sonne ni  dans  sa  propriété* ,  s'il  n'avait  le  moyen  ni 
de  le  tuer,  ni  de  le  blesser,  ni  de  le  dépouiller,  ni  enfin 
de  loi  faire  éprouver  un  dommage  ou  un  tourment , 
on  au  moins  d'en  avoir  la  volonté ,  il  n'y  aurait  pas 
de  mal  moral  sur  la  terre. 

U  a  donc  fallu  que ,  non-seulement  la  douleur  et  la 
mort  corporelles  fussent  possibles  pour  que  le  mal 
réel ,  le  mal  moral  le  fût ,  mais  que  l'être  eût  la  faculté 
de  les  appliquer  et  de  les  recevoir. 
:  Sans  cette  double  puissance,  sans  la  conscience 
de  sel  effets ,  le  vice  ou  le  crime  n'aurait  pu  exister, 
et  pas  davantage  la  vertu,  puisqu'elle  consiste  à 
nous  abstenir  du  mal  et  a  faire  du  bien  à  celui  à  qui 
nous  pourrions  devenir  nuisible. 

Les  théologiens  de  l'antiquité,  au  lieu  de  recon- 
naître ceci,  c'est-à-dire  que  le  bien  ne  doit  être  que  la 
conséquence  de  la  liberté  du  mal  et  spécialement 
dn  mal  moral  qui  ne  se  fait  et  ne  peut  se  faire  que  par 
Fappîi cation  du  mal  physique ,  ont  imaginé  un  bon 
et  un  mauvais  principe ,  ou  un  pouvoir  destructeur 
opposé  à  la  puissance  créatrice ,  enfin  un  Àrimane 
ou  le  génie  du  mal  combattant  le  génie  du  bien. 

II  y  a  dans  ce  système  une  anomalie  qu'on  aperce- 
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vra  d'abord  :  ou  ce  mauvais  génie ,  rival  de  Dieu^t 
artisan  de  dommage ,  existait  de  toute  éternité'  commjp 
la  divinité  même,  et  devenait  sou  égal,  ou  bien, 
postérieur  à  la  divinité ,  il  était  son  ouvrage* 

Or ,  comment  Dieu  aurait-il  créé  un  être  dont  l'un*» 
que  occupation  serait  de  nuire?  Comment,  sans  injus- 
tice envers  les  créatures  plus  faibles ,  le  laisserait-il 
subsister  ?  En  agissant  ainsi ,  ne  serait-il  pas  coupable 
de  tout  le  mal  que  cet  être  commettrait?  Ou  si  ce  maur 
vais  génie  existait  contre  la  volonté  divine ,  U  aurait 
donc  une  puissance  égale  a  cette  volonté  ? 

Le  Satan  des  chrétiens  est  bien  plus  logique:  c'est 
un  ange  déchu ,  une  simple  créature.  Comme  noue 
il  fut  puissant  tant  qu'il  fut  bon;  il  tomba  dès  qu'il 
devint  coupable.  Avec  raison ,  la  théologie  chrétienne 
y  a  vu  un  sujet  révolté ,  et  non  pas  une  divinité 
rivale.  Elle  lui  a  donné  la  possibilité  de  séduire  et 
de  corrompre ,  pouvoir  accordé  à  tous  les  êtres ,  mais 
die  n'en  a  pas  fait  une  puissance  créatrice  :  il  ne 
peut  ni  édifier  ni   détruire. 

Ainsi ,  notre,  démon  est  représenté  sur  la  terre  par 
tous  les  êtres  pervers ,  par  tous  les  corrupteurs.  Le  dé- 
mon est  dans  la  liberté  qu'a  toute  créature  de  faire  le 
mal  et  d'y  engager  le*  autres.  Cette  possibilité ,  et  les 
épreuves  qui  en  ressortent ,  sont  la  pierre  de  touche  de 
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la  vertu.  Il  faut  des  lires  médians  pour  qu'il  y  en 
lit  de  bons.  Dans  les  uns  et  les  autres ,  la  méchanceté' 
comme  h  bonté  émane  d'eux  seuls  ;  elle  est  dans  leur 
propre  intention  ,  sinon ,  elle  ne  serait  pas  la  leur!. 
9our  manifester  leur  existence  intellectuelle,  pour 
b  constater ,  il  faut  qu'ils  veuillent;  et  quel  que  soit 
'Celui  qui  veut  ou  qui  désire,  quel  que  soit  l'objet 
de  ses  désirs  ,  s'il  l'obtient ,  il  en  fera  bientôt  une 
-application  plus  ou  moins  logique  ;  puis  il  arrivera  à 
tan  emploi  plus  ou  moins  équitable  des  moyens  qu'il  en 
déduira  et  qu'il  croira  propres  a  l'obtenir  de  nouveau , 
ta  a  acquérir  davantage.  C'est  ainsi  qu'il  voudra  le 
Ifcfi  tfolemal.  , 

'  lie  bien  et  le  mal  moral  sont  la  conséquence  na- 
turelle de  l'aine  libre ,  de  l'ame  ayant  une  volonté; 
laquelle  ne  lui  servirait  a  rien ,  si  elle  n'avait  aucun 
hoyen  de  l'appliquer  ni  d'en  mesurer  l'application-. 
Hoos  avons  déjà  vu  que  sans  la  faculté  de  nuire  a 
a*  trui,  d'abuser  de  sa  force  pour  écraser  le  plus  faible, 
il  n'y  a  plus  ni  vice  ni  vertu ,  et  que,  des  ce  moment; 
Wtre  n'est  qu'un  instrument ,  un  automate  peu  diffé- 
rent de  la  matière. 

Nous  insistons  donc  sur  ces  réflexions  :  si  le  mat 
n'était  point  faisable ,  le  bien  ne  le  serait  pas.  S'il 
•Ty  avait  ni  bien  ni  mal ,  il  n'y  aurait  ni  intention 


fti  libre  arbitre.  Sens  volonté ,  sens  liberté ;  l'an* 
inerte  aérait  contine  si  ette  n'était  pas* 

à'ttfeyétit  <sétt*  'ftnè  représente  rfndhridttHit^ 
I»  corpë  n'en  est  ^mTombrèou  rmsïrifcifciitd*tin 
Jour.  D?a8kurs  ttuis  aattë9  il  n'est  peint  de  corps  om 
a"organe*  kyant  action  snr  lés  élémetis;  ainsi  point 
d$tres  Vitants  :  la  terre  n'offrirait  alors  qu'on  défert, 
qu'une  nature  inanimée. 

Après  avoir  dit  que  sans  le  mal  physique  3  n*jr 
aurait  pas  de  mal  moral ,  nous  demanderons  contaient 
de  ce  inal  moral  il  peut  résulter  un  mal  physique,  M 
ntal  de  féconde  création  ou  de  seconde  main,  si  Pdn 
peut  s'etprimer  ainsi. 

Kéus  demanderons  en  outre  si  ce  mal  physique4, 
appliqué  sur  tin  être  par  le  mal  moral ,  c*est-à-dirè 
par  le  désir  défendre  ou  l'intention  coupable,  est ,  dans 
la  fin ,  préjudiciable  a  celui  qui  l'apptique ,  ou  a  celui 
sur  lequel  il  est  appliqué. 

L'intention  dans  l'être  est  toujours  individuelle^ 
die  appartient  sans  partage  a  celui  dont  elle  émané. 
Quant  au  résultat,  il  dépend  souvent  des  circon- 
stances qu'on  ne  peut  toujours  prévoir  ou  juger.  S'A 
est  dans  le  cœur  de  l'être  humain  un  fond  d'équité, 
une  justice  innée  qui  lui  fait  ordinairement  distin- 
guer ce  qui  est  innocent  de  ce  qui  est  criminel,  il 
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n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  l'appréciation  du 
bien  et  du  mal  physique.  Nous  pressentons,  il  est  vrai; 
ce  qui  doit  nous  procurer  un  plaisir  ou  une  douleur , 
et  nous  mesurons  la  sensation  du  moment  ;  mais  n'en 
pesant  pas  toujours  les  suites  et  ne  voyant  que  la 
surface  des  choses ,  nous  ne  savons  pas  quelles  sont 
celles  que  nous  devons  chérir  ou  repousser;  et  en 
prenant  souvent  le  mal  pour  le  bien,  non  moins 
souvent  nous  prenons  le  bien  pour  le  mal. 

La  série  de  faits  que  nous  appelons  calamités , 
souffrances,  douleurs,  ne  peut  être  qu'une  cause  où 
un  résultat,  un  moyen  ou  une  peine.  Ce  que  nous 
éprouvons  est  toujours  la  suite  de  ce  que  nous  avons 
fait,  de  ce  que  nous  avons  été,  ou  bien  une  action 
.préparatoire  et  utile  à  ce  que  nous  serons. 

Nous  l'avons  dit  souvent ,  qu'on  nous  pardonne  de 
le  répéter  encore  :  le  mal  ne  peut  exister  pour  le 
mal  ;  le  mal  sans  résultat  utile ,  le  mal  sans  un  effet 
précurseur  ou  réparateur,  le  mal  qui  serait  vérita- 
blement le  mal  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  ;  car  il 
serait  en  contradiction  avec  le  bon  sens  et  l'équité, 
avec  la  divinité.  Rien  ne  peut  être  injuste  dans  la  loi 
organique ,  dans  la  loi  qui  régit  l'univers ,  ni  même 
dans  cet  univers,  puisque  Dieu  y  préside  ;  aucun  être 
ne  peut  y  souffrir  sans  cause.  Si  le  malheur ,  si  une 
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torture  quelconque  était  imposée  a  un  innocent,  s'il 
était  soumis  a  une  souffrance  qui  ne  serait  que  la 
{poffirance,  et  qu'il  le  fût  par  la  volonté  de  Dieu,  il 
y  aurait  la  une  véritable  iniquité. 

Le  mal  physique  doit  toujours  produire  un  bien  on 
prévenir  un  plus  grand  mal;  c'est  ce  que  nous  aàV 
mettons  sans  restriction ,  comme  fondé  sur  la  raison 
même  qui  ne  peut  jamais  s'écarter  de  la  justice.  Quand 
une  douleur  nous  frappe ,  nous  pouvons  donc  être 
assuré  qu'elle  nous  frappe  équitablement,  sinon  utile- 
ment ;  car ,  ou  cette  douleur  est  la  conséquence  d'une 
faute  commise ,  et  la  punition  à  laquelle  nous  sa 
pouvions  échapper  ,  punition  qui ,  en  faisant  cesse? 
un  mal  moral ,  est  par  cela  même  un  bien  ;  ou  si  elle 
n'est  pas  un  châtiment ,  c'est  un  moyen  de  dévelop- 
pement et  de  croissance. 

Nous  croyons  aussi  que  le  mal  moral  est  toujours 
préjudiciable  a  celui  qui  le  commet.  Si  Ton  admet  ce 
raisonnement ,  la  créature  ne  peut  faire  mal  qu'a 
elle-même ,  puisque  celui  qu'elle  veut  faire  aux  autrea 
retombe  toujours  sur  elle.  Ainsi ,  quand  nous  com- 
mettons une  mauvaise  action ,  quand  seul  nous  en 
sommes  coupable ,  elle  n'est ,  en  définitive ,  dirigée 
que  contre  nous. 

Que  la  douleur  soit  une  expiation  ou  un  moyen  et 
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iine  crise  de  croissance ,  on  reconnaîtra  (nie  le  mal 
moral  est  réellement  le  seul  qui  existe  sur  là  terre ,  et 
probablement  dans  tout  l'univers.  Et  si  Ton  interroge 
dans  son  ensemble  la  marche  de  la  Vie,  on  verra  que 
h  créature  a  toujours  la  part  qu'elle  se  fait.  Ce  qui  lui 
arrive  en  dehors  de  sa  volonté'  est  la  suite  nécessaire 
de  l'équilibre  et  de  Tégale  répartition  des  choses  entre 
les  êtres. 

On  demandera  pourquoi  le  mal  physique  n'est 
pas  le  résultat  immédiat  du  mal  moral?  —  Il  ne  Test 
pas  parce  que  le  libre  arbitre, n'existerait  plus;  s'il 
existait  ce  serait  le  mal  moral  qui  aurait  cessé  d'être. 
Si  le  vice  n'avait  pas  spn  attrait,  s'il  ne  pouvait 
amener  qu'une  douleur  et  un  préjudice , .  il  n'y 
aurait  plus  d'êtres  vicieux,  il  n'y  aurait  que  des 
aveugles  ou  des  insensés. 

Si  un  homme  savait  qu'il  va  mourir  immédiatement 
après  un  vol  commis  et  par  la  conséquence  même  de 
ee  vol,  il  est  certain  qu'il  ne  le  commettrait  pas  ;  mais 
alors  il  n'y  aurait  pas  plus  de  mérite  a  lui  à  ne  pas 
voler  qu'a  ne  pas  se  précipiter  dans  un  gouffre. 

Si,  malgré  cette  certitude,  il  ne  conserve  pas  moins 
la  volonté  de  voler ,  et  si  cette  volonté  n'a  et  ne  peut 
avoir  à  sa  connaissance  d'autre  résultat  pour  lui  que 
Il  mort ,  eat-ee  un  vol  qu'il  commet  ou  un  suicide  ? 
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SU  n'y  avait  pas  un  combat  dans  le  cœur  &é 
rhomme,  on  entraînement,  une  séduction  ou  tin 
prestige  de  jouissance ,  bref  f  si  un  bénéfice  apparent 
n'était  pas  attaché  au  crime ,  la  vertu  n'aurait  plus 
de  mérite;  elle  ne  serait  pas  un  dévouement,  un 
courage  ;  ou  plutôt ,  O  n'y  aurait  ni  mérite  ni  vertu, 
parce  que  jamais  on  ne  serait  porté  a  mal  faire. 

Pour  que  ta  tentation  existe ,  il  faut  que  l'espérance 
du  profit  l'emporte  sur  la  crainte  de  la  punition. 
Celui  qui  commet  une  mauvaise  action  a  toujours 
supputé  les  chances  du  bien  et  du  mal.  S'il  était  cer- 
tain que ,  dans  ce  crime ,  il  n'y  a  pour  lui  ni  plaisir 
présent  ni  bien  futur ,  s'il  avait  la  conviction  qu'il 
ne  peut  y  trouver  qu'un  préjudice ,  assurément  u 
ne  le  commettrait  pas. 

Qu'est-ce  qui  entraîne  un  homme  a  mal  faire, 
qu'est-ce  qui  le  fait  céder  a  sa  passion  ou  a  son  désir  r 
C'est  la  jouissance  ou  le  gain  qu'il  en  attend ,  c'est  ce 
désir  qu'il  prétend  contenter ,  ou  une  souffrance  qu'il 
croit  faire  cesser.  Il  se  trompe  sans  doute ,  mais  à 
ne  pense  pas  se  tromper ,  parce  que  la  passion  même 
la  plus  délirante  a  son  raisonnement  et  sa  prévi- 
sion. Son  crime  est  donc  un  calcul ,  calcul  mauvais 
en  résultat ,  mais  ce  mauvais  calcul ,  il  faut  bien  qu'il 
puisse  le  faire  ;  s'il  n'avait  nul  moyen  de  raisonner 
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faux  ,  il  ne  pourrait  raisonner  juste.  Otez  l'un, 
l'autre  disparaît ,  et  là  encore  l'être  s'efface. 

Si ,  en  admettant  l'intention  ,  vous  supprimez  la 
liberté  de  l'exécution ,  le  résultat  tombe  également  a 
néant;  car  ,  ou  nul  ne  peut ,  bientôt  nul  ne  veut ,  et 
rien  ne  demeure  la  ou  rien  n'est  possible. 

Ainsi ,  nn  être  devient  coupable  ou  se  livre  au 
mal ,  d'abord ,  parce  qu'il  voit  ce  mal  faisable , 
ensuite ,  parce  que  ce  mal  le  séduit  et  qu'il  y  attache 
un  bien  pour  lui.  A  tout  prix  il  veut  ce  bien ,  il  le 
veut  sans  s'arrêter  au  préjudice  qui  eu  résultera  pour 
autrui ,  préjudice  qui ,  avons-nous  dit ,  ne  retombera 
que  sur  lui ,  car  ce  qui  est  injuste  n'est  jamais  pro- 
fitable. 

Quel  que  soit  le  crime  ,  il  subsiste  tout  entier  dans 
l'intention  ;  il  est  toujours  volontaire ,  sinon  il  ne 
serait  plus  crime.  Si  la  souffrance  corporelle  peut 
être  imposée  a  l'individu ,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
vice  :  on  n'est  pas  vicieux  malgré  soi ,  car  alors  ce 
serait  le  vice  d'autrui  et  non  pas  le  nôtre. 

Le  mal  physique  ,  ou  son  germe ,  peut  naître  avec 
nous  sur  la  terre.  Le  penchant  au  mal  moral ,  suite 
d'une  existence  précédente,  peut  y  naître  aussi  ;  mais 
jamais  ce  penchant  n'est  invincible.  Le  vice  comme 
le  crime  est  toujours  la  réalisation  d'un  vouloir ,  et  le 
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résultat  do  libre  arbitre  oa  de  la  connaissance  du 
juge  et  de  l'injuste. 

Des  que  rame  a  été  jointe  à  la  matière ,  dès  que 
le  mal  moral ,  conséquence  de  la  liberté  donnée  a 
l'être ,  s'est  manifesté  par  l'œuvre ,  le  mal  physique 
secondaire ,  celui  qui  afflige  l'humanité  par  suite  de 
ses  fautes ,  de  ses  excès  ,  toutes  les  plaies ,  toutes  les 
infirmités  qui* en  découlent  ont  du  aussi  apparaître. 

Le  mal  que  l'ame  commet ,  agissant  sur  cette  ame 
qui  elie-mêmefait  agir  la  matière  ,  ce  mal  a  pu ,  par 
contre-coup ,  retomber  sur  cette  matière ,  s'y  ino- 
culer ,  s'y  naturaliser  en  quelque  sorte.  C'est  ainsi 
que  des  affections  malfaisantes  se  sont  attachées  h 
divers  effets ,  et  même  à  diverses  parties  des  élémens 
et  des  organes  qui  en  sont  composés. 

Il  faut  d'ailleurs  ne  pas  oublier  que  ce  que  nous 
appelons  mal  physique  n'est  souvent  que  relatif  et 
subordonné  à  la  nature  des  êtres,  des  choses  et  des 
lieux  ;  ce  qui  est  un  mal  pour  l'un  est  un  bien  pour 
l'autre.  L'eau  asphyxie  un  homme  et  fait  vivre  un 
poisson. 

Le  mal ,  de  même  que  le  bien ,  est  chose  créée  ; 
rien  de  ce  qui  est  constamment  bon  et  utile  ,  rien  de 
ce  qui  est  destructif  de  ce  bien,  n'a  été  produit  sans 
une  combinaison  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a  com- 


binarison ,  il  est  quelqu'un  dont  ette  émane.  Le  mal 
comme  le  bien  ,  s'il  provient  de  l'intelligence ,  4*c 
peut  donc  exister  par  lui-même  ;  il  mut  que  l'in- 
dividu l'imagine,  le  combine  et  le  fasse,  parce 
que  le  mal  est  une  œuvre  ,  que  toute  œuvre  est  ré- 
fléchie et  qu'elle  est  toujours  la  preuve  de  l'existence 
d'un  être. 

La  nature  ou  le  simple  mouvement  des  choses  a 
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pu  dire  un ,  mais  aussitôt  que  âéum  a  été  prononcé , 
il  y  avait  quelqu'un  pour  le  dire. 

Ainsi ,  dès  qu*une  réflexion ,  un  retour,  un  calcul 
quelconque  a  été  possible  sur  la  terre ,  le  bien  et  le 
mal  l'ont  été  aussi.  La  bonne  ou  la  mauvaise  action 
peut  naître  de  toute  circonstance ,  de  toute  position 
ou  de  tout  accident,  mais  seulement  quand  l'être  y 
intervient ,  et  cette  action  est  toujours  son  fait. 

Indiquons ,  par  un  exemple ,  la  différence  que  nous 
mettons  entre  un  accident  et  une  action ,  ou  entre  un 
fait  simple  et  ce  que  nous  appelons  un  bien  ou  un  mal  • 

Un  homme  tombe  a  l'eau ,  c'est  pour  lui  un  dom- 
mage ,  une  souffrance ,  un  grand  danger  peut-être , 
mais  il  n'y  a  là  ni  bien ,  ni  mal  moral ,  ni  combi- 
naison aucune  ;  sa  chute  n'est  qu'une  simple  consé- 
quence d'un  choc  inattendu ,  d'une  déviation  et  de 
la  perte  de  l'équilibre. 
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le  vois  là  position  4e  cet  homme,  jette  jette  k 
IVao  et  je  le  sauve  en  ta'exposant  moi-même.  Il  y  « 
là  dénouement,  volonté  ntik  et  en  même  temps 
combinaison  ;  car ,  ayant  senti  que  cet  homme  était 
en  danger,  j'ai  jugé  qu'il  avait  besoin  de  mon  secours, 
et  je  le  loi  ai  donne* ,  parce  qu'en  comprenant  la  né- 
cessite qu'il  vint  à  mon  aide  en  pareille  circonstance^ 
f  ai  reconnu  que  c'était  une  bonne  action  de  l'aider 
moi-même. 

On  conçoit  qu'ici,  comnje  toujours,  le  bien  consiste 
non-seulement  à  ne  pas  faire  le  mal ,  mais  a  l'em- 
pêcher. Et  pour  cela  il  faut  avoir  pensé  et  avoir  conçu: 
ce  qu'est  le  mal  et  aussi  ce  qu'est  lé  bien ,  enfin 
avoir  calculé  ce  qui  est  profitable  et  nuisible  à  nous  , 
aux  autres  et  a  l'ensemble. 

Ainsi,  faire  le  bien,  c'est  vouloir  exécuter  des  choses 
utiles,  c'est  contribuer  au  bien-être  de  nos  semblables. 
Or,  tout  ceci  ne  peut  être  que  la  suite  d'un  choix  et 
d'un  acte  réfléchi.  Pour  que  le  bien  soit,  il  faut  donc, 
comme  nous  le'disions ,  que  quelqu'un  le  fasse. 

En  retournant  la  question ,  on  aura  la  définition  du 
mal;  il  consiste  a  nuire  ou  seulement  à  le  vouloir.  Si, 
au  lieu  de  secourir  cet  homme ,  j'avais  été  lui  jeter 
une  pierre,;  si  même,  sans  l'attaquer  du  geste,  je 
l'avais  fait  de  la  voix  en  proférant  des  paroles  mena  - 
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çantes  pour  l'effrayer ,  ou  malicieuses  pour  l'égarer 
et  applaudir  à  son  malheur  ;  si  seulement  j'avais  soi»* 
haité  qu'il  se  noyât;  la  encore  il  y  aurait  volonté t 
combinaison  ou  œuvre ,  mais  œuvre  et  combinaison 
malveillantes ,  et  par  cela  même  acte  coupable. 

Toutes  les  actions ,  bonnes  ou  mauvaises ,  suivent 
à-peu-près  la  même  marche.  Criminelles  ou  méritoires, 
elles  ne  sont  telles  que  parce  que  nous  savons  ce 
qu'elles  sont ,  et  que  nous  le  savons  avant  l'exécution. 

On  conçoit ,  d'ailleurs ,  que  le  bien  et  le  mal  moral 
ne  peuvent  produire  le  bien  et  le  mal  physique  sur  la 
terre,  que  dans  les  bornes  des  élémens  terrestres.  Hors 
des  élémens  dont  nous  disposons  ,  le  mal  ne  peut 
être  que  moral  relativement  a  nous. 

Il  y  a  ainsi  une  progression  dans  la  corruption 
et  le  vice.  Le  mal  entraîne  au  mal  ;  un  plus  grand 
mal  est  la  punition  d'un  moindre.  L'infini  du  mal 
existe  comme  l'infini  du  bien.  L'infini  du  mal  fait 
descendre  sans  terme ,  comme  l'infini  du  bien  fait 
croître  pendant  l'éternité. 

Je  sens  que  cette  définition  laisse  beaucoup  à 
désirer  et  que  ce  mélange  du  mal  physique  et  du  mal 
moral  est  peu  intelligible.  Nous  tâcherons  d'expliquer, 
plus  nettement  notre  idée  dans  les  chapitres  suivans. 
Ici ,  nous  nous  bornerons  à  répéter  : 
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Le  sentiment  dn  mal  moral  est  né  de  la  connais* 
tance  du  mal  physique ,  et  de  la  possibilité  de  son 
application. 

Cest  de  la  douleur  que  dérivent  la  sensation ,  la 
réflexion ,  la  volonté ,  la  liberté ,  en  un  mot  Faction 
ou  l'usage  de  la  vie. 

Sans  la  douleur ,  l'être  actif  et  intelligent  n'est 
pas  possible  sur  la  terre. 
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DU  JUSTE  ET  DE  l'IHJUSTK. 
IL  H'BST  AUCUVK  C&EATU&B  QUI  M'SV  AIT  TOI  HOTIOH. 


Si  la  faiblesse humairifrfiuYinutilement  tant  d'efforts 
pour  arriver  à  la  connaissance  des  choses ,  si  tant  de 
vérités  nous  échappent  ou  deviennent  le  sujet  de 
si  longues  controverses ,  il  en  est  d'autres  qui  ne  sont 
ignorées,  pour  ainsi-dire,  d'aucun  être,  et  sur  lesquelles 
l'universalité  des  nommes  semble  d'accord  ;  vérités 
de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays ,  vérités  que  tous 
les  peuples  de  la  terre  expriment  par  les  mêmes  idées, 
et  auxquelles  ils  ont  appliqué  des  mots  dont  l'expres- 
sion et  la  figure  ont  de  la  similitude. 
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•Ces  Vérités  primitives  nous  sont  indiquées  ptf  la 
conscience;  elles  sont  gravées  eh  tioos  et  naissent 
awite  nonS'. 

Une  action  véritablement  bonne ,  le  sera  partout. 
Il  doit  en  être  de  même  de  celle  qui  est  réellement 
toatrràse;  et  dans  une  situation  analogue ,  ce  qm  èét 
loisible  à  l'ensemble,  ce  qui  blesse  Tordre  et  le  droit; 
doit  paraître  on  mal  aux  yeux  des  êtres  de  tous  M 
globes ,  quels  que  soient  leurs  sens ,  leurs  organes  et 
les  élémens  qu'ils  habitent,  parce  que  le  bien  et  tè 
toal  effectifs  ne  tiennent  pas  à  la  ferme  dn  corps,  mm 
%  Tame,  à  là  liberté,  a  la  volonté  surtout  sans  laquelle 
la  vie  ou  l'individualité  ne  serait  pas.  Il  est  donc  dès 
points  sur  lesquels  l'erreur  n'est  ni  ne  peut  être.  Un 
homme  s'accoutume  à  verser  le  sang  des  hommes  ', 
mais  malgré  la  force  dn  préjugé  et  de  la  loi  même ,  n 
éprouvera  une  horreur  naturelle  en  le  versant  potit 
la  première  fois  ;  il  l'éprouvera  même  à  la  centième , 
n ,  à  ses  yeux ,  le  sang  qu'il  répand  est  innocent. 
Alors ,  en  dépit  de  ses  efforts ,  il  sentira  en  lui  quelque 
ehotfe  qui  lui  dira  qu'il  fait  mal  *• 


*  Les  sacrifices  humains ,  par  motifs  religieux ,  pour- 
raient ,  seuls ,  être  considérés  comme  exception  ;  ils  sont 
aatas  remords  cotante  sans  pitié,  parée  qu'ils  sent  eh 
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On  cite  des  nations  qui  exposent  ou  noient  leurs 
enfans ,  quand  elles  craignent  de  ne  pouvoir  les  nour- 
rir. Maigre  la  coutume ,  il  n'est  pas ,  j'en  suis  cer- 
tain 9  un  seul  individu  de  ces  peuples  qui  croie ,  s'il 
est  doué  de  raison .  faire  une  bonne  oeuvre  en  tuan£ 
un  être  sans  défense ,  un  être  son  semblable.  Tout  ce 
qu'il  pourra  se  persuader ,  c'est  que  la  nécessité  l'y 
contraint  et  qu'elle  est  son  excuse.  Qu'on  dise  a  cet 
homme  qu'on  avait  le  droit  de  le  traiter  ainsi  lui-même, 
et  que  l'étouffer  ou  le  noyer  eût  été  une  action 
louable  ou  indifférente ,  il  ne  le  croira  pas.  Pour  qu'il 
le  crût ,  il  faudrait  qu'il  ne  pût  distinguer  le  bien  du 
mal ,  pas  même  celui  qu'on  lui  fait. 

Si  son  intelligence  ne  va  pas  jusqu'à  cette  distinc- 
tion ,  l'instinct  de  cet  être  n'est  réellement  pas  à  la 
hauteur  de  l'homme;  c'est  une  brute  sous  des  traits 
humains ,  c'est  même  moins  que  la  brute. 

Sans  doute  il  existe  des  sujets  de  cette  trempe ,  il 
est  des  individus  dont  l'esprit  est  si  faible  ou  dont  la  dé- 
pravation est  si  grande,  qu'il  ne  leur  reste  qu'une  notion 
a  peine  sensible  du  juste  et  de  l'injuste ,  même  quand 
leurs  conséquences  les  atteignent  ;  mais  ces  individus 
sont  rares. 


dehors  du  raisonnement  et  que  l'exécuteur  n'est  pins 
qu'une  machine. 
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On  cite  aussi  descontagions  intellectuelles,  des  pestes 
morales  qui  surgissent  des  siècles  barbares  ou  cor- 
rompus. Le  fanatisme  religieux  ou  politique  égare 
quelquefois  les-  nations  au  point  de  leur  faire  com- 
mettre les  crimes  les  plus  atroces ,  et  même  de  leur 
montrer  ces  crimes  comme  des  actes  louables. 

Parmi  les  meurtriers  patriotes  ou  dévots ,  beaucoup 
furent  de  bonne  foi ,  beaucoup,  nés  doux  et  sensibles/ 
agissaient  contre  leurs  propres  penchans;  en  assassinant 
ils  croyaient  se  sacrifier  à  Dieu ,  à  la  patrie ,  a  un 
devoir  d'honneur  et  même  de  conscience.  Hais  ces 
actions  étaient-elles  les  leurs  ou  celles  des  temps  et 
des  circonstances?  (Test  une  question  qui  ne  peut  se 
résoudre  que  dans  le  cœur  même  de  l'être.  Ces  hommes 
sont  à  plaindre  :  cette  fascination  produite  par 
l'exemple  et  l'éducation,  cette  passion  factice  amenée 
par  une  succession  d'efforts  contre  la  raison ,  par  les 
convulsions  de  l'ame ,  peut  à  la  longue  désorganiser 
la  machine  et  conduire  à  une  aberration  complète. 
Cependant  il  faut  encore  ici  admettre  un  résultat  de 
Ja  volonté ,  ou  au  moins  une  conséquence  des  faits 
qu'elle  a  produits.  Il  est  évident  qu'une  sorte  de  calcul 
entre  dans  le  fanatisme  même  qui  a  aussi  son  égoïsme. 
L'amour  de  la  louange ,  l'espoir  d'un  bien  ou  d'un 
bonheur  futur  nous  aveugle ,  et  l'on  oublie  qu'on  ne 
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peut  jamais  parvenir  a  Dieu  en  marchant  dans  le 
sang,  ou  par  des  actions  que  réprouvent  l'humanité  et 
la  justice. 

Quels  que  soient  ses  éle'mens  et  ses  effets ,  on  ne 
doit  voir,  dans  le  fanatisme,  qu'une  exception 
à  la  règle  ou  au  caractère  des  nations.  Quoiqu'il 
puisse  se  transmettre ,  s'étendre ,  se  fixer  même  jus- 
qu'à certain  point ,  se  changer  en  mal  chronique  ou 
en  accès  périodique ,  ce  n'est  jamais  un  état  normal  ; 
c'est  une  fièvre,  un  délire  qui ,  ordinairement,  ne 
naît  que  par  une  inspiration  étrangère ,  par  l'effet  des 
passions  désordonnées,  des  préjugés  et  de  l'exemple. 
Mais  dans  l'état  naturel ,  il  n'est  pas  de  fascination 
qui  puisse  entraîner  un  homme  au  point  dg  lui  Caire 
paraître  bonnes  certaines  œuvres. 

Nous  avons  cité  des  enfans  immolés  par  leur  père. 
Admettons  que  le  prestige  de  la  patrie ,  de  la  gloire, 
de  la  superstition ,  ait  déguisé  l'horreur  de  ces  sacri- 
fices ,  et  supposons  qu'au  lieu  d'être  un  fanatique ,  un 
ambitieux  ou  un  conquérant,  puisqu'on  voit  dans 
chacun  de  ces  caractères  une  circonstance  atténuante, 
supposons  ,  dis-je ,  que  cet  homme  ne  soit  qu'un  être 
avide,  qui,  poussé  par  la  faim  ou  l'envie  de  posséder, 
tue  son  voisin  pour  le  dépouiller  ;  jamais  ce  voleur, 
fût-il  même  excité  par  l'ivresse  ou  la  colère ,  ne  croira 


t&  mm  an  tourna.         » 

q/m.  «G  MENA  est  utile  a  l'ensemble  ou  a  entrai* 
«t aaca*  raiaonnemeiit,  aucun  calcul,  aucune  parie* 
aance  or  pooroa  loi  démontrer  qu'il  y  a  quelque  choc* 
4e  jflatc  et.  de.  méritoire  dans  cette  transgression  de 
la  règle.  S'il  parvient  à  se  le  persuader,  s'il  en  de- 
mom  convaincu ,  il  y  a  aliénation  mentale  on  désor- 
ganisation matérielle;  il  n'est  pins  un  être  sensé,  c'est 
un  principe  decha  qui  ne  sait  ni  ce  qu'il  est,  ni  ce 
cju* est  entrai* 

Sïl  a  qodqu'intervallc  lucide,  s'il  se  rappelle 
son  action ,  sa  première  pensée  sera  imnianqnahlo- 
snendt  le  blâme  de  ce  qu'il  m  fiait.  Pois ,  quel  que  soit 
lit  nombre  de  faits  semblables ,  malgré  l'habitude  om 
Fimpunité,  des  qu'il  raisonnera ,  des  qu'il  fera,  on 
retour  sur  lui-même ,  il  aura  la  même  pensée,  il 
dira  que  c'ettmaL;  et  cela ,  dans  toutes  les  langues:», 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. 

])  est  donc  des  points  sur  lesquels  la  raison  de  l'être 
isolé  ne,  sa  trompe  jamais»  Ne  fais  pas  è  autrui 
et  que  4at  n#  neu*.p*jiquon  îs  fasse.  Ce  principe , 
Vase  de  la  morale  et  des  codes  de  toutes  les  nations , 
n'a  jamais  été  mis  en  doute  par  personne.  C'est  un 
précepte  vrai  pour,  tous;  et  partout  celui  qui  le 
nierait  passerait  pour  un  insensé  ou  un  imposteur. 
Quand  un  homme  s'écarte  de  cette  croyance ,  de 
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cette  règle  de  conduite ,  c'est  en  se  mettant  en  contra- 
diction avec  ce  qu'il  sent  en  lui  ou  ce  que  sa  raison 
kn  dicte ,  ou  bien  par  une  fausse  interprétation  du 
principe  primitif,  ou  par  une  séduction  et  une  violence 
faite  à  sa  volonté. 

La  vérité  est  en  nous  ;  l'erreur  nous  vient  d'autnri. 
Comment  en  serait-il  autrement?  Que  serait  la  con- 
science ,  si  elle  n'était  que  l'expression  d'un  senti- 
ment qui  n'est  pas  le  nôtre ,  s'il  n'y  avait  en  elle  rien 
qui  fût  à  nous ,  ou  si ,  tout  entière ,  elle  était  dans 
l'ame  étrangère  ? 

La  conscience  est  la  raison  de  l'ame;  c'est  mu 
instinct  naturel  qui  nous  avertit  d'abord  de  ce  qui 
est  mal.  Ce  qui  satisfait  le  plus  cette  raison,  doit  aussi 
approcher  le  plus  de  la  vérité;  car  la  raison,  la  vérité, 
la  vertu ,  sont  les  conséquences  d'une  même  chose  et 
d'une  chose  qui  est  en  nous. 

La  conscience  n'est  que  la  connaissance  de  noos- 
même  ;  elle  est  plus  ou  moins  sensible ,  selon  que  nous 
avons  plus  ou  moins  d'intelligence.  Elle  dérive  de 
l'amour  de  soi.  C'est  encore  un  égoïsme ,  mais  un 
égoïsme  qui  conduit  à  la  bonne  application  de  la 
volonté ,  et  qui  nous  guide  sur  la  voie  directe. 

Plus  nous  nous  rapprochons  de  Dieu ,  plus  nous 
sommes  élevé  dans  l'échelle  des  êtres  et  capable  de 
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grandes  déterminations  en  bien  ou  en  mal,  plus  aussi 
cet  ascendant  de  l'équité  se  fait  sentir  en  nous ,  plus  le 
mal  est  cuisant  quand  nous  Tarons  commis  ;  et  cela 
parce  que  nous  avons  plus  de  moyens  de  ne  pas  le 
commettre  et  que  nous  en  comprenons  davantage  les 
conséquences. 

La  conscience  de  l'homme  de  génie  est  donc  un 
aiguillon  plus  acéré  que  celle  de  l'homme  brut.  Celle 
de  Tange  et  de  la  puissance  céleste  Test  plus  que  la 
conscience  terrestre.  C'est  elle  qui  a  rejeté  des  cieux 
dans  l'abîme  ou  au  dernier  degré  de  dégradation , 
les  archanges  rebelles. 

Qu'on  ne  dise  pas  ici  que  cet  ascendant  de  la 
conscience  contredit  notre  système ,  qu'il  paralyse  la 
liberté  de  l'être  :  non ,  il  règle  cette  liberté  ;  il  lui 
donne  une  base  ,  un  point  de  départ  et  un  but  sans 
lesquels  elle  ne  serait  pas. 

Qu'on  ne  nous  objecte  pas  non  plus  que  c'est  ici 
la  grâce  qu'on  ressuscite.  Dieu  est  juste ,  il  ne  favo- 
rise aucune  créature  aux  dépens  d'une  autre;  sa 
puissance  s'étend  sur  toutes  également  :  il  agit  sur 
l'ame  par  l'ame ,  sur  l'individu  par  l'individu ,  et  il 
n'est  ni  ne  peut  être  l'auteur  des  actions  d'autrui , 
bonnes  ou  mauvaises.  Son  ascendant  est  dans  sa  seule 
présence,  dans  cette  seule  pensée:  Dieu  est;  et 
m  2 
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Dieu  est  effectivement  en  nous,  devant  nous,  partout. 
Quelqu'efibrt  .que  l'être  fasse  pour  ne  pas  le  voir ,  il 
le  voit.  Et  en  le  voyant  il  hésitera  a  faire  le  mal,  et 
il  se  repentira  de  F  avoir  fait  ;  car  encore  une  fois  , 
pieu  est  là ,  dans  notre  cœur  ;  éternellement  il  y  sera. 

C'est  ainsi  que  la  conscience  de  l'homme  est  le 
sceptre  de  Dieu  ;  c'est  le  joug  qui  nous  soumet  à  lui , 
la  rêne  qui  nous  y  ramène  quand  nous  voulons  nous 
en  écarter;  elle  est  la  récompense ,  ou  la  peine  de 
notre  vie  ;  en  elle  est  le  gage  de  notre  origine ,  celui 
de  notre  avenu*  ou  de  notre  immortalité. 

Le  sentiment  du  vrai  et  d*  juste  est  en  nous; 
né  aveo  nous,  il  fait  partie  de  notre  être. 

Ce  que  le  cœur  réprouve ,  ce  qu'il  regarde  comme 
mauvais  ,  peut  difficilement  être  bon  ;  car  lien  de  ce 
qui  est  mal  ne  doit  être  complètement  d'accord  avec 
notre  intelligence,  ou  si  l'on  veut,  avec  notre  nature. 

L'ame  est  une  analogie  ou  une  émanation  de  Dieu. 
Dieu  est  la  vérité  ;  tout  ce  qui  vit  doit  donc  avoir  une 
affinité  avec  cette  vérité.  Nous  devons ,  quoique  pla- 
cé à  une  distance  incommensurable,  penser,  rai- 
sonner par  un  principe  semblable  a  celui  par  lequel 
Dieu  pense  et  raisonne. 

Quelles  que  soient  la  multiplicité  et  la  diversité  des 
lires ,  une  loi  uniforme  les  régit  ;  l'essence  de  l'ame 
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étant  partout  identique ,  partout  Dieu  doit  s'y  faire 
sentir  dans  des  proportions  dont  l'inégalité  apparente 
n'est  que  celle  des  individus  ou  de  leur  volonté. 
L'appui  que  la  divinité  prête  aux  créatures  est  donc 
égal  ;  mais  remploi  que  chacune  d'elles  fait  de  cet 
appui  ou  la  manière  dont  elle  l'en  visage ,  ne  Test  pas. 
Delà  la  différence  de  science,  dVu  vient  celle  de  force. 
Si  l'homme  avait  une  connaissance  entière  du  bien 
et  du  mal  moral ,  c'est-à-dire  de  la  vérité,  et  Vil 
agissait  toujours  d'après  cette  connaissance ,  il  serait 
h  la  hauteur  de  Dieu ,  et  il  n'y  aurait  plus  d'erreurs 
sur  la  terre. 

La  connaissance  du  juste  et  de  l'injuste  est  toujours 
proportionnée  a  l'intelligence  de  l'individu  et  à  la 
faculté  qu'il  a  de  résister  à  ses  sens  et  h  $es  passions. 
L'animal  connaît  moins  distinctement  que  l'homme  le 
bien  et  le  mal ,  parce  qu'il  a  moins  de  moyens  de 
faire  l'un  et  l'autre.  Si  l'animal ,  comparativement  à 
l'homme ,  peut  produire  peu  de  bien,  il  doit  aussi  faire 
peu  de  mal;  j'entends  de  mal  moral  qui  est  partout  la 
cause  visible  ou  invisible  du  mal  physique;  car  c'est 
la  possibilité  du  mal  physique  qui  donne  celle  de 
l'application  du  mal  moral ,  du  mal  fait  a  autrui. 

Le  libre  arbitre  de  l'homme ,  cet  amour  du  juste 
et  du  vrai ,  cette  haine  de  l'iniquité  que  ses  passions 
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et  l'influence  d'autrui  ne  peuvent  jamais  entièrement 
comprimer  et  encore  moins  anéantir,  annonce  son 
origine  céleste.  L'animal  a ,  dans  des  proportions 
moindres ,  toutes  les  facultés  de  l'homme. 

Tout  être  qui  a  le  sentiment  de  la  justice ,  c'est- 
à-dire  du  bien  et  du  mal,  quelque  vague  que  ce 
sentiment  soit,  exprime  par  cela  seul  qu'il  procède 
d'un  principe  divin  ou  éternel.  L'éternité  est  inhé- 
rente à  l'individualité  ;  la  vie  ,  en  même  temps  qu'elle 
démontre  l'ame  ou  la  constitue ,  indique  aussi  cette 
durée ,  existence  sans  commencement  ni  terme. 

La  conscience  du  bien  et  du  mal  prouve  ainsi 
la  présence  de  Dieu.  Si  l'homme  sent  le  juste  et  Tin- 
juste,  c'est  que  le  juste  et  l'injuste  existent.  S'ils 
existent,  c'est  qu'ils  ont  un  effet  qui,  s'il  ne  peut 
tomber  à  néant ,  sera  punition  ou  récompense.  La 
conscience  du  bien  et  du  mal  annonce  une  justice; 
une  justice  démontre  un  tribunal  ;  un  tribunal  com- 
prend un  juge. 

De  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  dérivent 
donc  naturellement  la  rémunération  pour  l'un  et  le 
châtiment  pour  l'autre.  Quelque  soit  le  mode  dont 
s'opère  ce  résultat ,  il  a  lieu ,  ou  cette  connaissance 
du  bien  et  du  mal  et  la  conscience  dont  elle  dérive, 
deviennent  illusoires.. 
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Dans  an  monde  borne  au  présent ,  dans  une  rie 
sans  avenir,  le  juste  et  l'injuste  seraient  un  hors- 
«Tœuvre. 

Sur  un  globe  ou  chaque  être  serait  isole',  ou  asses 
espacé  pour  n'être  en  contact  avec  aucun  autre, 
l'équité  serait  également  inutile.  A  quoi  servirait-elle 
là  ou  il  ne  peut  y  avoir  partage? 

Pour  des  créatures  solitaires  ou  devant  mourir 
tout  entières ,  pourvoir  aux  besoins  du  moment  serait 
Faction  unique  ou  l'occupation  de  l'existence  entière. 
Si.  elles  pouvaient  subsister  isolément ,  si  chacune  se 
suffisait  à  elle-même ,  ou  serait  pour  elles  la  nécessité 
dé  l'équité?  La  pensée  ou  la  réflexion,  hors  de  ces 
besoins,  leur  deviendrait  même  superflue. 

La  connaissance  de  Dieu ,  celle  du  vice  et  de  la 
vertu  leur  seraient-elles  plus  utiles  ?  Non,  cette  science 
d'une  vie  future ,  à  laquelle  la  créature  ne  serait  pas 
appelée ,  dont  elle  ne  pourrait  avoir  sa  part,  devien- 
drait pour  elle  un  fardeau  d'autant  plus  lourd  qu'il 
serait  sans  but.  Et  rien  de  ce  qui ,  principe  d'ensemble 
et  base  des  choses ,  subsiste  dans  l'univers ,  ne  peut 
être  sans  but.  S'il  est  des  causes  qui  nous  semblent 
inertes,  des  effets  dont  nous  ignorons  la  cause ,  et  c'est 
la  grande  majorité,  c'est  que  nos  yeux  trop  matériels 
ne  voient  que  la  surface,  et  que  nous  ne  pouvons 
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suivre  avec  l'enchaînement  des  faits ,  le  rapport  de 
l'esprit  et  des  élémens.  Si  l'intelligence  de  l'homme 
pouvait  aller  jusques-là ,  s'il  se  rendait  compte ,  en 
même  temps ,  des  mouvemens  de  l'âme ,  il  verrait 
le  mobile  de  tout  ce  qui  est. 

Sans  tenter  de  mesurer  l'étendue  de  l'esprit,  qui  est 
incommensurable  ,  nous  répétons  que  le  sentiment  du 
vrai,  du  bien  et  du  juste,  est  inhérent  a  l'ame,  et 
qu'on  le  retrouve  dans  le  cœur  de  tous  les  êtres. 

démarquez  que  cet  instinct  d'équité  n'est  pas  seule- 
ment fondé  sur  celui  de  la  conservation  de  soi.  Nous 
sentons  qu'une  action  est  injuste,  qu'elle  est  mauvaise, 
même  quand  elle  nous  est  totalement  étrangère  ou 
que  nous  en  sommes  à  l'abri. 

Ou  dira  que  c'est  par  analogie ,  par  suite  de  l'habi- 
tude et  des  impressions  précédentes ,  par  l'influence 
des  lois,  des  préjugés.  Ceci  peut  arriver  souvent,  mais 
non  toujours. 

Il  est  des  œuvres  dont  nous  sentons  la  bonté  ou 
l'injustice ,  bien  qu'elles  soient  hors  de  la  portée  des 
institutions  et  des  influences  humaines.  Un  enfant , 
en  naissant ,  a  un  sentiment  du  juste  et  du  vrai ,  qui 
est  trop  prompt,  trop  précoce  pour  être  l'effet  de 
l'éducation  ou  d'un  calcul  sans  précédent.  Voyez  les 
plus  petits  jouant  entr'eux  ;  vous  y  trouverez  que  la 
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conscience  préside  a  leur  jeu ,  qu'elle  en  est  le  sujet, 
le  nœud,  le dénouement ,  enfmquelkenest  toejour». 
la  condition  première  et  dernière. 

Mais  en  admettant  que  et  sentiment  d'écrite*  qu'on  ; 
trouve  dans  l'enfant  comme  dans  l'homme ,  comme 
dans  toutes  les  .créatures ,  Tienne  des  impressions  de 
la  vie  présente  ;  l'être  qui  Ta  éprouvé  le  premier , 
comment  l'a-t-il  eu?  Gomment  lui  est  venue  la  possibi- 
lité de  l'avoir? 

La  conscience  du  bien  et  du  mal  est  indépendante 
des  sens  ;  elle  n'est  ni  dans  l'ouïe  ni  dans  le  toucher  ni 
dans  le  goût  ni  dans  l'odorat,  ou  il  n'y  a  rien  qui  puisse  | 
nous  faire  apprécier  qu'une  chose  soit  juste  ou  injuste* 
Si  l'on  ne  veut  pas  que  ce  sentiment  soit  inné  ou 
fasse  partie  de  l'être ,  du  moins  on  reconnaîtra  que 
l'être  a  la  faculté  de  l'acquérir ,  ce  qui ,  en  résultat, 
est  la  même  chose;  car ,  si  le  germe  ou  la  possibilité' 
de  ce  principe  d'équité ,  n'était  pas  dans  l'ame ,  rien, 
ne  pourrait  1* y  faire  naître ,  puisque  les  élément  n'en 
sont  certainement  point  dans  la  matière. 

L'équité  est  un  calcul  contré  nous ,  c'est  un  dom- 
mage que  nous  nous  faisons  ;  c'est  toujours  prendre 
sur  nous-même  et  céder  quelque  chose  pour  le  donner 
a  un  autre ,  c'est  une  répression  de  l'instinct  de  soi , 
defégoïsme,  seul  sentiment  qui  puisse  êtr*  dan* 
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l'impulsion  première,  dans  cet  élan  de  la  nature  qui 
précède  la  réflexion.  Or,  l'amour  du  partage  et  de 
l'équité  est  un  combat  contre  cette  nature ,  ou  une  - 
action  de  la  pensée  sur  la  volonté. 

Nous  avons  vu  que  tout  individu  est  non-seulement 
sujet  a  la  douleur ,  mais  qu'il  en  a  la  conscience , 
et  que  celui  qui  souffre  le  sait  ;  s'il  l'ignorait  il  ne 
souffrirait  pas  ;  et  puisqu'il  le  sait ,  il  connaît  aussi 
quand  cette  douleur  cesse.  D'après  cela ,  il  en  entre- 
voit plus  ou  moins  la  cause ,  ou  du  moins  il  lui  en 
attribue  une  ;  et  la  preuve ,  c'est  qu'il-  fait  des  efforts 
pour  éviter  la  souffrance ,  et  qu'il  fuit ,  s'il  le  peut , 
l'objet  qui  l'a  fait  naître. 

Celui  qui  se  rend  compte  de  ce  qui  lui  est  utile  ou 
nuisible,  est  bien  près  de  sentir  ce  qui  peut  le  devenir 
aux  autres  ;  il  a  une  notion  préparatoire  du  bien  et  du 
mal,  et  par  conséquent  d'une  conscience.  Ainsi 
l'être  après  avoir  éprouvé  la  douleur ,  a  dû  apprécier 
celle  qu'il  pouvait  imposer.  Lorsque ,  prévoyant  la 
mort  ou  la  dissolution  de  la  forme ,  il  a  désiré  con- 
server cette  forme  qui,  à  ses  yeux,  représente  la  vie, 
il  a  entrevu  par  cela  même  qu'il  était  injuste  del'&ter 
à  l'être  semblable  à  lui. 

Si  nous  ne  considérons  pas  comme  principe  inné 
et  tenant  a  l'ame ,  cette  science  du  juste  et  de  Fin- 


BU  JUSTE  ET  DE  L'INJUSTE.  U 

faste ,  et  si  nous  U  réduisons  a  une  simple  JÊÊfri 
comparative,  nous  U  définirons  ainsi  :  U  eoHns» 
sance  du  bien  et  du  mal  moral  n'est  que  rappticatkm 
aux  antres  de  ee  que  nous  éprouvons  nous-méme  dn 
lien  et  du  mal  physique,  et  la  prescience  du  résultat 
sur  autrui  de  cette  sensation. 

Néanmoins  il  n'y  a  ici  qu'une  extension  du  premier 
principe,  car  si  cette  connaissance  du  juste  et  de 
Tinjuste  est  un  retour  sur  nous ,  encore  faut-il  que 
le  sentiment  primitif,  ou  un  sentiment  analogue  ou 
même  contraire,  puisque  le  contraste  peut  former 
aussi  l'analogie ,  soit  en  nous. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  une  distinction 
qui  pourrait  sembler  sophistique ,  nous  rappellerons 
seulement  que  tout  être ,  depuis  le  plus  faible  jusqu'au 
plus  puissant,  a  le  sentiment  du  bien  et  du  mal 
physique ,  c'est-à-dire  du  plaisir  et  de  la  douleur. 
Cest  même  par  cette  faculté  seule  qu'il  peut  exister; 
car  en  supposant  qu'il  pût  naître  dénué  de  sensibilité 
corporelle,  n'ayant  pas  non  plus  de  sensibilité  in- 
tellectuelle ,  il  ne  vivrait  réellement  pas  ;  ou  si  la  vie 
était  en  lui,  il  ne  pourrait  la  conserver,  car  il  ne 
saurait  prévoir  ni  éviter  aucun  danger. 

Le  moi ,  ou  le  besoin  de  la  conservation  de  soi  t 
«aie  premier  sentiment  de  l'ame  ;  il  est  l'ame  même 
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I  Tondue  dans  la  masse ,  sans  loi  deviendrait 
e  à  la  matière ,  et  ne  pourrait  avoir  que  les 
résultats  de  cette  matière. 

La  sensation  du  bien  et  du  mal  physique  conduit 
donc  à  celle  du  bien  et  du  mal  moral.  L'homme  qui 
sent  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  entrevoit  déjà  ce  qui 
peut  l'être  à  l'individu  semblable  à  lui,  et  il  doit 
sentir  ainsi  ce  qui  est  nuisible  à  ce  même  individu. . 

Appliquant  à  l'animal  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  l'être  humain,  nous  ajoutons  :  la  brute  éprouve 
le  mal  physique;  or,  la  connaissance  du  bien  et 
du  mal  est  la  conviction  de  l'impression  sur  autrui , 
de  ce  que  nous  éprouvons  nous-mêrae  ;  c'est  la  con- 
science qu'un  autre  peut  souffrir  de  ce  dont  nous 
souffrons. 

Dès  qu'on  animal  est  sensible  à  la  douleur ,  il  y  a 
foi;  alors  il  la  craint  ;  cette  crainte  est  le  résultat 
d'un  souvenir ,  et  la  mémoire  ne  peut  exister  sans  la 
pensée.  Si  cet  animal  prévoit  qu'un  autre  peut  éprou- 
ver ,  avec  la  cause  qui  agit  sur  lui ,  un  effet  analogue 
à?  celui  qu'il  ressent ,  il  y  a  dans  cette  prévision ,  non- 
seulement  réflexion,  mais  calcul.  Nécessairement  it- 
a  fait  ce  calcul  lorsque,1  pour  attaquer  et  se  défendre, 
il  s'est  servi  de  ses  armes ,  c'est-à-dire  de  ses  ongles , 
dcde^dérits  ob  de  sôtf  bec.  Il  n'ignore  pas  alors  que 
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las  moyen*  qu'il  emploie  contre  son  adversaire,  nctjuii 
soient  nuisibles ,  ne  lui  lassent  mal  ;  car ,  s'il  veaft,lt: 
caresser ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  s'y  prendra.  Jamais 
on  animal ,  quelqu'ignorant  qu'il  soit ,  ne  s'y  trompe  J , 
Jamais  il  ne  déchire  volontairement  l'être  qu'il, 
aime;  si  cela  arrive,  e'est  par  accident,  par  un 
mouvement  trop  vif  ou  trop  brusque ,  dont  les  consé- 
quences sont  en  dehors  de  sa  volonté. 

Ainsi  l'animal  a  certainement  la  conscience  de  ce 
qu'on  autre  que  lui  peut  souflHr ,  quand  il  bat  cet 
autre;  quand,  en  l'attaquant,  il  cherche,  pour  en- - 
foncer  ses  ongles  ou  ses  dents ,  les  joints  sensibles , 
ceux  qu'il  croit  mortels;  quand  il  tachera  de  lui- 
crever  les  yeux ,  et  s'il  est  lui-même  attaqué,  quand 
il  s'efforcera  de  garantir  les  siens ,  on  ne  peut  se . 
tromper  sur  son  espoir  et  le  but  de  ses  efforts.  Aussi 
lorsqu'il  agira  de  cette  manière ,  quand  il  mordra  ou 
e'gratignera  son  semblable,  ce  ne  sera  jamais  dans 
une  intention  bienveillante ,  mais  toujours  dans  on 
esprit  de  vengeance ,  d'agression  ou  de  convoitise  ? 
c'est  pour  le  punir  ou  pour  le  dépouiller,  pour  lui  en* 
lever  sa  part  ou  son  nid;  et  cette  violence ,  probable- 
ment il  ne  la-  tentera  pas  sur  un  être  qu'il  croira  plus 
fort  que  lui,  qu'il  craindra  ou  qu'il  aimera. 

S'il  désire  plaire  à  cet  être  et  s'il  veut  le  flatter , 
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il  emploiera  des  moyens  autres  que  les  coups  ou  que 
la  peur.  Donc  cet  animal  conçoit  très-bien  comment 
il  faut  agir  et  se  conduire  ;  il  sait  la  différence  qu'il 
doit  mettre  pour  causer  de  la  peine  ou  du  plaisir ,  pour 
séduire  ou  pour  effrayer  ;  il  a  donc  prévu  quelle  sera 
la  suite  de  son  action  sur  l'être  à  qui  il  veut  la  faire 
éprouver. 

Sans  doute  cette  prévision  ou  cette  conscience  ne 
saurait  être  égale  chez  tous  les  individus  ;  ceux  qui 
commencent  l'échelle  ne  peuvent  avoir  qu'une  notion 
très-imparfaite  du  juste  et  de  l'injuste ,  puisque  cette 
notion  ne  se  fortifie  que  par  l'expérience  ou  la  pra- 
tique de  la  vie ,  et  que  la  vie  est  ici  au  début  de  son 
action,  ou  est  retombée  à  un  point  presqu'aussi  bas. 
Cependant ,  quelqu'informe  ou  débile  que  soit  cette 
créature,  dès  qu'elle  existe,  dès  qu'elle  n'est  pas 
matière,  elle  n'est  pas  étrangère  à  cette  connaissance , 
et  j'en  étends  la  faculté  jusqu'aux  espèces  végétale». 

L'arbre  engendre  et  produit ,  donc  il  sent  :  s'il  sent, 
il  désire.  Il  prend  sa  nourriture ,  et  toute  substance 
n'est  pas  indifférente  pour  lui  ;  donc  il  la  goûte  et  il 
la  choisit.  S'il  la  goûte,  il  a  en  lui  la  volonté  et 
l'organe  du  goût.  Il  a  ainsi  une  sorte  de  discerne- 
ment ,  un  instinct ,  une  intelligence  quelconque. 

Maintenant  nous  disons  :  dès  qu'un  être  a  une 
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volonté,  il  a  un  choix  ou  un  libre  arbitre;  et  dis 

qu'il  peut  en  faire  usage  au  bénéfice  ou  au  préjudice 

de  quelqu'un ,  il  peut  faire  le  bien  ou  le  mal.  Ce  qui 

l'annonce ,  c'est  que  l'animal ,  ou  la  plante  même , 

en  a  les   organes  ;   qu'il  a ,   si  l'on  peut  s'exprimer 

ainsi ,  les  instrumens  du  juste  et  de  l'injuste  ou  les 

membres  qui  serrent  à  leur  application ,  instrumens 

qui  n'existeraient  pas  sans  la  possibilité  de  s'en  servir, 

c1  est-a-dire  sans  celle  de  l'attaque  et  de  la  défense. 

Il  n'est  pas  de  créature  sur  la  terre  qui  n'ait  ses 
armes  offensives  et  défensives  qui  ne  doivent  lui  être 
venues  que  par  suite  d'un  effort  intérieur  ou  extérieur, 
et  vraisemblablement  par  l'un  et  par  l'autre.  Il  est 
présumable ,  avons-nous  dit  ailleurs ,  que  les  épines 
des  végétaux ,  les  cornes  des  quadrupèdes  ,  les  dards 
des  poissons ,  le  venin  des  reptiles ,  les  ergots  des 
oiseaux ,  les  aiguillons  des  insectes  n'ont  été  produits 
que  par  la  crainte  du  mal  et  le  désir  de  se  soustraire 
à  une  douleur ,  à  un  ennemi ,  enfin  par  le  sentiment 
de  la  conservation  de  soi. 

Pourvu  ainsi  d'instrumens  pour  se  défendre ,  ra- 
nimai s'en  est  servi  pour  attaquer  ;  l'agression  est  pos- 
sible partout  ou  il  y  a  plus  d'un  être ,  et  par  cela 
même  l'iniquité  Test  aussi  ;  j'entends  par  iniquité  la 
violence  et  l'abus  de  la  force. 
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Un.  individu  quel  qu'il  soit  ne  peut  être  méchant  que 
lorsqu'il  a  la  possibilité  de. ne  pas  l'être ,  c'est*-dire 
quand  il  a  assez  d'intelligence  pour  distinguer  ce  qui 
est  préjudiciable  aux  antres.  Ainsi,  pour  tous  les 
êtres ,  l'iniquité  consiste  a  vouloir  et  a  faire  du  mal  a 
quelqu'un. 

Il  est  une  série  d'égards  que  se  doivent  les  sujets  - 
de  même  classe,  réciprocité  qu'en  général  ils  entre- 
voient et  pratiquent.  Une  fourmi  n'attaque  pas  une. 
fourmi  de  sa  fourmilière,  ne  détruit  pas  sa  case  ou  ne 
dévore  pas  les  nymphes  confiées  a  sa  garde. 

Si  elle  le  fait,  si  elle  tue  une  autre  fourmi,  si  elle 
brise  les  oeufs  et  démolit  les  travaux ,  s'il  y  a  volonté 
dans  ces  actes,  s'ils  sont  la  suite  de  l'instinct  et 
de  la  liberté  de  l'animal ,  il  est  difficile  qu'il  ne  sente 
pas  qu'il  fait  mal  ;  probablement  même  se  cachera-t-ii 
pour  le  faire.  Mais  cette  malveillance  d'une  créature  ■ 
contre  ses  pareilles  n'est  pas  ordinaire,  et  sauf  quelques . 
espèces  affamées  ou  féroces ,  telles  que  les  araignées 
qui  se  tendent  des  pièges  et  se  dévorent,  ou  de* 
races  ineptes  comme  les  poissons  qui  avalent  machi- 
nalement ce  qui  s'offre  à  eux,  il  y  a  une  sorte 
d'instinct  conciliateur ,  d'esprit  d'ordre  et  d'union 
entre  les  animaux  d'une  même  famille.  Ceci  s'étend 
quelquefois  d'une  espèce  a  une  autre.  Donc ,  il  faut 
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qu'un  animal  soit  jeté  hors  de  8a  sphère ,  qu'il  soit 
poussé  par  un  besoin  violent ,  par  la  faim  ou  l'amont 
ou  par  une  grande  provocation ,  pour  dévorer  un  être* 
de  son  espèce  ;  jamais  il  ne  le  fera  de  sang-froid ,  et  > 
après  Tavoir  fait ,  il  n'en  conservera  pas  l'habitude) 
peut-être  même  il  préférera  mourir  de  faim. 

Un  loup  affamé  s'élance  sur  un  animal  qui  apparaît 
devant  lui  :  au  moment  de  s'abreuver  de  son  sang.,  il 
reconnaît  un  loup;  il  s'arrête  et  meurt  d'inanition  à 
côté.  Est-ce  la  suite  d'une  répugnance  physique  ou 
morale?  Il  l'eut  mangé  s'il  n'eut  vu  que  sa  chair ,  s'il 
l'eut  trouvé  mort  ou  défiguré  ;  s'il  ne  le  mange  pas  r 
c'est  qu'il  sent  dans  l'action  d'arracher  la  vie  a  un  être 
fait  comme  lui ,  quelque  chose  que  sa  nature  réprouve. 
On  voit  le  mâle  de  quelques  espèces,  tuer  ie» 
petits  au  moment  de  leur  naissance.  Ceci  s'explique 
par  la  jalousie  et  aussi  par  l'ignorance.  Ces  êtres  sont 
nouveaux  pour  lui ,  il  ne  sait  pas  ce  qu'ils  sont ,  il 
ignore  même  s'ils  sont  vivans  ;  dans  tous  les  cas ,  il 
ne  voit  pas  en  eux  ses  semblables.  Mais  dès  qu'ils 
commencent  à  prendre  forme,  dès  qu'il  a  reconnu  des 
êtres  comme  lui ,  ce  même  mâle  non-seulement  ne 
leur  nuit  pas ,  mais  il  pourvoit  à  leurs  besoins  et  il  les 
défend  avec  courage.  La  protection  qu'il  leur  accorde 
ne  cesse  que  lors  qu'ils  sent  assez  robustes  pour  se 
nourrir  et  se  défendre  eux-mêmes. 
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D'ailleurs ,  la  paternité  on  ce  qu'on  nomme  la  force 
du  sang  n'entre  ici  pour  rien  ;  des  exemples  f réquens 
le  prouvent  :  si  une  mère  abandonne  volontairement 
ses  petits  ou  si  un  accident  l'en  éloigne  pour  toujours, 
à  leurs  cris ,  les  animaux  de  la  même  espèce  accou- 
rent ,  ils  les  réchauffent ,  ils  les  nourrissent. 

C'est  principalement  parmi  les  oiseaux  que  Ton 
remarque  cet  instinct  de  conservation  des  leurs.  Les 
quadrupèdes  et  quelques  cétacés  en  offrent  aussi 
des  exemples.  Ainsi  dans  presque  toutes  les  races ,  le 
nourisson  ,  même  d'un  autre  couple ,  est  épargné  et 
souvent  aidé. 

Ces  égards  se  portent  jusque  sur  la  mère.  On  ne 
voit  pas  ordinairement  un  animal  menacer  et  forcer  à 
combattre  une  femelle  prête  a  mettre  bas  ou  gardant 
sa  progéniture  ;  et  quand  le  combat  a  lieu ,  c'est  tou- 
jours la  jalousie  ou  l'inquiétude  de  cette  mère  qui  l'a 
provoqué. 

Une  poule  conduisant  ses  poussins  est  ménagée 
dans  la  basse-cour  par  les  autres  poules ,  quoiqu'ordi- 
nairement  cette  mère  soit  fort  exigeante ,  et  que  sans 
cesse  elle  poursuive  ou  harcelle  ses  compagnes  ;  le 
coq  qui  la  battrait  en  toute  autre  circonstance ,  le  coq 
lui-même  s'en  laisse  battre. 

Un  animal  ne  profite  pas  du  sommeil  d'un  individu 


DU  JUSTE  SI  DE  L'INJUSTE.  41 

de  sa  race  pour  l'assaillir;  il  l'attaquera  rarement  par 
derrière. 

Un  sujet  vieux  n'en  mord  presque  jamais  un  jeune  ; 
il  ne  lai  prend  pas  sa  portion. 

Même  quand  il  en  est  provoque',  un  gros  chien  ne 
se  jettera  pas  sur  un  petit.  Journellement  torturé  par 
les  enfans ,  il  le  souffre ,  tandis  qu'a  la  seule  menace 
d'un  nomme ,  il  sautera  sur  lui. 

Contrairement  a  ceci ,  on  nous  objectera  que  beau- 
coup d'animaux,  quadrupèdes,  oiseaux  et  même 
quelques  insectes ,  se  rueront  sur  un  individu  de  leur 
espèce  parce  qu'il  est  blesse  ou  malade.  Le  fait  est 
vrai  et  bien  connu ,  mais  la  cause  r est-elle?  Nous 
tâcherons  ailleurs  de  la  pénétrer.  Ici  nous  bornant  a 
voir  les  créatures  dans  leur  position  ordinaire ,  nous 
répétons  qu'on  reconnaît  presque  toujours ,  parmi 
celles  de  la  même  tribu ,  dans  leurs  relations  entr'elles, 
une  sorte  d'esprit  de  convenance  et  d'union  avec  une 
intention  de  sociabilité. 

U  est  visible  que  sans  ces  qualités  ou  cet  instinct, 
sans  cette  considération  de  la  faiblesse ,  sans  cette  paix 
on  trêve  ordinairement  respectée ,  aucune  association 
ni  même  aucune  famille  ne  pourrait  se  maintenir  ; 
que  deux  êtres  ne  sauraient  exister  ensemble,  puisqu'au 
premier  besoin,  a  k  première  contrariété,  an  premier 
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caprice ,  lé  plus  fort  se  débarrasserait  do  plu»  faible, 
et  qu'ainsi  et  par  cette  seule  cause ,  aucun  ne  conser- 
verait s*  progéniture*  La  forée  brutale  ne  saurait  donc 
régir  même  les  animaux. 

On  peut  apercevoir  par  ce  qui  rient  d'être  dit ,  4qk 
la  sensibilité,  que  la  connaissance  du  bien  et  du  mal, 
s'élève*!  et  se  développent  dans  les  espèces  a  mesure' 
qu'elles  se  rapprochent  de  l'homme ,  et  nous  admettons* J 
comme  probabilité  que  tout  être  susceptible  d'une  souf- 
france, a  la  conscience  qu'un  individu  semblable  à "* 
lui  peut  réprouver  également.  S'il  va  jusqu'à  cey 
raisonnement ,  il  a  l'idée  du  juste  et  de  l'injuste;  car '» 
s'il  sait  qu'un  animal  peut  souffrir ,  il  ne  croira  jamais  ■' 
qu'il  lui  fasse  du  bien  ou  qu'il  ne  lui  fasse  pas  de  mal  • 
en  lui  appliquant  la  souffrance;  il  ne  croira  pas  même 
avoir  le  droit  de  la  lui  appliquer ,  et  s'il  le  fait ,  ce : 
sera  avec  précaution  ,  parce  qu'il  craindra  de  s'expo-*  - 
ser  lui-même  a  la  douleur. 

Si  cet  instinct  ou  cette  science  de  réciprocité  est' 
le  mobile  de  la  conduite  des  animaux  entr'eu* ,  il  n'est 
pourtant  pas  aisé  d'en  déterminer  les  limites,  ou  do 
pénétrer  jusqu'où  va  celte  intelligence  des  égards  et 
de  l'échange  des  procédés  ;  car  cet  accord  de  conser- 
vation peut ,  selon  les  racés  ou  les  degrés  de  l'échelle, 
s'étendre  y  s'élever  oo  descendre.  Les  effets,  il  est  vrai, 
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sont  apparents  dans  des  animaux  à' une  famille  va- 
d'une  espèce  ;  mais  d'une  race  à  une  autre,  surtout 
quand  tes  formes  s'éloignent ,  il  est  difficile  d'apprécier 
la  nature  de*  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les 
sujets ,  et  ce  qui ,  dans  leurs  relations ,  peut  être  pour 
eux  lé  fait  et  le  droit. 

Chez  eux  comme  chez  nous ,  leur  estime  ou  leurs 
moyens  d'appréciation  ayant  lieu  \  l'aide  des  sens  et 
comparativement  k  eux-mêmes,  cette  appréciation 
peut  changer  arec  l'aspect  des  formes  prises  pour- 
mesure ,  et  c'est  ainsi  que  leur  plus  ou  moins  de 
ressemblance  avec  l'objet  perçu ,  contribuera  k  leur  en 
donner  plus  ou  moins  l'intelligence  ;  mais  en  général 
ranimai  comprendra  ce  qui  est  au-dessus  de  lui  bien 
plutôt  que  ce  qui  est  au-dessous. 

Un  chien  voit  un  homme  dont  l'aspect  lui  plaît  ou 
loi  déplaît  ;  il  se  livre  h  l'impression  qu'il  a  reçue , 
peut-être  même  h  la  réflexion  qui  a  succédé ,  et  il 
aimera,  craindra  ou  haïra  cet  "homme  qui  cependant 
ne  lui  a  pas  encore  fait  sentir  sa  puissance.  Dans  une 
position  semblable ,  ce  chien  n'éprouvera  aucun  de 
ces  sentimens  pour  l'être  d'une  race  inférieure  et 
notamment  pour  celui  des  derniers  échelons. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  dans  l'ensemble 
de  ces  observations ,  ce  qui  pourra  paraître  rationel» 
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quand  il  s'agit  des  grands  animaux,  ne  semblera 
pas  tel  quand  il  sera  question  des  petits.  On  ne  voudra 
pas  voir  d'intelligence  et  encore  moins  d'intention 
morale  dans  un  insecte.  Et  pourtant  quelle  diffé- 
rence vitale  y  a-t-il  entre  ce  bœuf  et  ce  moucheron? 
Tous  les  deux  ne  sont-ils  pas  des  êtres  complets? 
Ne  sont-ils  pas  animés?  N'ont-ils  pas  une  volonté  et 
un  choix  ?  Et  pourquoi  une  plus  grande  quantité  de 
matière  dans  l'un  ,  lui  donnerait-il  plus  d'intelli- 
gence qu'à  l'autre?  Une  baleine  en  a-t-elle  plus  qu'un 
homme?  Nous  l'avons  déjà  dit:  la  taille  n'est  rien: 
tout  est  atome  dans  l'immensité ,  et  tout  est  immense 
dans  l'atome ,  quand  cet  atome  est  un  être ,  quand  il 
représente  l'ame  et  la  liberté.  Emanation  ou  analogie 
de  la  divinité,  l'ame  du  plus  petit  peut  se  développer 
et  s'élever  jusqu'à  Dieu  même. 

Nous  pourrions  donc  nous  tromper  en  croyant  que 
l'influence  d'un  vermisseau  sur  l'ensemble  de  l'univers 
et  de  la  création,  est* nulle  ou  même  faible,  et  que 
ses  actions  sont' dénuées  d'importance.  Le  bien  et 
le  mal  que  peut  faire  un  ciron ,  relativement  à  nous 
est  peu  sans  doute,  mais  est  immense  relativement  à 
lui  et  à  ses  semblables;  sa  vie,  devant  la  stricte 
justice  et  dans  la  balance  des  choses,  ne  peut  donc  être 
nulle*  Bien  de  petit  aux  yeux  de  Dieu ,  quand  il 
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s'agit  de  l'être.  Bien  de  petit  non  plus  aux  yeux  de 
l'être,  quand  il  est  question  de  lui-même.  Une  mouche 
prise  autant  son  existence  et  le  filet  d'eau  ou  elle  boit , 
que  le  lion  estime  la  sienne  et  le  fleuve  oh  il  se  désal- 
tère. Si  cette  mouche  ne  peut  commettre  envers  un 
homme  une  action  bonne  ou  mauvaise ,  elle  le  peut 
envers  une  créature  son  égale. 

Quant  à  l'application  que  nous  faisons  de  notre 
morale,  de  notre  humanité  ou  d*  la  pitié,  envers  les 
bêtes,  elle  est  ordinairement  basée  sur  la  taille. 
Nous  n'admettons  le  juste  et  l'injuste  dans  notre  con- 
duite à  leur  égard ,  qu'en  raison  des  rapports  de  poids 
ou  de  configuration  qu'ils  ont  avec  nous.  Nous  regar- 
dons comme  une  cruauté  de  faire  souffrir  un  agneau , 
et  nous  voyons  une  chose  indifférente  dans  les  an- 
goisses d'un  papillon  percé  d'une  épingle. 

Ces  points  de  comparaison  9  ce  rapprochement  ou 
cette  dissemblance  de  taille  et  de  mœurs ,  paraissent 
agir  également  sur  les  animaux  et  les  diriger  dans 
leur  haine ,  leur  affection  ou  leur  indifférence.  Un 
quadrupède  ne  se  mettra  pas  en  colère  contre  un  autre 
dont  la  figure  et  les  habitudes  diffèrent  essentielle- 
ment des  siennes  ;  il  faut  qu'il  ait  avec  lui  une  ressem- 
blance ;  enfin ,  pour  le  haïr  ou  pour  l'aimer ,  il  est 
nécessaire  qu'il  le  comprenne.  Or,  un  veau  ou  un  pou- 
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lain  comprendra  un  fatal  ou  une  chèvre ,  et  -non  une 
cigogne  ;  il  jouera  on  se  battra  avec  les  premiers ,  et 
ne  jouera  ni  ne  se  battra  avec  l'autre. 

Un  chien  se  ruefta  avec  colère  sur  un  chat,  sur  un 
renard ,  sur  un  autre  chien ,  mais  non  sur  un  moineau. 
Sans  doute  il  s'élancera  sur  le  moineau ,  mais  pour 
.s'en  emparer.  Il  le  poursuivra  comme  on  poursuit 
une  proie ,  non  par  haine  ou  par  vengeance ,  mais  par 
avidité ,  par  instinct  de  chasseur  ou  par  simple  amu- 
sement. 

D'après  ceci ,  on  peut  poser  la  question  suivante  : 
•Un  -animal  a-t-il  le  sentiment  du  bien-être  ou  de  k 
souffrance  qu'il  peut  causer  h  un  autre  animal  doat  le 
forme  est  éloignée  de  'la  sienne,  et  qui  n'a  aucune 
influence  habituelle  sur  lui  P 

Nous  répondrons  que1 4e  fait  est  douteux.'  Certaine- 
ment un  Jîon  a  le  sentiment  de  la  douleur  qu'il  peut 
faire  subir  à  un  lion  ou  a  un  tigre;  il  sait  que  l'un 
et  Fautre  pourraient  le  faire  souffrir  lui-même*  Hais 
a-t~il  l'idée  de  la  douleur  qu'il  produit  sur  une  gazelle, 
qu'il  n'a  aucun  sujet  de  craindre ,  et  qui ,  du  moins 
il  le  croit ,  ne  peut  rien  contre  lui  ? 

Un  épervier  à  qui  ne  doivent  nuire  ni  le  bec  ni  la 
pâte  d'un  pigeon,  se  doute-t-il  en  le  plumant  vivant,  en 
4e  déchirant ,  qu'il  le  fait  souffrir?  En  a-t-il  l'intention? 
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Je  ne  le  pense  pu.  La  faim  Ta  guidé  mais  non  la 
passion. 

Il  n'en  serait  pas  ainsi  s'il  voulait  plumer  un  autre 
épervier  qui  pourrait  lui  rendre  douleur  pour  douleur; 
la  haine  alors  ou  la  colère  agirait  sur  lui ,  au  mous 
autant  que  la  faim.  Il  imprimerait  la  souffrance  à  son 
ennemi ,  il  lui  ferait  du  mal  avec  la  volonté  de  lui 
en  faire,  avec  la  conviction  qu'il  lui  en  fait;  et  il  aurait 
acquis  cette  conviction  et  cette  velouté  par  la  souf- 
france qu'il  aurait  éprouvée  lui-même. 

Otet  cette  réciprocité  de  douleur  et  aussi  les  aria- 
jjpgies  de  formes  ou  de  penchans ,  il  est  probable  <fue 
ce  sentiment  du  bien  et  du  nul  qu'ils  peuvent  se  faim, 
ae  pourra,  chez  la  plupart  des  animaux,  s'étendre 
jusqu'à  l'appréciation  de  la  souffrance  qui  pourrait 
atteindre  des  êtres  d'une  autre  forme.  La  différence 
d'aspect  doit ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  changer 
le  cours  de  leurs  idées  ;  et  pour  appliquer  ce  qu'ils 
sentent  a  des  créatures  si  dissemblables  d'eux-mêmes , 
il  faudrait  une  suite  de  calculs  au-dessus  de  lenr 
portée.. 

Je  n'assurerais  pas  davantage ,  malgré  le  goût  éa 
sang  et  l'amour  de  la  destruction  bien  évident  dans 
certaines  races ,  que  les  convulsions  et  la  douleur  d'un 
animal  soient  une  volupté  pour  un  autre.  Cela  peut 
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arriver  dans  la  colère ,  la  vengeance  on  l'exaspération 
produite  par  un  tort ,  une  blessure  ;  mais  quand  la 
faim  seule  agit ,  l'animal  ne  songe  probablement  qu'à 
la  satisfaire ,  et  il  ne  s'occupe  guère  des  angoisses  de 
sa  victime. 

La  rage  de  détruire ,  dont  sont  animés  le  requin , 
la  fouine ,  et  cette  activité  à  mettre  tout  à  mort  sans 
nécessité  apparente ,  proviennent  probablement  d'une 
cause  autre  que  la  cruauté. 

Si  quelques  animaux  ne  veulent  se  repaître  que 
d'êtres  vivans ,  c'est  que  le  sang  plus  chaud  ,  la  chair 
plus  fraîche ,  enfin  les  émanations  vitales  plus  active* 
flattent  davantage  leur  palais. 

Le  chat  joue  avec  la  souris  avant  de  la  tuer ,  il  la 
tourmente  de  mille  manières  ;  mais  ce  chat  en  ferait 
autant  d'un  morceau  de  papier  ou  d'une  plume  qu'on 
agiterait  devant  lui.  Cependant  il  ne  jouera  ni  avec 
cette  souris  ni  avec  cette  plume  ,  comme  avec  son  petit 
on  un  être  de  son  espèce  qu'il  craindra  de  blesser ,  et 
dans  ce  cas  il  prendra  toutes  les  précautions  possibles 
pour  que  ce  jeu  ne  cause  aucun  dommage  au  nour- 
risson. 

Il  en  agira  de  même  avec  des  animaux  d'une  autre 
race ,  soit  par  affection ,  soit  par  appréhension  d'en 
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tire  offense  lui-même.  (Test  ainsi  qu'on  voit  de  jeunes 
renards ,  de  jeunes  chats  élevés  avec  des  chiens  de 
leur  âge,  s'élancer  les  uns  sur  les  autres ,  avoir  l'air, 
par  une  espèce  de  pantomime ,  de  se  terrasser,  de  se 
mordre,  mais  sans  se  faire  mal.  Si  la  chose  arrive , 
c'est  par  accident  et  jamais  avec  intention ,  fe  moins 
que  l'un  n'ait  été  lui-même  blessé  par  la  maladresse 
de  son  compagnon. 

Ici  comme  toujours ,  lorsque  les  carnivores  jouent 
entr'eux ,  ils  font  a-peu-près  les  mêmes  mouvemens 
que  s'ils  allaient  se  dévorer;  ils  se  prennent  à:  la  gorge, 
mais  ils  ne  serrent  pas.  Ils  savent  donc  fort  bien 
comment ,  en  faisant  le  même  geste ,  en  appliquant  le 
même  instrument ,  la  gueule  ou  la  griffe ,  on  peut 
nuire  ou  ne  pas  nuire.  Us  n'ignorent  pas  non  plus 
qu'une  blessure  serait  douloureuse  ou  préjudiciable  a 
l'ami  avec  lequel  ils  jouent ,  et  attirerait  probable- 
ment sur  eux  une  représaille. 

Cependant  on  s'aperçoit  que  cette  connaissance  de 
leur  influence  réciproque  ou  de  la  portée  de  leurs  mou- 
vemens ,  est  bien  moindre  entre  des  individus  de 
races  diverses ,  qu'entre  ceux,  de  même  espèce.  Dans 
le  premier  cas ,  c'est-à-dire  dans  les  jeux  d'animaux 
de  famille  différente,  il  arrivera  quelquefois  que  Tua, 
par  étourderie ,  estropiera  ou  tuera  l'autre,-  ce  qui 
ni.  3 
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n'arrive  presque  jamais  dans  les  ébati 
Uahles.  On  peut  d'ailleurs  attribuer  ces  accidens  \ 
l'inégalité  de  forces ,.  inégalité  qui ,  a  mesure  qu'elfe 
se  prononce,  les  éloigne  Fun  de  l'autre.  L'amitaf 
entre  sujets*  de  classés  différentes,  ne  rient  qu'a  la 
mite,  i d'une  longue  cohabitation,  et  presque  toujours 
a>défaut ,  pour  chacun ,  de  compagnon  de  son  âgeou 
de  son  espèce.  Mais  que  ces  animaux  soient  d'une 
urême  famille  ou  de  races  diverses ,  si ,  au  milieu  du 
jeu*.  Tua  d'eux  est  piqué  par  la  griffe  ou  la  dent  d'un 
des  joueurs,  ou  bien  encore  s'il  est  jaloux  de  qaelqup 
préférence,  aussitôt  il  s'arrête ,  il  grogne  et  se  retire 
Vréçart  ;  jpis  quelquefois ,  avec  une  sorte  de  fureur 
reftsebie ,  il  sejetteaur  celui  avec  lequel  tt  jouait*.  Stf 
dans  «e  moment ,  vous  étudiez  ses  mouvemens ,  il  n'y 
efrapas  un  qui  soit  semblable  a  ceux  qui  l'ont  pnér* 
céda.  Pourquoi?  C'est  qu'avant  il  y  avait  gaîté  et  in-» 
tention  amicale ,  et  qu'à  présent  il  y  a  marveillanoe* 
S'il,  a  cbangé>  de. manières,  s'il  ne  se  conduit  pas 
comme  il  reconduisait ,  c'est  qu'il  a  ettun<  motif  ;  dotoc 
il  isaiaoe  qu'il  veut  et  ce  qu'il  fait. 

Un  anknai  n'en,  provoque  jamais  un  autre  sansjMV 
oanse  bien  palpable,  et«ette  cause  il  la  connaît.  Cen* 
sjdérée. sous  L'aspect  £&éral ,  elle  peut  être  juste  ov 
n*j  L'étr*  pas.  Vne  sous  le  nippon  de  l'intention; 

n 

il  •■' 


nu  JttàîÉ  tfé  bé  Lltûtisife.  si 

de  Fmdividn  qnî  agit ,  die  doit  également  avoir 
pomr  loi  son  équité  on  son  injustice.  Cette  notion 
est  faible,  sans  doute,  mais  il  faut  pourtant  qu'elle 
existe ,  puisque  la  conduite  de  l'animal  est  fort  diffé- 
rente quand  il  attaque  on  quand  il  se  défend ,  quand 
il  est  provocateur  ou  quand  il  est  provoqué,  quand  il 
n'aspire  qui  contenter  un  besoin  naturel ,  lorsqu'il 
ne  cherche  qui  manger,  ou  quand  il  veut  satisfaire 
une  rancune ,  une  intention  maligne ,  quand  enfin  3 
prétend  se  venger. 

Pour  vouloir  punir  une  offense ,  il  faut  d'abord 
la  sentir  et  en  quelque  sorte  la  mesurer.  Lorsqu'un 
sanglier  blessé  ou  seulement  poursuivi  se  retourne 
sur  le  chasseur ,  quand  il  quitte  les  chiens  qui  le  har- 
cellent ,  pour  attaquer  lé  piqueur  qui  les  excite,  il  y  à 
certainement  là  un  sentiment  réfléchi ,  une  idée  de 
justice.  Dis  qu'il  aura  blessé  ou  tué  le  chasseur ,  cette 
justice  sera  faite  selon  hn  ;  c'était  ïk  son  but  et  il  né 
pouvait  en  avoir  d'autre ,  car  il  ne  fera  rien  du  ca- 
davre ,  il  ne  le  mangera  pas ,  il  ne  le  portera  pas  \  ses 
marcassins.  Il  a  frappé  ce  chasseur ,  parce  qu'il  en  a 
été  poursuivi  ou  seulement  provoqué.  II  eût  probable- 
ment, sans  cette  agression,  fui  devant  ce   même 
homme  sans  jamais  songer  h  lui  nuire.  L'action  de  ce 
sanglier,  logique  et  juste  devant  un  jugé  impartial , 
doit  aussi  l'être  h  ses  propres  yeux. 
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Admettons  que  l'intelligence  du  sanglier  n'ait  pas 
été  jusque  la  ,  peut-on  assurer  qu'il  en  soit  ainsi  en 
toute  circonstance,  et  qu'aucun  animal  n'ait  ses 
momens  de  lucidité'  ou  il  puisse  entrevoir  ce  qui  mora- 
lement est  bien  ou  mal  ?  Pourquoi  l'être  qui  se  rap- 
proche de  l'homme  par  les  organes ,  les  sens  ,  les 
besoins  et  même  par  les  passions ,  n'aurait-il  pas  ce 
qu'a  l'homme ,  une  conscience  ?  Ce  chien  aperçoit  un 
antre  chien  qui  ronge  un  os  ;  il  se  jette  sur  lui ,  il  le 
mord ,  il  lui  prend  cet  os.  Sans  doute,  s'il  est  poussé 
par  la  faim ,  il  pourra  ne  pas  sentir  ce  que  cette  action 
a  d'odieux  ;  mais  s'il  n'a  pas  faim ,  s'il  n'y  a  la  qu'en- 
vie ,  esprit  de  hargne  et  de  rapine ,  regardez  s^s 
yeux ,  vous  y  lirez  son  intention  mauvaise ,  vous  y 
trouverez  la  conviction  et  sa  propre  conviction  qu'il 
Ta  commettre  ou  qu'il  a  commis  une  action  inique  ; 
enfin  son  regard  n'est  pas  le  même  que  s'il  avait 
trouvé  l'os ,  ou  que  si  on  le  lui  avait  donné. 

Si  celui  qui  se  voit  enlever  sa  proie,  se  fâche,  c'est 
qu'il  sent  qu'on  lui  fait  un  tort  et  que  c'est  l'œuvre  du 
ravisseur  ;  s'il  a  cette  conviction ,  il  doit  comprendre 
qu'il  nuit  a  un  autre  quand  il  commet  le  même  acte  a 
son  égard. 

Dans  la  colère ,  passion  commune  à  toutes  les  créa- 
tures, on  trouvera  une  notion  ou  une  conséquence 
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de  l'appréciation  (Injuste  et  de  l'injuste.  C'est  toujours 
h  conscience  d'un  préjudice,  d'une  injustice,  qui 
excite  le  courroux  d'un  être,  quels  que  soient  sa  forme, 
son  âge  et  ses  mœurs. 

Ainsi  tout  individu  sujet  a  la  colère  a  non-seule- 
ment le  sentiment  de  son  être ,  mais  il  a  l'orgueil  de 
cet  être.  Le  plus  chétîf  garde  la  conviction  de  sa 
propre  valeur ,  de  ses  droits  et  de  leur  indépendance 
de  ceux  des  autres.  Il  a  donc  une  notion  du  juste  et 
de  l'injuste  ;  car ,  s'il  se  formalise ,  s'il  s'irrite ,  ce 
n  est  certainement  point  quand  il  pense  qu'on  lui  a 
fait  bonne  mesure ,   c'est    qu'il    s'est   aperçu  du 
contraire  ;  l'action  qui  Ta  blessé  ne  l'a  irrité  que  parce 
qu'elle  n'est  pas  d'accord  avec  ce  qu'il  croit  être 
l'équité. 

Remarquez  que  la  souffrance  physique  n'est  ici  que 
secondaire  et  souvent  nulle.  Bien  des  animaux  se 
nichent  avant  que  la  douleur  les  atteigne ,  et  même 
lorsqu'ils  n'en  peuvent  être  atteints ,  c'est-à-dire  lors- 
qu'ils n'ont  aucun  sujet  de  la  redouter.  Ce  chien  reçoit 
un  coup  à  l'improviste  :  s'il  l'attribue  a  un  effet 
naturel ,  si  c'est  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois  qui 
tombe  sur  lui ,  il  gémira  mais  il  ne  se  mettra  pas  en 
colère. 
Prenez  la  même  pièce  de  bois  et  frappez  l'en ,  faites- 
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en  seulement  le  geste  j  sa  mauvaise  humeur  éclatera 
immédiatement ,  il  se  jettera  sur  vous  et  il  vous  mor- 
dra. Ce  n'est  pas  la  réalité  de  la  souffrance  ni  son  plus 
ou  moins  d'intensité  qui  ont  déterminé  cette  différence 
dans  sa  manière  d'agir  ;  cetle  souffrance,  si  elle  existe, 
est  restée  la  même  ;  ce  qui  l'a  irrité ,  c'est  un  senti- 
ment ,  non  de  douleur  physique,  mais  d'amour  propre; 
c'est  sa  fierté  blessée. 

Il  fera  plus  :  il  distinguera  si  vous  le  blessez  par 
mégarde  ou  avec  intention  ;  il  se  fâchera  ou  ne  se 
fâchera  pas  selon  l'idée  qu'il  en  aura.  Il  souffrira  un 
mauvais  traitement  de  son  maître  et  ne  le  souffrira 
pas  d'un  autre. 

S'il  oublie  quelquefois  cette  distinction ,  un  simple 
mouvement ,  un  regard  la  lui  rappelle.  - 

Il  repose  :  on  lui  marche  sur  1#  pâte.  Dans  sa 
surprise  douloureuse,  il  saisit  l'ennemi  qui  l'a  meurtri. 
En  cet  ennemi  reconnaît-il  son  maître ,  à  l'instant  sa 
colère  s'apaise  et  pourtant  la  souffrance  n'en  dure 
pas  moins  j  mais  ici  l'amitié,  la  crainte  ou  le  droit  qu'il 
accorde  à  ce  maître,  agit  avec  plus  de  force  que 
l'effet  qui  le  blesse ,  et ,  par  la  réflexion,  l'emporte  sur 
la  douleur  et 'même  sur  le  ressentiment  de  l'injure. 

Si  celui  qui  Ta  froissé  était  un  étranger ,  il  conti* 
nuerait  a  le  mordre.  Si  cet  étranger  était  un  mendiant, 
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il  ferait  pu,  il  le  déchirerait:  car  le  chien  «usai 
reconnaît  un  individu  pauvre  oo  riche;  il  le  flattera 
on  le  menacera  selon  son  certaine.  Il  aboiera  contre 
celui  qui  entre  h  pied  et  caressera  celai  qui  descend 
d'une  voiture;  c'est  bien  au  maître  qu'il  s'adres* 
sera  et  non  an  laquais» 

L'animal  blessé,  soumis  h  un  pansement,  aperçoit 
une  intention  bienveillante  dans  le  mal  qu'on  lui  fait  ; 
il  gémit,  mais  ordinairement  il  n'essaie  pas  de 
mordre,  ce  qu'il  ferait  indubitablement  s'il  croyait 
qu'on  vent  lui  nuire.  Cette  conduite  de  la  brute  est 
visiblement  le  résultat  d'une  réflexion. 

Un  cheval  ou  un  chameau  maltraité  en  conservera 
le  souvenir;  il  attendra  le  moment  de  se  venger;  il 
prendra  toutes  les  précautions  pour  assurer  cette 
vengeance  et  ne  se  trompera  pas  dans  son  application, 
c'est-a-dire  qu'il  reconnaîtra  partout  celui  qui  lui  a 
nui  et  a  qui  il  veut  nuire  par  représaille.  Il  y  a  ici 
encore  un  aperçu  du  juste  et  de  l'injuste ,  car  il  ne 
songerait  pas  h  offenser  cet  individu ,  s'il  n'en  avait 
pas  reçu  une  offense.  Tout  être  qui  se  venge  a  pro- 
noncé un  jugement. 

Chaque  animal ,  quelque  chétif  et  informe  qu'il 
soit,  s'estime  donc,  s'enorgueillit  de  lui-même  et  ne 
souffre  pas  impunément  une  injure.  Il  sait  quand  il 
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la  reçoit;  il  a  la  conviction  qu'il  peut  la  causer  à  un 
antre,  qu'il  peut  l'irriter,  exciter  sa  malignité*.  Aussi, 
ce  qu'il  se  permettra  envers  son  égal  ou  sur  nn  être 
plus  faible ,  il  ne  l'osera  pas  envers  un  plus  fort. 

Je  suppose  que  dans  la  colère  amenée  par  une 
douleur  physique  ou  sa  prévision,  on  ne  veuille  pas 
voir  l'application  ou  la  conséquence  d'un  sentiment  de 
l'ame  et  de  la  loi  de  l'équité ,  que  dira-t-on  si  cette 
colère  est  produite  par  une  cause  étrangère  a  la  souf- 
france corporelle ,  par  une  injure  purement  morale  ? 
Serait-il  impossible  d'en  trouver  des  exemples? 

L'éléphant,  assure-t-on,  se  formalise  d'un  geste 
méprisant,  d'une  menace  ou  d'une  humiliation. 

Le  cheval  s'attriste  si  l'on  remplace  son  brillant 
équipage  par  un  bât ,  par  un  harnais  malpropre.  U 
en  est  de  même  du  mulet  qui  se  fâche  et  garde  ran- 
cune contre  celui  qui  lui  enlève  sa  sonnette  ou  le  plumet 
qui  orne  sa  tête. 

Il  y  a  dans  ces  faits  un  sentiment  qu'on  ne  peut 
méconnaître  :  l'animal  distingue  évidemment  ce 
qu'il  croit  lui  être  dû ,  ce  qui ,  dans  son  opinion ,  est 
a  lui ,  ce  qui  est  son  droit. 

S'il  apprécié  ainsi ,  avec  la  réciprocité ,  les  avan- 
tages des  concessions  mutuelles ,  il  doit  entrevoir  le 
tort  qu'il  peut  se  faire  en  renonçant  a  cette  récipro- 
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cité.  Si  leAien  qu'il  procure  à  autrui  lui  procure  un 
bien ,  il  doit  en  induire  que  le  mal  l'exposera  a  un 
nul. 

On  dira  que  cette  justice  n'est  fondée  que  sur  l'in- 
térêt personnel ,  et ,  qu'en  définitive ,  l'animal  ne 
considère  que  lui.  Nous  avons  vu  qu'il  en  est  de  même 
de  l'homme;  ses  vertus  comme  ses  vices  ne  sont  qu'une 
conséquence  de  l'égoïsme ,  de  l'estime  de  soi  bien  ou 
mal  appliquée. 

La  conscience  de  l'égalité*  du  partage  est  une 
nuance  du  sentiment  de  l'équité,  et  elle  existe  dans 
les  races  les  moins  élevées  de  l'échelle.  Les  oiseaux 
d'espèce  même  peu  intelligente,  donnent  tour-à- 
tour  la  becquée  à  leurs  petits  et  pas  plus  à  l'un  qu'à 
l'autre. 

Les  animaux  de  proie  font  entre  leurs  nourrissons, 
une  répartition  assez  égale  de  la  victime  qu'ils  leur 
apportent.  Il  y  a  aussi  une  équitable  distribution 
de  son  lait ,  de  la  part  de  la  mère ,  dans  tous  les 
mammifères* 

Le  chien  devant  qui  l'on  découpe  une  pièce  de 
gibier ,  s'aperçoit  si  son  voisin  est  mieux  traité  que 
lui  ;  il  s'en  formalise  et  il  s'efforce  de  lui  prendre  ce 
qu'il  regarde  comme  usurpé. 

Les  habitans  d'une  basse-cour  partagent  paisible- 
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méat  et  avec  une  certaine  égalité,  la  graine  et  les 
débris  qu'on  leur  jette.  A  moins  de  circonstances 
extraordinaires ,  aucun  membre  n'est  exclu  du  repas. 
Cependant  les  plus  forts  comme  les  plus  faibles  savent 
bien  qu'ils  auront  moins  en  y  laissant  prendre  part 
le  plus  grand  nombre.  Aussi  quand  un  étranger  s'y 
présente,  ils  se  hâtent  de  récarter. 

Les  poules  surtout ,  très- jalouses  de  leurs  droits 
et  très-habiles  a  les  distinguer ,  ne  permettent  pas 
qu'un  canard  ou  tout  autre  individu  qui  n'est  pas  de 
leur  espèce  ou  de  leur  cour,  vienne  manger  a  la  même 
écuelle  ;  et  cet  intrus  n'y  parvient  que  par  la  force 
on  par  la  persévérance  qui  amène  ordinairement  l'ha- 
bitude et  la  tolérance. 

Quand  cet  accord  est  établi ,  si  quelque  nouvel  hôte 
paraît,  poules  et  canards  se  réuniront  pour  le  chasser; 
et  cela  encore  par  un  sentiment  de  justice  ou  du  moins 
de  calcul ,  qui  leur  dit  que  ce  dernier  venu  prendra 
sur  ce  qui  leur  appartient. 

La  marche  de  chacun  de  ces  animaux ,  variera 
d'ailleurs  selon  leur  nombre.  Celui  qui  vit  isolé,  s'il 
est.  jeune,  accueillera  probablement  bien  un  compa- 
gnon, surtout  s'il  est  d'un  autre  sexe,. 

S'il  est  vieux,  il  y  aura  combat;  et  vraisembla- 
blement, dans  cette  première  renco^re,  le  nouvel 
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arrivant,  fût-il  le  plus  fort,  se  laissera  battre.  Use 
trêve  suivra  :  l'amitié  pourra  venir  ensuite. 

S'il  y  a  incompatibilité ,  antipathie  insurmontable , 
ce  qui  a  lien  presque  toujours  entre  animaux  de 
classes  diverses  ou  seulement  d'âge  très-différent ,  si 
en  outre  il  existe  entr'eux  une  certaine  égalité  de  force 
et  d'adresse ,  les  égards  et  les  rapports  bienveillants 
seront  remplacés  par  une  sorte  de  trêve  armée ,  de 
convention  menaçante)  qui ,  tant  qu'elle  sera  respec- 
tée de  part  et  d'autre,  empêchera  de  nouveaux  con- 
flits. Dans  tout  ceci,  on  aperçoit  encore  un  plan  de 
conduite ,  une  action  calculée  dont  la  base  est  logique 
et  même  équitable. 

Cette  combinaison  ou  cet  aperçu  du  droit  et  du 
fait,  est  non  moins  visible  dans  le  premier  exemple 
cité;  là  encore,  sans  trop  s'écarter  des  probabilités , 
on  peut  faire ,  sur  les  motifs  qui  dirigent  ces  ani- 
maux, les  suppositions  suivantes  :  Si  dans  le  prin- 
cipe cette  poule  n'a  pas  repoussé  cette  autre  poule 
qui  venait  manger  au  même  plat,  tandis  qu'elle  a 
écarté  ce  canard,  c'est  qu'elle  a  vu,  dans  cette  poule, 
une  créature  semblable  à  elle ,  et  qu'elle  s'est  identifiée 
eu  quelque  sorte  avec  la  position  de  cette  autre  elle- 
même.  L'analogie  de  forme  a  établi  pour  elle  l'égalité 
de  droits  ;  enfin  elle  a  senti  qu'elle  devait  quelque 
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chose  a  une  poule ,  tandis  qu'elle  ne  devait  n'en  à  un 
animal  d'une  autre  race. 

Ensuite  quand  elle  se  réunit  à  ce  même  canard  pour 
repousser  une  poule  étrangère ,  c'est  qu'elle  comprend 
que  ce  canard,  qui  est  comme  elle  en  possession  delà 
basse-cour,  y  a  plus  de  droits  que  cette  nouvelle  venue. 

Ici  Tinstinct  de  l'équité  est  basé  sur  celui  de  la 
propriété. 

L'animal ,  quels  que  soient  sa  position  et  l'élément 
qu'il  habite ,  a  en  lui  le  sentiment  de  la  propriété  ; 
c'est  même  chez  lui  une  passion  qui  lui  fait  oublier  le 
danger  en  lui  faisant  braver  l'ennemi  le  plus  redou- 
table ,  souvent  sans  autre  motif  que  celui  de  consta- 
ter son  droit.  Repu ,  il  défendra  encore  une  proie 
qui  lui  est  inutile ,  car  s'il  est  vainqueur  il  l'abandon- 
nera. Il  en  fera  de  même  si  l'objet  en  litige  est  une 
place ,  un  trou ,  un  nid. 

C'est  l'instinct  propriétaire  qui  fait  du  chien  un 
gardien  fidèle  ;  non-seulement  il  garde  pour  lui,  mais 
pour  son  maître.  Il  est  même  thésauriseur;  il  va  en- 
fouir les  os  qu'il  ne  peut  pas  manger. 

L'amour  de  la  propriété,  la  science  du  tien  et 
du  mien,  vont  chez  les  animaux  jusqu'à  un  aperçu  des 
lois  qui  les  régissent  ;  ils  établissent  entr'eux  une 
espèce  de  police  pour  maintenir  l'ordre ,  ou  pour  le 
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rétaMir  qond  on  s'en  etarfee;  on  voit  donc  que 
partout  f  ordre  ou  ce  qui  mérite  ee  nom ,  est  fonde 
sur  l'apte. 

A  l'appui  de  ce  sentiment  de  ravoir ,  commun  a 
Unies  les  créatures ,  de  cette  susceptibilité,  de  ce  pen- 
chant pour  ce  qu'elles  croient  vrai  et  dû ,  enfin  de  cette 
conscience  qu'elles  ont  du  juste  et  de  l'injuste ,  on  pour- 
rait multiplier  les  exemples  et  les  preuves  ;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu ,  et  nous  renvoyons  au  chapitre 
intitulé  :  des  Animaux. 

Nous  résumons  celui-ci  : 

La  connaissance  du  juste  et  de  l'injuste  fait  partie 
de  l'instinct  comme  dé  la  raison  ;  c'est  une  des  con- 
séquences de  l'ame  ou  de  la  vie  ;  il  n'est  aucun  être 
qui  n'y  soit  apte. 

Dès  qu'une  créature  sait  comment  elle  peut  nuire 
à  une  autre  créature ,  elle  a  une  notion  du  bien  et  du 
mal  moral ,   du  juste  et  de  l'injuste. 

La  raison  comme  l'instinct  n'est  que  la  faculté  de 
distinguer  l'un  de  l'autre. 

De  cette  faculté  seule  peut  dériver  l'esprit  de  fa  mil  le . 

C'est  un  sentiment  d'égalité,  de  réciprocité  et 
d'échange ,  et  par  conséquent  de  justice ,  qui  forme 
toute  espèce  d'association.  Si  ce  sentiment  n'existait 
pas ,  deux  êtres  ne  pourraient  vivre  ensemble. 


Il  a'eft  pas  un  individu  dan*  1*  nature,,  qui  fe'ait 
l'instinct  d'avoir^  il  tt'en«st  pa*  uaseul  qui  Ue  Teoilk 
être  propriétaire.  U  n'y  a  pas  d'esprit  d'équité  pos-? 
fibk  sans  celui  de  la  propriété* 

1/ équité  ne  peut  exister  sans  calculât  sans  réfleswn. 
{/équité  ou  l'instinct  de  1$  propriété  forme  la  base 
de  la  vie  sociale  dans  tous  les  globe*  et  cke&  toutes  ks 
créatures  de  l'univers, 
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Le  mouvement  4e  l'âme ,  le  type  et  le  centre  de  la 
vie,  le  mpk  pu  l'individualité,  consistent  dans  deux 
facultés  que  po^^dent  tous  les  êtres,  le  plus  chëtif 
comme  Je  pfôs  gean^r.  Ces  Jfôcuhés  d'où  découlent 
{oujçs  ks  autres,  tqus  les  vices,  jtputesles  vertus f 
îrt^t  1^  v&lpn£è  et  .la  liberté. 

$pus  fondrons  un article  spécial  de  ce  qui  concerne 
la  volonté  ^  ç'etf  ffc  la  Ijiberté  qu'il  s'agit  ici ,  et 
£ont  iiqus  préparerons  ^x^nien  approfondi  en 
rappelant  tfi  ^uç  #ous  ,po  ,-ay^s  #t  pre^einin?njf 
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Ce  n'est  qu'ainsi  que  nous  pourrons  arriver  à  une 
démonstration  intelligible.  Je  sens  combien  ces  redites 
doivent  fatiguer  le  lecteur  ;  niais  dans  le  sujet  que  nous 
traitons ,  on  ne  peut  être  bref  ni  amusant.  Etre  com- 
pris ,  se  comprendre  soi-même ,  est  le  but  qu'on  doit 
d'abord  se  proposer. 

Pour  que  le  libre  arbitre,  le  choix  des  moyens 
et  leur  application  ou  l'exécution  de  la  volonté, 
restent  effectifs ,  il  faut  que  cette  volonté  ne  soit  pas 
l'effet  d'une  impulsion  étrangère  ou  d'une  puissance 
extérieure  ;  car  dès  qu'il  y  a  contrainte  absolue ,  la 
volonté  n'est  plus. 

Dieu  a  posé  le  principe  de  touf  ordre  ,  principe 
issu  de  l'éternelle  justice  et  de  cette  raison  immense 
qui  a  éclairé  l'espace.  La  volonté  organisatrice  des 
mondes  peut  en  modifier  la  marche.  A  cette  volonté 
appartiennent  le  ciel ,  la  terre ,  le  soleil  et  tous  les 
astres  ;  elle  en  dispose  a  son  caprice  parce  que  tout 
ceci  est  matière,  et  que  cette  matière,  sans  conscience 
ni  vouloir,  Ara  d'action  que  celle  qu'on  lui  donne.  Cette 
action  dans  son  isolement  peut  varier  au  gré  de  celai 
de  qui  elle  provient;  il  n'a  a  peser  aucune  considéra- 
tion de  réciprocité ,  aucun  retour  moral  pour  ce  qui 
n'est  qu'instrument  et  œuvre  inanimée  :  envers  la 
matière  ,  on  ne  peut  être  ni  juste  ni  injuste. 


DB  LA  UBERTC  06 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ce  qui  touche  les  créatures. 
Par  cela  même  qu'elles  sont  vivantes  et  pensantes , 
qu'elles  ont  en  elles  une  liberté  dont  elles  peuvent  user 
à  l'égard  d'autrui,  liberté  dont  elles  sont  responsables, 
tout  être  répond  également  de  ses  actions  envers  elles 
et  de  l'usage  qu'il  fera  relativement  a  elles  de  sa  vo- 
lonté et  de  son  pouvoir. 

Quels  que  soient  les  habitans  de  la  terre  ou  du  ciel, 
nommes  ou  anges  ,  puissances  intellectuelles ,  êtres 
indépendant ,  ils  ne  sont  sujets  que  de  leur  propre 
intelligence  et  des  conséquences  de  son  application. 
Us  ne  peuvent ,  sans  cesser  d'être  eux-mêmes ,  deve- 
nir l'instrument  aveugle  ou  involontaire  d'une  in- 
fluence quelconque.  Celle  qui  leur  défend  le  mal  ne 
pourrait  le  leur  appliquer  ou  les  faire  servir  à  le 
commettre ,  sans  se  contredire  et  se  combattre  elle- 
même.  Si  Dieu  peut  le  mal  parce  qu'il  est  tout-puissant, 
il  ne  le  fait  pas  parce  qu'il  est  juste. 

Le  pouvoir  intelligent  qui  frappe ,  change ,  modifie 
ou  emploie  un  autre  pouvoir  intelligent,  devient  donc 
justiciable  de  son  action  envers  celui  qui  est  apte  a 
la  recevoir  et  a  la  comprendre. 

Quant  a  la  volonté ,  à  cette  puissance  de  désirer , 
à  cette  force  d'intention  qui  fait  partie  de  notre  ame, 
elle  ne  peut  être  mise  en  doute  :  chaque  pensée ,  cha- 
cun de  nos  mouvemens  nous  la  révèle* 


Cette  volonté  eomsuine  a,  toutes  les  créatures , 
démontre  en  -même  temps  la  liberté  de  Ilotes .  Un  être 
a  une  volonté  parce  qu'U  est  libre;  il  est  libre  parte 
qu'il  le  sent,  parce  que  4#tte  volonté ,  cette  liberté 
snat  indestructibles ,  parce  que  rien-  ne  peut  les  loi 
arracher.  L'homme,  la  première  de  toutes  les  créature» 
terrestres ,  ne  peut  avec  sa  force  ou  son  adresse ,  et 
tout  l'ascendant  du  génie  même,  changer  l'iatentîondu 
plus  misérable  des  insectes,  et,  si  la  volonté  de  eet 
atonie  s'est  prononcée,  l'en  faire  dévier  d'une  ligne» 
En  vain  il  le  tourmentera,  le  mutilera,  l'écrasera  $ 
l'insecte  mourra  libre,  c'est-à-dire  avec  cette  vo- 
lonté immortelle  comme  son  ame,  et  il  renaîtra  avec 
elle. 

Ainsi  quel  que  soit  l'âge  intellectuel  d'un  être, 
fort  ou  faible ,  c'est  sa  liberté  qu'il  veut  d'abord  et 
qu'il  veut  garder  avant  tout..  Cest  par  la  vigueur 
avec  laquelle  il  la  défend ,  que  son  individualité  se 
démontre.  Dans  tous  les  degrés,  dans  toutes  les  classes 
de  la  nature ,  la  première  conviction  de  l'individu  est 
celle  de  son  droit.  Il  vit ,  donc  il  est  libre  ;  et  il  est 
libre  parce  qu'il  a  une  volonté  a  lui ,  volonté  qui  ne 
peut  être  changée  ou  détruite  que  par  une  volonté 
nouvelle  qui  sera  également  la  sienne. 

Que  cette  modification  du  vouloir  arrive  avec  la 


diisabtion  et  le  renouvellement  des  organes,  ou  par 
une  combinaison  de  Katejtigence  présente  et  l'appli- 
cation de  ces  même»  organes  ;  que  cette  volonté  se 
croise  et  se  complique  de  mille  et  mille  façons ,  qu'elle 
Tarie  autant  de  fois  de  but ,  il  faut  qu'elle  subsiste, 
parce  que  sans  elle  ou  sans  sa  faculté,  il  n'est  pas  d'aine, 
et  que  toujours  et  partout  elle  représente  l'individu. 

Que  tous  les  êtres  de  l'univers  soient  sortis  de  Dieu, 
ou  q u  weréés' comme  lui, puisqu'ils  sont  immortels ,  ils 
n'aient  pas  plus  que  lui  eu  de  commencement,  il 
est  certain  que  leur  individualité  une  fois  établie ,  ils 
ont  dû  être  libres  ;  sinon,  cette  individualité  n'eût 
èà  qu'un  prestige,  puisque  dans  cette  liberté  seule, 
en  l'ame  ou  l'être. 

Que  serait  l'individu  sans  la  possibilité  de  l'enivre? 
L'œuvre  c'est  le  mouvement  volontaire ,  le  mouvement 
combiné  et  libre.  La  liberté  c'est  l'espace  ouvert  a 
ce  mouvement ,  c'est  l'univers  et  la  pensée  qui  rem- 
brasse. 

L'être  enchaîné  conserve  la  liberté  de  sa  pensée  et 
de  sa  conscience  ;  il  a  aussi  celle  de  ses  bras  dans  toute 
la  longueur  de  sa  chaîne.  Si  cette  liberté  est  restreinte, 
elle  n'est  point  détruite  ;  la  faculté  reste ,  tôt  ou  tard 
elle  tend  la  chaîne  et  la  brise.  C'est  ainsi  que  le  germe 
peut  momentanément  être  emprisonné  dans  la  matière; 
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mais  le  sommeil  n'est  pas  la  mort  et  jamais  l'élément 
n'est  pour  l'âme  on  obstacle  invincible. 

La  liberté  dévolue  à  la  créature  est  sans  limites  ; 
elle  n'est  bornée  ni  par  sa  nature  ni  par  l'essence  des 
choses ,  car  la  portée  de  l'ame  est  infinie  ;  mais  cette 
liberté  est  souvent  annulée  par  l'ame  même ,  par  sa 
volonté  débile,  ou  vicieuse,  ou  rétrograde. 

L'être  le  plus  puissant  est  celui  qui ,  avec  le  plus  de 
volonté,  a  le  plus  d'espace  pour  la  développer  ;  c'est 
celui  dont  l'horizon  est  le  plus  large  et  qui  sait  en 
user. 

Ensuite  la  faculté ,  celle  que  comporte  la  terre , 
est-elle  plus  dans  les  organes  que  dans  l'intelligence? 
Celui  qui  a  moins  de  génie  et  plus  d'espace ,  a-t-it 
plus  de  liberté  que  celui  qui  a  moins  d'espace  et  plus 
de  génie? 

Le  défaut  de  carrière  peut  arrêter  le  génie  et  non 
le  détruire  ;  mais  l'espace  et  l'immensité  même  ne 
peuvent,  sans  la  volonté,  donner  l'essor  au  génie. 
L'absence  d'étendue  n'est  qu'un  mal  momentané  ; 
toujours  l'intelligence  y  pourvoit  et  trouve  la  voie; 
elle  la  créerait  si  elle  n'existait  pas  ;  tandis  qu'avec  la 
carrière  ouverte,  celui  qui  n'a  pas  cette  intelligence, 
ou  qui,  avec  elle,  n'a  pas  la  volonté,  n'arrivera  a  rien. 

La  liberté  est  dans  l'ame  et  non  dans  l'étendue. 
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L'étendue  ici  nvest  que  secondaire  comme  cause, 
parée  qoe ,  fraction  de  l'immensité ,  elle  est  toujours 
ourerte  quelque  part ,  et  qu'en  user  est  une  consé- 
quence de  la  rie.  Ainsi ,  quelle  que  soit  la  position  de 
lame,  c'est  elle  qui ,  en  définitive ,  aura  arrêté ,  re- 
tardé ou  précipité  son  mouvement. 

Sans  doute  la  marche  des  élémens  a  de  l'influence 
sur  l'esprit  et  doit  en  avoir ,  nous  en  avons  dit  les 
motifs  ;  mais  cette  influence  cède  devant  la  volonté , 
qui  elle-même  se  modifie  devant  l'obstacle  ou  l'im- 
possibilité. 

Dieu ,  en  aucun  cas ,  ne  dirige  la  volonté  des  êtres, 
car  dès  ce  moment  elle  ne  serait  plus  la  leur ,  mais  la 
sienne;  il  retirerait  d'une  main  ce  qu'il  aurait  donné 
de  l'autre  ;  et ,  après  avoir  créé  un  individu  libre  , 
il  en  ferait  un  automate. 

Ce  qu'est  l'homme  sur  la  terre ,  ce  qu'il  a  été  dans 
les  temps  écoulés ,  ce  qu'il  deviendra  dans  l'avenir, 
n'est  donc ,  n'a  été  ou  ne  sera  que  la  conséquence  de 
sa  propre  volonté.  Il  est  absolument  impossible  qu'il 
en  soit  autrement  ;  nous  le  démontrerons  plus  tard. 

Tout  ce  qui  arrive  a  la  créature,  même  ce  qui 
semble  le  plus  contraire  a  elle  ou  à  son  vouloir ,  n'est 
pourtant  que  la  suite  de  cette  liberté  et  de  l'usage 
qu'elle  en  fait  dans  ses  rapports  avec  les  autres  êtres. 
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Quant  aux  accident  de  la  matière,  ils  né  MIT  tels 
qu'a  nos  yeux  et  pour  nôtre  faiblesse.  Conséquence* 
et  ressorte  dé  la  création  même,  ils  tiennent  encore  a 
l'ensemble  constitué.  Leur  principe  existait,  torsqufe 
s'évcillant  sur  cette  terre  rhomme  a  commencéà  y  fonc- 
tionner ;  et  Dieu  qui  avait  posé  les  démens  pour  tous  ; 
ne  pouvait  en  varier  Tordre  selon  la  positirfh  de 
chacun.  Il  a  fait  d'une  part  des  créatures  libres ,  mais 
(Fune  autre,  il  a  laissé  la  matière  organisée  aux  mou*- 
vemens  de  son  organisation  *  Il  la  perfectionne ,  sans 
doute ,  car  l'action  croissante  de  la  divinité  Me  s'arrête 
point.  Ce  perfectionnement  est  successif  et  tne- 
suré  a  la  force  des  êtres ,  non  par  spécialité  ou  par 
individu,  mais  dans  leur  généralité  et  leur  progression 
collective. 

Ainsi  la  révolution  des  élémens  étant  réglée,  la  puis- 
sance de  cette  règle  a  do  subsister.  Est-ce  une  Im- 
perfection de  là  matière?  Non  ;  c'est  une  nécessité, 
une  suite  de  l'accord  indispensable  a  Fbarmonie  du 
grand  tout. 

Pour  que  l'être  soit  calculateur  ou  que  la  réflexion 
ait  une  application ,  il  faut  que  la  nature  conserve  un 
résultat  fixe.  Les  élémens  doivent  produire  leurs  eflefts; 
e'jet  a  1'êtife  a  les  modifier,  s'ils  le  gênent,  à  les 
éviter,  s'îfc  k»  nuisent. 


S'sk  se  modifiaient  d'e«Mnêmes  d'après  les  mages 
et  le*  appétit»  de  chacun,  nul  être  ne  pourrait  rie* 
apprendre,  rien  savoir,  puisqu'il  n'éprouverait  là 
nécessite*  ni  de  penser  ni  d'agir. 

Ensuite ,  quai»  pourrait  être  cette  modification 
non  prévue  et  en  dehors  de  celui  qu'elle  intéresse , 
et  cunyment  raccorder  aux  vœux  de  tons?  Les  besoins 
comme  k»  désûrs  différent  selon  les  races  et  les  Ages; 
ce  qui  serai»  utile  a  l'un  serait  nuisible  à  l'autre.  Ce 
qui  vivifie  le  jeune  homme  tue  le  vieillard* 

f»es  élemens  agissent  donc  d'après  une  impulsion 
regttlière;  leur  marche  est  stable  parce  qu'elle  tient 
a  leur  nature  même ,  et  aussi  a  celle  de  l'âme  qui  doit 
en  subir  le»  effets* 

Si  l'esprit  est  soumis  aux  mouvemens  de  la  matière  v 
la  matière  organisée  a  pu  agir  sur  la  matière  qui 
s'organise ,  et  vie*  versé ,  et  un  être  avoir  ainsi  de 
l'ascendant  su*  un  autre  être. 

SI  FiadÊrMu  était  en  dehors  de  toute  influence  de 
Findivida,.  l'un  deviendrait  absolument  mil  pou» 
i'aatr*,  et  serait,  relativement  a;  lui  i  moins  que  la 
matière  même.*  Tout  élise  se  trouverait  isolé  dans  m 
sphère,  et  .pour  chai  un  il  n'y  auraiti  que  soi.  Mais  alors 
en  quoi  cmuutaraitfa  libérai?  Sur  quoi  pcuiraifrelk 
porterons  là  solitude  ?Ou  en  seraient  le  sujet*  la  basé 
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V 

et  les  démens?  En  vain  elle  trouverait  l'espace 
ouvert ,  Faction  y  serait  bornée ,  si  même  elle  n'était 
nulle. 

C'est  ainsi  que  l'être,  pour  être  véritablement 
libre ,  doit ,  avec  une  action  sur  lui-même ,  en  avoir 
également  une  sur  autrui. 

Pour  que  cette  action  soit  possible ,  il  faut  qu'elle 
devienne  réciproque,  c'est-à-dire  que  l'être  ayant 
influence  sur  l'être,  soit  de  son  coté  passible  de  la 
force  et  de  la  liberté  de  l'être. 

4 
i 

En  outre ,  pour  que  cette  liberté  reste  effective,,  il 
ne  faut  pas  qu'une  puissance  hors  de  la  matière  ou 
hors  des  rapports  des  individus  entr'cux,  puisse 
intervenir  autrement  que  sur  l'ensemble ,  car  elle  ne 
pourrait  aider  l'un  sans  être  injuste  envers  tous. .  . 
.  Nous  avons  vu  que  beaucoup  de  nos  douleurs ,  de 
nos  maladies ,  de  nos  chagrins ,  étaient  la  suite  de  la 
civilisation  et  des  usages  ;  c'est  ici  encore  la  loi  d* 
l'équilibre  et  de  la  balance  universelle.  Chaque  chose 
a  ses  avantages  et  ses  inconvénients  ;  les  uns  pas  plu4 
que  les  autres  ne  pourraient  disparaître  sans  annuler 
la  chose  même  ou  sans  en  changer  la  nature. 

Si  les  êtres  swpla  terre  vivent  ordinairement  dans 
la  société  de  leur»  semblable» ,  si  leur  penchant  comme 
leur  intérêt  les  y  conduit  et  les  y  retient ,  ils  peuvent 
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cependant  vivre  solitaires  ;  ils  ont  le  choix.  Ceux  qui 
sont  réunis  doivent  éprouver  les  conséquences  de 
tonte  association;  ils  en  recueillent  le  bien  et  le 
■al ,  mais  le  bien  remporte.  L'homme  isolé  perd  une 
partie  de  ses  facultés  ;  il  en  est  de  même  des  animaux, 
et  ceux  qui  vivent  en  commun  sont  les  plus  intet- 
hgens. 

Ensuite ,  que  de  la  réunion  des  êtres ,  de  leur  con- 
tact, surgissent  des  vices ,  des  violences ,  des  crimes, 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier  ;  ces  excès  encore  dé- 
montrent cette  liberté;  ils  la  constituent  en  quelque 
sorte,  puisque  sans  leur  possibilité,  elle  n'est  plus 
entière ,  elle  n'est  plus  que  pour  les  sages  ;  elle  n'est 
même  pas  pour  eux ,  car  y  a-t-il  liberté  oh  il  n'y  a 
pu  de  choix? 

La  liberté  donnée  par  la  divinité  est  celle  de  l'en* 
semble  ;  pour  qu'elle  subsiste ,  il  ne  suffit  pas  qu'un 
ami  ou  même  que  des  milliards  d'êtres  soient  libres, 
il  faut  que  tons  le  soient. 

Sans  doute  la  puissance  d'un  souverain  est  d'au- 
tant pus  grande  qu'elle  agit  sur  plus  d'individus  ; 
mais  cette  puissance  augmente-t-elle  a  mesure  que  celle 
des  sujets  diminue?  On  peut  avec  toute  certitude  ré- 
pondre non.  Déjà  nous  avons  indiqué  comment  une 
faculté  ne  se  déploie  que  par  l'opposition  d'une  force 
m  4 
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équivalente.  L'action,  quelle  que  «oit  la  pqisaajK» 
dont  elle  émane ,  ne  peut  être  énergique.  relativement 
il  soa  principe ,  si  elle  s'applique  sur  ce  qui  est  faibku: 
(je  chasseur  exerceune  influence  immense  sur  la  caille 
qu'il  tient  sous  son  pied  :  du-mou  veinent  qu'il  va  faire* 
dépend  la  vie  de  cet  ojseau.  Mais  cette  puissance 
si  grande  aux  yeux  de  la  caille  qu'elle  écrase ,  .ou  a! 
ceux  d'êtres  plus  faibles  encore,  n!est  rien  peur 
l'homme  qui  ici  n'use  que  de  son  poids,  c'est-à-dire 
d'une  faculté  toute  matérielle,  Jl  n'y  a  là  véritabler 
ment  aucun  déploiement  d'ame ,  seule  mesure  de  la 
force  ;  et  un  personnage  qui  n'auiait  d'ascendant  que 
sur  de  telles  créatures ,  ne  passerait  pas  pour  puissant** 
j(< a  puissance  elle-même  a  donc  besoin  d'une  solidarité;;: 
c'est  sa  réciprocité  qui  fait  sa  réalité.  Si.  nulle  faculté 
ne  peut  être  mesurée  et  exercée  que  par  une  faculté 
équivalente,  nécessairement  il  en  est  ainsi  de  la  yor. 
lonté.et  de  la  liberté.  l*a  volonté  serait  douteuse  et  fe 
liberté  restreinte  au  milieu  d'êtres  sans  énergie  oui 
d'esclaves. 

Que ,  dans  son  application ,  la  liberté  d'un  bonus* 
s'étende  dlautanl  plus  qu'il  respectera  moins  celle  des. 
autres ,  ceci  esterai ,  mai*  ne  Test  pourtant  que  par  k 
faculté  de  MfsisUnçr  que  .conservent  ceux  dont  l'oppor; 
Htm  M>\  .vaincre.  J^a^for^e  4e  ce  maître  ne.  ae 
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déploie  qu'en  combattant  cette  opposition  même ,  uni 
laquelle  son  action  aérait  nulle.  Eridemment  Ton  ne 
peut  rien  la  ou  Ton  n'est  sujet  arien.  Ce  tyran  ne  Test 
que  parce  qu'il  a  des  êtres  a  tyranniser  ;  il  faut  qu'il 
y  ait  en  eux  une  force  répulsive  de  la  tyrannie  ,  force: 
qui  pourrait  s'élever  jusqu'à  l'écraser  lui-même.  Sup- 
primez cette  force ,  faites  que  ces  êtres  soient  nuls , 
il  n'y  a  pins  de  tyrannie  puisqu'il  n'y  a  plus  de  vo- 
lontés a  contraindre ,  a  surmonter.  Dès  que  l'intention 
ou  la  puissance  individuelle  des  sujets  se  confond 
d'one  manière  absolue  dans  celle  du  maître ,  il  ne 
reste  en  realité  qu'une  seule  individualité  qui  fait 
mouvoir  une  machine ,  mais  qui  ne  gouverneplns  des 
eues.  Si  le  maître  a  encore  une  action ,  celle  d'un  res- 
sort,  ce  n'est  plus  qu'une  action  matérielle  ;  l'influ- 
ence intellectuelle  est  tombée  à  néant ,   parce  qu'il 
n'y  a  nul  moyen  de  l'exercer.  L'être  cède  a  une  im- 
pulsion suite  de  l'intelligence,  mais  qui  n'est  plus 
elle-même  intelligente  et  qui  devient  mécanique. 

La  démonstration  ou  même  l'exercice  de  la  puis- 
sance, n'apparaît  donc  que  par  la  barrière  qu'on  lui 
oppose.  Peut-être  même  cette  barrière  est-elle  une . 
condition  def  son  existence. 

A  nos  yeux,  la  liberté  ou  la  puissance  est  tout  entière  j 
dans  l'intelligence ,  et  dans  l'intelligence  agissant  sur  • 
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l'intelligence.  La  force  effective ,  le  pouvoir  dîna 
n'est  véritablement  que  celui  de  convaincre,  de  faire 
marcher  l'esprit  par  l'esprit ,  de  diriger  l'œuvre  par 
l'œuvre.  La  force  brutale,  celle  qui  agit  sans  corn- 
prendre ,  sans  être  comprise ,  n'est  ni  la  vraie  puis* 
sauce  ni  la  liberté,  parce  qu'elle  exclut  la  réflexion  et 
bientôt  le  souvenir  et  la  volonté. 

Qu'apercevons-nous  donc  ici?  C'est  que  l'ascen- 
dant d'un  individu  sur  un  autre  n'est  entièrement 
senti  que  lorsqu'il  est  réciproque.  Ce  qui  fait  le  nœud, 
le  mouvement,  l'action  de  la  vie ,  n'est  pas  seulement 
ce  que  nous  pouvons  sur  autrui ,  mais  ce  que  celui- 
ci  peut  sur  nous. 

Cette  question  est  la  même  que  celle  que  nous  avons 
posée  en  parlant  de  la  divinité.  Dieu  isolé  dans  la  na- 
ture né  pourrait  être  ni  fort  ni  puissant.  Il  ne  l'aurait' 
pas  été  davantage  entouré  d'êtres  dépendans,  d'êtres 
machines.  En  quoi  ces  créatures  auraient-elles  pu* 
servir  à  sa  puissance  f  a  sa  félicité ,  autrement  que  - 
comme  élément  ou  substance  P  La  matière  sert  a  édifier, 
mais  elle  n'édifie  pas.  Elle  reçoit  l'esprit  et  ne  peut  le 
donner.  Des  êtres  passifs  auraient  été  devant  Dieu  ce  ' 
qu'un  tableau  est  pour  le  peintre ,  qui  peut  être  satis-' 
fait  de  son  ouvrage  ;  mais  cette  satisfaction  n'est  pas 
réciproque,  car  ce  tableau  ne  saurait  lui  rendre  ce  <pi'& 
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Ipranre.  On  peut  «dmircr  une  statue  et  non  pas  k 
chérir.  Rarement  mène  on  aime  d'amitié  un  esclave. 
L'amitié  d'un  être  libre  ne  saurait  porter  que  sur  un 
fai  libre;  rbomme  ne  sait  aimer  que  ce  qu'il  craint. 

Dfeea  ne  voulait  ni  machines  ni  esclave».  U  a  conçu 
a»  tires  qui  non-seulement  pussent  le  connaître,  mais 
qae  lui-même  put  priser  et  chérir  ;  il  ne  voulait  pas 
&re  seul,  et  il  n'eut  pas  cessé  de  l'être  si  les  créatures 
qui  l'entouraient  n'eussent  agi  que  par  sa  propre  in> 
panion,  on  même  si  leur  volonté  et  leurs  actes  eussent 
été  ko»  de  proportion  avec  les  siens  ;  enfin  ce  sont 
d«  êtres  libres  et  puissans  que  Dieu  voulait.  Pour 
are  puissans ,  il  fallait  qu'ils  le  détinssent  par  eux- 
nêmes;  pour  être  libres,  il  fallait  qu'ils  l'eussent 
toujours  été. 

Dieu  a  donc  donné  a  l'être,  non  la  force  créée, 
nais  la  force  créatrice,  c'est- Wire  sa  propre  essence, 
on  cette  force  progressive  et  sans  limites  qui  est 
k  premier  mobile  et  peut-être  l'unique  mobile  de  la 
création. 

L'individu  a  été  faible  a  son  principe.  Pourquoi? 
Cest  que  si  la  base  d'une  chose  ou  d'un  être  quel 
qu'il  soit  n'a  pas  eu  de  commencement ,  l'action  de 
cette  chose  ou  de  cet  être  en  a  nécessairement  eu  un. 
L'action  qui  n'aurait  ni  début,  ni  noeud,  ni  dénoù- 
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ment,  n'en  serait  pis  une,  mais  un  effet  arrêté  M 
immobile,  un  fait  passé ,  et  tout  au  plus  la- matière  4e 
cette  action.  •■ 

Ce  que  nous  disons  de  l'ceu  vre,  on  peut  l'appliquer  h 
U  vie:  principe  mort,  elle  n'aurait  jamais  constitue 
un  être,  si  elle  n'avait  pas  eu  ses  phases ,  «es  périodes 
croissantes  ou  décroissantes ,  enfin  son  mouvement 
intellectuel  et  sa  volonté. 

.  Donc  si  le  germe  est  incréé ,  si  toujours  la  faculté 
de  vivre  a  du  exister ,  Factions  eu  son  début  comme 
elle  a- sa  croissance.  C'est  ainsi  que  l'être  humain  a 
du  apparaître  d'abord  faible  et  grossier ,  et  même  m 
l'eut  d'un  simple  principe  ou  d'un  germe,  mais 
germe  ayant  la  faculté  de  se  développer,  de  s'élever 
par  lui-même ,  ou  étant  susceptible  d'acquérir  cette 
faculté  sous  le  doigt  de  Dieu  et  au  premier  sentiment 
de  son  existence. 

Si  Ton  j  réfléchit ,  ce  mode  était  sur  cette  terre  le 
seul  peut-être  qui ,  digae  de  la  grandeur  de  l'éternel, 
put  rendre  l'individu  indépendant  sans  s'écarter  de 
la  véritable  équité  ou  de  la  justice  distributive.  Si 
Dieu  eût  créé  les  êtres  ce  qu'ils  sont ,  s'il  les  eût  faite 
tous  égaux  sans  qu'ils  pussent  sortir  de  cette  égalité, 
quelque  puissans  qu'il  les  eût  faits ,  il  n'eût  encore 
créé  que  des  machines  ;  et  s'il  eût  fait  les  uns  forts 
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elles  autres  faibles,  il  «irait  été  injuste  envers  ces 
deniers. 

Eûtril  été  pies  équitable  s'il  les  avait  créés  forts 
potr  qu'ils  devinssent  faibles?  L'être  pensant ,  l'être 
fà  a  la  conscience  de  ce  qu'il  veut  et  du  but  ou  il  va, 
cet  être  destiné  a  décroître  sans  pouvoir  se  relever  ni 
arrêter  cette  décrépitude ,  serait  réellement  un  être 
victime ,  et  victime  innocente ,  si  cet  état  rétrograde 
n'était  pas  la  suite  de  ses  œuvres  et  une  peine 
awntée. 

Si  la  créature  eût  été  pesée  immobile  pour  rester 
iuaobile,  en  quoi  eût-elle  différé  de  la  matière  inerte? 
En  quoi  en  eût-elle  différé  encore ,  si ,  née  a  un 
degré  quelconque  de  puissance ,  elle  eût  eu  des  qua- 
lités, des  vertes,  des  vices  déjà  acquis ,  c'est-à-dire 
qui  n'auraient  pas  été  siens?  Ces  qualités  purement 
mécaniques  eussent  constitué  un  automate  admirable 
si  Ton  veut ,  mais  non  pas  un  être. 

L'être ,  pour  mériter  ce  nom ,  pour  devenir  une 
chose  distincte  et  en  dehors  de  l'ensemble  ou  de 
la  matière ,  devait  donc  naître  libre.  Et  pour  avoir 
cette  liberté,  c'est-à-dire  pour  exister,  il  devait  rester 
responsable  de  son  existence.  En  outre,  pour  encourir 
avee  justice  cette  responsabilité ,  il  fallait  que  cette 
existence  fût  sa  propre  création. 
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Mais  cette  liberté  eut-elle  eu  un  but ,  une  influence, 
une  puissance  réelle,  sil'individueût  été  isolé,  et  s'il  fut 
demeuré  sans  rapport  avec  d'antres  créatures  au  moins 
égales  à  lui?  A  ceci  déjà  nous  avons  répondu.  Et  si  la 
puissance  de  Dieu  eut  été  limitée  dans  la  solitude ,  que 
devenait  dans  cet  isolement  celle  de  la  créature? 

•Il  n'est  point  d'être  qui  puisse  tout  exécuter  seul, 
ou  qui  puisse  seul  ce  qu'il  pourrait  avec  plusieurs ,  car 
la  volonté  de  l'âme  excède  ordinairement  ses  moyens 
présens  d'exécution  ;  elle  veut  plus  qu'elle  ne  peut 
encore  ;  c'est  seulement  ainsi  qu'elle  marche  en  avant 
et  se  développe.  Lorsque  sa  volonté  est  au-dessous  des 
élémens  dont  elle  dispose ,  c'est  qu'elle  rétrograde. 

Gomme  moyens,  il  faut  surtout  admettre  le  concours 
des  êtres.  Dans  ce  concours  je  confonds  leur  oppo- 
sition. L'homme  double  sa  force  par  la  société ,  parce 
qu'il  double  sa  raison ,  parce  qu'il  apprend  à  se  juger 
en  jugeant  les  autres ,  et  qu'il  est  ainsi  contraint  à 
s'harmonier  avec  la  nature  vivante  et  intellectuelle , 
et  à  s'élever  à  la  hauteur  de  l'intelligence  qu'il  conçoit, 
même  quand  elle  le  déborde,  étalon  qu'elle  ne  lui  sert 
qu'à  mesurer  sa  propre  faiblesse. 

En  soumettant  sa  position  à  la  position  d'autrui  » 
ou  seulement  en  s'accordant  avec  elle ,  il  s'impose , 
il  est  vrai,  un  frein  à  lui-même,  puisqu'il  en  donne 
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tm a  ses  passions;  niais  les  passions,  quand  elles  sont 
désordonnées  et  mal  appliquées ,  quand  elles  s'élèvent 
contre  la  raison ,  ne  constituent  pas  k  force;  an 
contraire  elles  l'énervent  et  la  paralysent.  Que  de- 
viendraient d'ailleurs  des  passions  sans  obstacles? 

Le  mal  qu'où  commet  n'est  pas  non  plus  on  signe 
de  force  réelle ,  on  de  force  soutenue  et  progressive. 
Le  vice  ronge  et  détruit  jusqu'à  son  propre  instru- 
nent;  tandis  que  la  puissance  véritable  crée,  orga- 
nise ou  perfectionne,  et  contribue  ainsi  a  faire  croître 
l'ameet  le  corps. 

Vous  remarquerez  que  le  cercle  de  la  liberté  possi- 
ble de  l'homme  en  société  comme  de  l'homme  isolé , 
,  ne  va  que  jusqu'au  point  qui  peut  lui  noire  ou  nuire 
k  son  semblable.  Arrivé  a  ce  terme ,  c'est-à-dire  à  ce 
point  offensif  et  nuisible ,  ce  n'est  plus  l'indépendance 
qu'il  peut  rencontrer ,  c'est  le  contraire. 

Un  être  a  la  faculté  de  se  blesser;  mais  cette 
blessure  faite ,  il  ne  sera  pas  plus  libre  ;  il  le  sera 
moins.  Il  a  aussi  la  possibilité  de  se  faire  mettre  les  fers 
aui  pieds  et  aux  mains  ;  mais  il  ne  le  veut  pas,  parce 
qu'il  sait  qu'ils  pèsent.  C'est  par  la  même  raison  qu'il 
se  garde  de  faire  du  mal  a  autrui  ;  il  craint  qu'autrui 
ne  lui  en  fasse ,  et  il  craint  encore  de  se  blesser  lui- 
même  ,  en  blessant  autrui. 
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Les  conclusions  que  nous  tirons  de  ceci  sont  les 
suivantes  : 

La  puissance  d'an  homme  relativement  a  nn  autre, 
nfa  peut  s'étendre  au-delà  des  limites  du  bien  et  du  mal 
réciproque.  Il  mut  que  chacun  puisse  donner  et  rece- 
voir ,  être  agent  et  patient.  Sans  Tune  et  l'autre  pos- 
sibilité, de  deux  êtres  il  n'en  reste  aucun,  ou  tous  les 
deux  sont  passifs. 

L'inégalité  de  puissance  des  créatures  est  réelle , 
mais  elle  ne  tient  pas  à  leur  essence  ou^k  leur  état 
primordial.  L'origine  ou  le  début  de  toutes  est  un. 
Toutes ,  a  leur  premier  mouvement ,  a  leur  pensée 
Bâti ve ,  sont  égales  ;  toutes  ont  leur  libre  arbitre  ;  tou- 
jours ensuite  la  position  ou  elles  se  trouvent  en  est 
la  conséquence  ;  toujours  cette  position  sera  celle  oh 
elles  se  sont  mises. 

La  liberté  émane  de  Dieu  ;  l'être  croît  par  sa  pro- 
pre force  ;  et  quelle  que  soit  sa  situation ,  il  conserve 
avec  son  individualité  une  partie  de  cette  liberté  qui, 
tôt  pu  tard ,  reprend,  avec  la  volonté,  la  plénitude 
de  sa  puissance. 

Aucun  pouvoir,  aucune  influence  extérieure  ne 
fait  l'intention  bonne  on  mauvaise ,  car  elle  n'est  in- 
tention que  par  cela  seul  qu'elle  est  libre;  et  l'être 
n'est  tel ,  il  n'a  une  ame  ou  il  ne  la  sent ,  que  parce 
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qu'il  a  une  volonté  ou  qu'il  peut  l'avoir.  C'est  avec 
cette  faculté  qu'il  embrasse  l'immensité. 

Ceci  nous  conduite  l'examen  du  libre  arbitre  et  des 
causes  qui  peuvent  momentanément  l'entraver. 


'  -      i 
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Noos  parlerons  ailleurs  des  penchans  innés  et  de 
leur  cause.  Ici  nous  voulons  seulement  montrer 
que  s'il  est  dans  l'ame  des  propensions  puissantes ,  il 
n'en  est  pas  d'invincibles ,  et  qu'elles  sont  toujours 
une  suite  de  la  liberté  de  l'être  et  de  ses  actions  pré- 
sentes ou  passées. 

La  connaissance  du  bien  et  du  mal  et  la  faculté  du 
choix  ne  peuvent  avoir  été  données  a  la  créature  sans 
leurs  conséquences  morales  ou  un  avenir  de  bonheur 
et  de  malheur.  C'est  dans  ce  libre  arbitre,  dans  cette 


4iin  action  4*  ce  qiûettbon  ou  mauvais, ûuiocant ou 
coupable,  quer&dettl'inetinct  de  l'animal  et  la  raison 
derhonme.  Là  somt,  pour  l'ange  même,  la  force  et  le 
dignité.  Otez  a  l'être  le  pouvoir  d'être  justeou  injuste: 
que  lui  reste- t-il? 

L'action  se  manifeste  par  le  mouvement  applique* 
ao  bien  on  an .  mal*  La  puissance  gît  dans  la  faculté 
défaire  l'un  et  l'autre;  la  raison  dans  la  connaissance 
des  moyens  et  le  choix  du  meilleur.  La  vertu  est  la 
pratique  habituelle  de  la  raison ,  ou  l'option  du  bien 
malgré  la  possibilité  du  mal  et  l'inclination  a  le  faire. 
Le  libre  arbitre  représente  donc  l'individualité  tout 
entière;  là  est  la  base  de  tout  ordre  et  de  toute  créa- 
tion. Le  mal  comme  le  bien ,  le  juste  comme  l'injuste, 
sont  œuvres  intellectuelles.  Dans  la  matière  isolée  ,  il 
ne  peut  y  avoir  ni  vice  ni  vertu ,  ni  bien  ni  mal ,  ou 
plutôt  tout  y  est  bien. 

Si  le  mal  n'est  pas  dans  la  nature ,  et  pourtant  si  le 
mal  se  fait ,  il  faut  que  quelqu'un  le  fasse  ;  et  il  faut 
que  celui  qui  a  ce  pouvoir  jouisse  d'une  liberté  im- 
mense ,  qu'il  soit  libre  jusqu'à  l'abus ,  jusqu'à  l'infini  > 
qu'il  puisse  faire  ce  que  la  nature  ne  pourrait  pas  ou 
ce  qui  est  contre  cette  même  nature  dont  il  va  ainsi 
entraver  la  force  créatrice  et  presqu'arrcter  le  cours, 
ce  que  l'être  peut  sur  soi  ou  sur  la  masse  inerte , 
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<e*chet  a  nne«me,si  elle  l'identiltaft  avec  «lie;  eetlfrfttf- 
*conde  intelligence  n»  serait  plus  qu'un  dérivé  ontme 
•fractionne  la  première  j  il  n'y  aurait  la  qu'une  volonté 
et  par  conséquent  qu'un  être. 

Sans  doute ,  dans  l'état  de  société ,  un  individu  a  de 
l'influence  sur  an  autre;  il  l'éclairé  ou  l'abuse ,  il  kn 
indique  la  bonne  voie  ou  le  pousse  vers  la  mauvaise  ; 
*nfin ,  par  ses  conseils ,  son  exemple ,  ou  par  une 
force  quelconque ,  il  {peut  le  conduire  au  désordre  et 
<au  crime. 

Il  y  a,  dons  l'homme  entraîné,  intention  ou  fai- 
blesse oo  involonté  complète.  Le  libre  arbitre  subsiste 
on  ne  subsiste  pas  ;  enfin  il  y  a  ou  il  n'y  a  pas  discer- 
nement et  choix. 

Si  la  volonté  est  entièrement  paralysée,  l'acte 
devient  le  fait  de  celui  qui  la  paralyse,  et  l'on  rîaper- 
•çoit  plus  ici  qu'une  impulsion  brutale  dont  l'un  est  la 
victime  ou  la  matière  ,  et  l'autre  l'agent  fatal.  Si  je 
saisis  le  bras  d'un  passant  pour  en  frapper  un  autre 
passant,  évidemment  ce  bras  n'est  plus  dans  ma  main 
qu'un  instrument,  comme  léserait  le  glaive  ou  le  bâton 
qui:  frappe  parce  que  je  m'en  sers  pour  frapper. 

D'un  antre  côté ,  si  le  préjugé  on  l'habitude  peut 
fasciner  l'esprit  d'un  homme  jusqu'à  lui  faire  croire 
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que  Je  mensonge  est  la  vérité  on  «pie  lemal  peutdtfte- 
nirk  bien ,  son  bt*  sens  n'est  plui  présent ,  ce  n'est 
plu  oh  homme.  Déjà  tous  fartas  reconnu  :  il  est 
des  tirconstanoee  où  les  facultés  iftttoUeetuelles  sont 
tellement  obscurcies ,  qu'on  distingue  h  peine  te  bien 
da  mal.  Dès  que  cette  appréciation  cesse  tout-a-fait , 
il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu  ;  l'âme  agit  sans  discernement, 
et  par  une  impulsion  devenue  matérielle ,  parée  qu'elle 
n?en  mesure  plus  les  conséquences.   (Test  un  état 
stagnant  :  tel  est  le  sommeil  9  telle  est  aussi  l'aliénation 
Mentale  qui  est  une  espèce  de  sommeil  convulsif ,  un 
'cauchemar  oh  les  idées  confondues  ne  peuvent  com- 
biner la  réflexion. 

Ici  disparait  la  culpabilité.  Le  fou  devient  innocent 
des  actes  qu'il  commet  dans  sa  folie ,  jwce  qu'il  a 
cessé  d'être  libre.  La  matière  domine  l'esprit ,  ou 
l'esprit  est  en  désaccord  arec  la  réalité  des  choses  ;  et 
la  volonté  n'étant  plus  basée  sur  la  connaissance  du 
vrai  y  sur  la  raison  et  la  conscience ,  le  malheureux, 
insensé  n'est  pks  justiciable  de  ses  œuvres.  Il  veut, 
mois  il  ne  sent  plus-  la  conséquence  de  ce  qu'il  veut , 
il  n'en  sent  plus  l'application  morale;  il  veut  comme 
l'on  veut  dans  un  songe.  Tant  que  la  réflexion  voulue 
in  que  kt liberté  intellectuelle  n'a  plus  d'application,  le 
«orps  vit,  mais  Taise  lest  comme  la  lumière  cachée 
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sous  le  boisseau.  Bref,  quelle  que  soit  la  puissance 
qui  maîtrise  l'être ,  que  le  principe  de  cette  puissance 
soit  l'esprit  ou  la  matière ,  quand  l'impulsion  est  irré- 
sistible ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  effet  machinal  et  dont 
la  cause  n'appartient  pas  a  celui  qui  l'éprouve. 

Pour  constituer  et  maintenir  le  libre  arbitre ,  il  faut 
donc  que  non -seulement  la  vie  et  la  pensée  existent , 
mais  que  la  raison  les  mette  en  œuvre.  Sans  cette 
double  condition ,  il  n'est  ni  liberté  ni  choix  :  c'est 
donc  partout  la  volonté  qui  fait  Faction. 

Outre  cette  fascination  absolue ,  il  est  des  cas  ou 
le  libre  arbitre  sans  être  complètement  annulé ,  n'est 
pas  entier.  L'œuvre  alors  est  tronquée,  ou  elle  devient 
un  mélange  de  vérité  et  de  mensonge. 

Parmi  les  séductions  et  les  entraînemens  divers , 
l'un  des  plus  violents,  sans  contredit,  est  l'exemple. 
On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  existe  un  penchant 
a  l'imitation ,  qui  influe  plus  ou  moins  sur  la  détermi- 
nation ou  la  conduite.  Cette  propension  à  faire  ce  que 
font  les  autres,  propension  qui  apparaît  chez  les  ani- 
maux comme  chez  les  hommes  et  qui  tient  à  la  nature 
de  tous ,  semble  d'abord  en  contradiction  avec  la 
liberté  de  l'ame. 

L'imitation  se  manifeste  de  deux  manières  :  elle 
suit  la  réflexion  et  procède  de  la  volonté ,  ou  bien  elle 
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est  simplement  convulsive  et  matérielle.  Nous  éprou- 
tom  journellement  les  effets  de  ceci.  Voyons-nous 
faire  un  geste  ,  une  grimace,  nous  les  répétons 
presque  sans  nous  en  apercevoir.  Dans  un  hôpital 
de  fous ,  quand  l'un  crie  tous  les  autres  crient.  Dans 
on  troupeau  de  chevaux ,  de  bœufs ,  de  moutons, 
le  mouvement  que  fait  l'un  amènera  spontanément 
celui  de  tous  les  autres.  On  dirait  d'une  commotion 
électrique. 

L'effet  du  rire,  du  bâillement,  a  quelque  chose 
d'aussi  machinalement  entraînant.  Un  homme  rit  ou 
baille  parce  qu'il  a  vu  rire  ou  bailler  ;  c'est  une  sorte 
de  transposition  de  la  sensation ,  d'émotion  d'emprunt 
qui  s'explique  par  l'absence  d'impression  moralement 
personnelle.  Que  cethomme  qui  rit  ou  baille  par  imi- 
tation, éprouve  une  sensation  directe  et  violente ,  qu'il 
de?ienne  triste  ou  gai  pour  son  compte ,  le  rire  ou  le 
bâillement  d'autrui  ne  le  gagnera  plus;  il  conservera 
l'expression  de  sa  propre  figure ,  et  peut-être  la  trans- 
mettra-t-il  a  d'autres  s'il  a  sur  eux  l'ascendant  d'une 
émotion  plus  forte. 

D&S  que  la  volonté  n'y  est  plus ,  il  ne  reste  dans 
ces  mouvemens  qu'un  retentissement  plus  matériel  que 
vivant,  qu'une  vibration  qui  tient  a  la  conformation, 
aux  ressorts  du  corps  et  à  la  nature  des  substances 
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qui  les  composent.  Cfceft  les  individus  dont les  formés, 
les  besoins  et -le»  sens ,  qui  partout  dérivent  des  éW- 
meiis  et  de  1'aecord  deTame  avec  les  localités  -9  ont 
entr*eux  de  l'analogie ,  il  doit  en  exister  dans  tes  sen- 
sations et  les  gestes  ;  ainsi ,  la  contraction  qu'éprouve 
le  visage  d*un  homme  qui  a  peur ,  s'imprimera  snr  lé 
visage  de  celui  qui  le  regarde  avant  que  celui-ci  ait 
peurhirorôme;  et  sans  intention,  par  une  espèce  de 
réfraction  ,  cet  homme  deviendra  l'écho  ou  le  miroir 
defautre. 

L'imitation  qui  n'est  pas  étrangère  a  la  pensée , 
fceHfe  que  constitue  l'entraînement  de  la  volonté  par 
l'exemple,  est  non  moins  commune.  La  mode,  l'esprit 
de  parti ,  le  fanatisme ,  en  sont  des  preuves  et  expli- 
quent juqu'à  certain  point  cette  contagion  morale. 
Hais  il  en  est  une  autre  plus  difficile  a  comprendre. 

On  remarque  dans  les  pays  civilisés  ,  que  d'année 
en  année  le  nombre  de  crimes  de  chaque  espèce  ne 
varie  pas  extrêmement.  Or ,  comment  en  un  temps 
flonné ,  un  même  nombre  d'individus ,  sans  affinité, 
sans  communication ,  peuvent-ils  avoir  une  volonté 
semblable  et  devenir  coupables  d'une  manière  ana- 
logue r 

A  cela  on  peut  répondre  que  les  mêmes  causes  ,  les 
blêmes  circonstances  agissant  simultanément  sur  la 


vdonlé  bonne  ou  atanvaise,  «a,  ai  l'on  veut,  lui 
tarant  de  matière ,  il  doit  en  émaner  des  résultat* 
uniformes  ;  et  comme  les  action*  humaines  se  présen- 
tait qu'une  série  limitée  de  combinaisons ,  les  effets 
dûirent£tre  ou  pareils  on  très-rapprochés. 

D'aiHeurs ,  ici  l'imitation  est  moins  dans  la  volonté 
et  même  dans  la  nature  du  crime,  que  dans  la  formé 
âei'exécotkm ,  forme  qui  variera  suivant  le  plus  on  le 
■oins  de  chances  d'impunité  que  les  lois  ou  la  coutume 
hisseront  au  coupable.  Mais  Ton  sent  pourtant  que 
cette  imitation  du  moyen  n'est  pas  précisément  ce  qui 
fait  l'intention  perverse.  Que  l'homicide  se  serve 
d'un  couteau  ou  d'une  coupe  empoisonnée ,  son  forfait 
au  fond  est  le  même  ;  seulement  il  aura  pu  être  guidé 
dans  la  manière  de  le  commettre,  par  ce  qu'il  aura  vu 
faire  ou  ce  qu'il  aura  entendu  dire.  L'imitation  n'est 
donc  ici  que  chose  secondaire  ;  elle  n'a  point  fait  le 
crime  ,  elle  lui  a  seulement  donné  sa  couleur. 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  ne  peut  nier  que  le  désir  du 
mal  ne  se  gagne  comme  celui  du  bien ,  et  que  les 
habitudes  de  ceux  qui  nous  entourent  n'influent  sur 
les  nôtres  et  ne  finissent  par  nous  faire  envisager  les 
choses  sons  un  point  de  vue  qui  s'écarte  de  notre 
conscience  première.  La  conscience  est  indestructible, 
mais  sa  sensibilité  s'émousse;  elle  s'étourdit  et  se 
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finisse;  elle  peut  même  nous  jeter  dans  les  plus  fu- 
nestes tfcarts  quand  cette  impulsion  trompeuse  devient 
celle  de  la  loi  et  de  la  majorité. 

Dans  un  bagne ,  on  rougit  d'une  bonne  action , 
comme  ailleurs  d'une  mauvaise.  La  crainte  de  la 
moquerie  fait  que  celui  qui  conserve  dans  son  cœur 
un  sentiment  honnête ,  est  obligé  de  l'y  enfouir.  En 
aimant  le  bien,  il  affecte  l'amour  du  mal,  il  se  contraint 
a  n'être  pas  lui-même ,  a  paraître  méchant  malgré  sa 
nature  et  son  caractère.  S'il  y  réussit ,  s'il  parvient  a 
l'être  véritablement ,  qu'on  l'interroge ,  il  conviendra 
que  ce  n'est  pas  sans  de  grands  efforts ,  et  que  l'en- 
traînement et  l'exemple  n'auraient  pu  rien  sur  lui  si 
sa  propre  volonté  n'était  pas  venue  s'y  joindre. 

Le  penchant  à  l'imitation  a  donc ,  d'une  part ,  son 
origine  matérielle ,  et  de  l'autre  sa  cause  intellectuelle 
ou  volontaire  et  sa  portée  morale. 

Si  l'exemple ,  sauf  des  cas  très-rares ,  n'entraîne 
pas  l'être  d'une  manière  toute  puissante  et  n'est  jamais 
invincible ,  l'ascendant  de  l'imitation  ne  peut  donc 
pas  détruire  le  libre  arbitre.  Quand  cela  semble  ar- 
river ,  c'est  que  la  réflexion  n'a  pas  encore  agi  et  que 
la  matière  seule  est  en  jeu ,  ou  qu'il  y  a  désordre  dans 
les  facultés  intellectuelles  ;  enfin  c'est  que  l'être  est 
dans  un  état  anormal,  qu'il  y  a  accident. 


DU  UIU  A1HTBE.  M 

Ici  on  pourra  demander  :  Quelle  est  donc  cette 
liberté  qui  n'est  pas  à  l'abri  d'an  accident,  et  comment 
y  voir  une  puissance  morale  quand  le  moindre  effet  élé- 
mentaire peut  la  paralyser  ou  en  changer  la  direction? 
Une  blessure ,  une  maladie ,  une  simple  indisposition 
Ta  détruire  en  nous  une  faculté  présente ,  ou  en  déve- 
lopper une  nouvelle.  Un  enfant  tombe  et  s'ouvre  le 
crâne  :  cet  enfant  n'avait  ni  vivacité  ni  esprit  ;  à  la 
suite  de  cette  blessure,  $e$  qualités  se  développent , 
et  de  lent  et  d'incapable  qu'il  était ,  il  devient  spiri- 
tuel et  vif.  Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  ;  il  s'étend 
il  des  adultes  ,  à  des  hommes  faits.  L'opération  du 
trépan  qui  ordinairement  produit  l'idiotisme,  a  amené 
des  résultats   contraires ,  et  rendu   intelligent  des 
êtres  ineptes. 

Sans  doute  au  premier  aspect ,  de  pareils  faits  sont 
en  opposition  avec  la  liberté  ou  l'application  de  la 
volonté  qui ,  ici ,  paraîtrait  émaner  d'un  principe 
tout  matériel  ;  mais  le  plus  simple  raisonnement  nous 
dit  que  cela  ne  se  peut.  Souvenons-nous  qu'en  recher- 
chant les  causes  du  crétinisme  et  de  la  folie  acciden- 
telle, nous  observions  que  la  forme  composée  d'élé- 
mens ,  devait  être  sujette  h  leurs  mouvemens  et  a  leurs 
variations  ;  que  l'ame  pouvait  ainsi  en  être  gênée  et 
mèffle  arrêtée  ;  mais  que  cette  impuissance  ne  tenant 
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qu'a  l'organe ,  ne  devait  être  que  momentanée  et  sans 
suites  nuisibles  jpour  l'être. 

L'organe  et  la  faculté  se  suivent ,  c'est-à-dire  que 
quand  la  faculté  est  dans  un  individu,  l'organe  y  vient  » 
Cependant  la  faculté  et  l'organe  peuvent  exister  sans* 
produire  de  résultat  :  ainsi  un  sourd  a  l'organe  et  la 
faculté  de  rouie,  et  pourtant  il  n'entend  pas.  Pour- 
quoi ?  C'est  qu'il  y  a  quelque  chose  en  lui  ou  autour  de 
lui  qui  arrête  le  développement  ou  l'emploi  de  l'or- 
gane. C'est  un  homme  dont  on  a  lié  les  pieds;  il  a 
la  faculté  de  marcher ,  et  pourtant  il  ne  marchera  que 
lorsqu'on  les  lui  aura  déliés. 

Dans  sa  conformation,  l'être  peut  présenter  quelque 
chose  de  trop  ou  quelque  chose  de  moins.  S'il  a  un 
organe  superflu  ou  une  superfluité  d'élément  dans  cet 
organe,  dès  qu'on  enlève  cet  excédant ,  il  se  retrouve 
dans  son  état  naturel. 

Si  c'est  le  contraire ,  si  l'instrument  manque  à  la 
volonté ,  celle-ci  ne  reprendra  sa  puissance,  ne  re- 
commencera fe  agir  ,  que  quand  elle  aura  retrouvé  ou 
reconstitué  son  instrument. 

Mais  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  parce  que  la  volonté  - 
n'agit  pas,  en  résulte-t-il  qu'elle  soit  détruite? Nulle-- 
meut.  Elle  a  seulement  cessé  de  fonctionner  ou  de  se 
manifester  i  elle  ttftm  >  mais  elle  vit.  Si  Ton  nous 


Jl'tmpu^tign  4^o«  p^flà,  nous  n'écrirons  plu* 
avec  cette  oiain,  niais  k  puissance  d'écrire  n'en  siuVî 
siste  pas  moins  «a  nous.;  Ja  preuve,  c!e*t  que  noua 
écrivons  avec  l'autre  «nain» 

^  faut  donp  soigneusement  distinguer  k  volonté 
de  la  £$ujta$,.  et  k  faculté  de  l'organe,  La  volonté: 
<fcqlia  la  faculté  ;  la  faculté  crée  l'organe  ou  le  renv; 
place.  Mai*  dans,  aucun  cas ,  l'organe  n'amène  cette- 
faculté  pas  .plus  que  k  destruction  de  cet  organe  ne; 

l'anea***-. 
Aucun,  accident,  aucun  effort,  aucune  puissance 

étrangère  a  l'être,  ne  peuvent  mettre  en  lui  une* 
faeidtéqui  n y  est  point.  On  n'otera  pas  davantage 
celle  qui  y  est- .  On  peut  la  paralyser  pour  un  temps; 
isajs  non  la  détruire ,  et  k  destruction  d'une  qualité 
de  l'ame,  comme  sa  création,  ne  s'effectue  dana. 
l'étne  que  par  4'ame  même* 

Ains^,  lorsqu'à  ki suite  âV un  coup,  d'uw  tysssujfô. 
ou  d'une  opération  .au  orîn*,  une-bfiujfié  se4ffrffr 
loppe4  faut-il*»  induire  que ;  c^est  ce  coup  014  fe< 
scalpe)  de. l'opérateur  qui  a  pris  dans,  l'être  cette  ;fc^ 
culte? X^enain^ment  non.},  seulement  il  l'a  éveille**, 
Se*  ajtolû^tapu  $»  dégageant  k  cerveau  des  ma-r; 
%es  o^J'o^ua^n^ft^tun  tamjne  quiaratfune-, 

tait  tmi'ojiiet VquÀo»  l'enlève*  u\i»  voyait  pas,,  & 
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▼oit  ;  mais  l'operateur  n'a  pas  fait  la  possibilité  de 
voir ,  pas  plus  qu'il  n'a  fait  l'œil  qui  voit;  le  malade 
▼oit ,  parce  que  cette  possibilité  existait  en  lui. 

Si  nulle  puissance  en  dehors  de  l'être  ne  peut  créer 
une  faculté  nouvelle ,  il  est  cependant  vrai  qu'une 
puissance  quelconque  peut  faciliter  la  création  de 
l'organe  d'une  faculté  qui  existe ,  aider  a  son  action , 
li  son  développement.  C'est  ainsi  que  des  êtres  devront 
leurs  mouvemens  a  l'intervention  d'autres  êtres ,  et 
souvent  a  une  intervention  mécanique.  Sans  ce 
choc ,  sans  cette  blessure ,  sans  ce  travail  manuel 
du  praticien ,  enfin  sans  cette  opération  du  trépan , 
puisque  nous  en  avons  fait  le  texte  de  notre  argumen- 
tation, il  se  pourrait  que  cet  homme,  en  apparence 
sans  jugement ,  sans  esprit ,  n'en  eut  jamais  montré 
dans  son  existence  présente.  Mais  encore ,  ici  que 
voyons-nous?  La  matière  faisant  obstacle,  obstacle 
qui  a  été  écarté.  Mais,  ne  l'eût-il  pas  été,  il  ne  pouvait 
annuler  la  faculté ,  qui  toujours  eût  reparu  sous  une 
autre  forme ,  accrue  peut-être  de  toute  la  vigueur 
acquise  dans  le  repos.  On  n'en  doit  donc  rien  inférer 
contre  l'inviolabilité  du  libre  arbitre  qui  peut  se 
trouver  arrêté  dans  ses  effets  pendant  une  vie  entière, 
comme  il  l'est  pendant  une  heure,  un  jour,  une  année 
de  cette  vie,  mais  qui  dans  aucune  situation  n'est 
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théré  dans  sa  base  ou  son  principe ,  et  encore  moins 
anéanti* 

Une  objection  contre  la  liberté*  de  l'ame ,  à  laquelle 
il  est  pins  difficile  de  répondre ,  est  celle  qu'on  peut 
tirer  des  penchans  innés.  Il  n'est  pas  douteux  que 
certains  êtres  naissent  avec  des  inclinations  perverses; 
nous  dirons  ailleurs  comment  elles  prouvent  un  anté- 
cédent, une  existence  antérieure,  car  elles  ne  peu- 
vent être  que  la  conséquence  des  actions  de  l'individu 
même.  Mais  ce  que  nous  répétons  ici  avec  convie- 
tion,  c'est  qu'il  n'est  pas  d'inclination  insurmontable. 
Lecrime  ne  saurait  être  dans  la  conformation  physique, 
m  dans  l'organisation  morale  d'aucun  être.  Nul  ne  peut 
éprouver  de  mouvement  qui  le  pousse  invinciblement 
an  vol,  a  la  trahison,  a  l'hypocrisie,  au  mensonge.  Il 
n'est  pas  d'être  jouissant  de  sa  raison ,  qui  puisse  dire  : 
j'ai  commis  ce  crime  parce  que  j'y  ai  été  forcé  par 
ma  nature.  S'il  le  dit ,  il  se  trompe  ou  nous  trompe. 

Sans  doute  si  le  penchant  est  en  lui ,  que  l'exemple 
s'y  joigne  et  que  l'occasion  le  favorise ,  il  sera  violem- 
ment tenté  ;  mais  toujours  il  peut  combattre  et  résis- 
ter. Et,  remarquons- le,  si  ce  combat  n'a  pas  lieu,  si 
cette  résistance  n'est  pas  possible ,  si  le  cœur  est  en- 
vahi par  le  mal  sans  avoir  compris  le  mal ,  il  n'y  a 
là  ni  volonté  ni  liberté ,  partant  il  n'y  a  pas  d'action, 
ni  5 
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Ensuite ,  on  penchant  bon  ou  mauvais  ne  petrs 
jamais  être  irrésistible,  et  c'est  ce  qui  le  caractérise  f 
s'il  en  était  autrement,  il  ne  serait  pas  un  pèaofaànt , 
mais  un  état,  un  fait  accompli,  étranger  même  a  celui 
gui  en  serait  l'instrument. 

Un  être  enclin  au  mal  a  non-seulement  la  possibilité 
de  se  vaincre ,  mais  la  propension  qu'il  éprouve , 
quelle  qu'en  soit  la  perversité ,  peut  le  conduire  au 
bien;  il  peut  en  tirer  avantage  et  en  obtenir  des  ré* 
sultats  aussi  vastes ,  aussi  utiles  à  Jui-même ,  qu'il  ne 
l'eût  fait  des  plus  belles  dispositions  à  la  vertu. 

Qu'est-ce  que  la  vertu?  La  résistance ,  le  courage 
de  ne  pas  faire  le  mal  quand  le  mal  nous  séduit ,  de  ne 
pas  sacrifier  autrui  a  un  intérêt  qui  n'a  que  nous  pour 
objet.  Celui  qui  parvient  a  dompter  un  désir  ardent , 
déploie  certainement  plus  de  force  d'ame  que  celui 
qui  n'éprouve  qu'une  simple  inclination.  Quel  mérite 
y  a-^-il  à  rester  sage  si  jamais  on  n'a  eu  l'idée  d'être 
le  contraire,  si  on  ne  pouvait  être  que  sage? 

Tout  penchant  au  crime  est  ordinairement  contre- 
balancé par  une  égale  aptitude  à  une  bonne  qualité. 
L'être  foncièrement  méchant  a  presque  toujours  en 
lui  un  point  foncièrement  bon ,  ou  propre  à  le  de" 
venir ,  et  cela  est  vrai  pour  l'homme  comme  pour 
l'animal.  Nul  n'est  méchant  par  principe  et  par 
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habitacle,  on  ne  Pest  que  par  boutade.  Encore  la 
méchanceté  n'est-elle  souvent  que  h  mauvaise  appli- 
cation d'une  bonne  qualité. 

Ainsi  une  propension  vers  tel  ou  tel  vice ,  n'est 
probablement  qu'âne  facilité  pour  une  vertu  équiva- 
lente. L'ambition  embrasse  également  le  bien  et  le 
mal  ;  l'ambitieux  peut  se  rendre  le  plus  nuisible  ou  le 
plus  utile  des  hommes. 

Un  menteur  sent  autant  qu'un  autre  le  prix  de  1a 
vérité,  qu'il  veut  faire  paraître  même  oh  die  n'est 
pas.  Si  un  menteur  se  corrige ,  il  deviendra  d'une 
exactitude  et  d'une  véracité  scrupuleuses. 

Un  libertin  fait  grand  cas  de  la  pudeur ,  de  k 
continence  dans  les  autres;  il  ne  veut  ni  que  sa  femme 
ni  que  sa  fille  s'abandonnent  a  la  débauche ,  ni  que 
son  fils  l'imite. 

Un  avare  apprécie  la  générosité  ;  souvent  même  il 
n'est  avare  qu'en  se  berçant  de  l'idée  d'être  un  jour 
généreux  et  même  prodigue ,  et  il  ne  voit  plus  dans 
son  défaut  qu'un  plan  de  magnificence  ou  de  charité; 

Un  être  altéré  de  sang ,  un  guerrier ,  un  assassin, 
un  bourreau  apprécie  tous  les  devoirs  de  l'humanité  ; 
il  pourra  être  humain  envers  ses  serviteurs,  bon  père, 
bon  époux. 

Un  scélérat  par  penchant  et  par  habitude,  a  ton- 
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jours  en  lui  le  sentiment  et  même  le  goûtde  l'honnêfetev 
Fût-il  même  né  scélérat ,  il  peut  donc  devenir  honnête 
homme.  S'il  ne  le  devient  pas  c'est  qu'il  ne  le  veut 
pa&»  car  il  sait  bien  ce  qu'il  est ,  et  il  sait  aussi  ce 
qu'il  faut  faire  pour  ne  pas  l'être. 

Cette  propension  au  mal  avec  laquelle  naissent 
certains  individus ,  n'en  est  pas  moins  chose  réelle , 
et  quoiqu'elle  soit  plus  commune  chez  les  hommes 
que  parmi  les  autres  races  terrestres  ,  je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'existe  chez  toutes.  Néanmoins  je  ne  puis 
croire  que  des  familles ,  non  plus  que  les  individus  y 
naissent  pour  être  nuisibles ,  et  qu'il  y  ait  des  créatures 
constituées  pour  servir  d'instrumens  de  torture  ou  de 
moyen  de  punition.  S'il  y  en  a,  leur  volonté  n'y  est  pour 
rien.  Le  penchant  au  mal  est  toujours  la  suite  d'une 
action  antérieure  ;  toujours  il  est  individuel,  et  jamais 
il  ne  comporte  l'impossibilité  de  retourner  au  bien. 

Soyons,  d'ailleurs  convaincu  que,  sauf  peut-être 
dans  les  bagnes ,  il  n'existe  point  de  tribu  ni  d'as- 
sociation ou  le  vice  soit  érigé  en  honneur  et  en  devoir. 
Quand  il  Test ,  c'est  qu'on  le  prend  pour  le  bien ,  ou 
qu'on  y  voit  un  moyen  qui  le  prépare  ou  le  précède, 

.  H  n'est  pas  même  possible  qu'il  se  trouve  un  lieu  ou 
l'être  ne  fasse  que  le  mal.  S'il  existait ,  l'être  ces- 
serait bientôt  d'y  vivre;  et  ce  lieu  deviendrait  un 
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dâtert,  un«ep«kre,  car  le  mal  moral  engendre  toi*- 
je*»  le  mal  f bysiqae. 

Apres  <  avoir  essayé  de  démontrer  que  l'ascendant 
de  l'exemple  n'est  jamais  invincible,  que  Têtre  peut 
toujours  résister  à  ses  penchans ,  enfin  que  le  Kbit 
arbitre ,  tant  que  ta  réflexion  ou  la  raison  subsisté; 
n'est  point  complètement  entra vé^  nous  reconnaîtrons 
cependant  qu'il  est  sur  la  terre  bien  peu  de  situations 
ou  cette  liberté  ne  soit  plus  ou  moins  restreinte.  Un 
homme  va  rester  enchaîné  toute  sa  vie  :  il  naîtra 
aveugle  ou  muet  oa  il  le  deviendra,  il  sera  débile  et 
maladif.  Dans  cet  état,  cet  homme  ne  peut  développer 
ses  penchans.  Alors  comment  le  juger  quand  il  ne  peut 
se  juger  lui-même  ? 

Ceci  s'étend  a  des  nations  entières.  Ces  jieuples 
comme  cet  homme  sont  dans  cette  position  par  des 
causes  que  nous  ne  voyons  pas ,  mais  qui  sont  le 
résultat  d'actions  passées.  Ainsi  leur  état  présent  est 
une  conséquence  d'une  autre  vie  et  sa  punition,  oa 
un  moyen  de  perfectionnement  dans  celle-ci. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  situation  ou  un  individu 
se  trouve,  elle  n'altère  pas  le  principe  de  l'ame;  on 
peut  comprimer  le  génie ,  mais  il  ne  s'éteint  que  par 
le  mauvais  usage  qu'en  fait  celui  qui  le  possède,  que 
par  son  application  an  mal ,  enfin  par  la  seule  volonté. 
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Quand  il  n'est  qu'arrêté  ou  comprimé  par  l'élément , 
par  des  circonstances  locales ,  par  l'effort  d'aatrui, 
l'être  n'en  conserve  pas  moins  sa  force  et  son  avenir; 
il  repose  mais  il  vit.  Cet  homme  a  sommeillé  ;  en  se 
réveillant  il  se  trouve  précisément  dans  l'état  ou  il 
était  avant  son  sommeil. 

C'est  ainsi  qu'à  mes  yeux ,  une  existence  n'ayant 
qu'une  localité  et  qu'une  forme ,  une  existence  qui 
serait  bornée  à  ce  que  nous  appelons  la  vie  d'un  être 
et  qui  n'est  que  celle  de  son  corps ,  existence  si  courte 
et  si  souvent  entravée ,  ne  saurait  être  la  part  unique 
4c  chaque  individu ,  parce  que  dans  cette  seule  vie  il 
peut  se  trouver  dans  l'impossibilité  de  développer  sa 
raison,  de  faire  usage  de  sa  volonté,  de  sa  liberté, 
d'exister  enfin.  Et  qu'est-ce  que  l'existence ,  sans  un 
désir ,  sans  une  possibilité ,  sans  une  capacité  quel* 
conque  ? 

La  vie  terrestre ,  la  vie  présente  de  l'homme  n'est 
donc  qu'une  face  de  son  immortalité ,  qu'une  période, 
qu'un  passage  d'une  action  précédente  à  une  action 
future. 

Ensuite ,  dans  toute  position ,  il  y  a  une  possibilité 
intellectuelle  et  une  libellé  relative  ;  c'est  à  nous  à  en 
user  pour  bien  faire ,  pour  perfectionner  notre  être* 
Partout  la  faculté  en  existe,  parce  que  partout  la 
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votante  et  la  conscience  subsistent  et  qu'elles  sur- 
montent jusqu'il  la  force  même. 

Le  choix  c'est  l'œuvre  ;  et  dans  quelle  situation 
n'y  a-tril  pas  un  choix  à  faire ,  ne  fût-ce  que  celui  de 
nos  pensées  ?  Partout  l'homme  peut  devenir  bon  ou 
mauvais ,  ou  en  avoir  le  désir.  C'est  bien  moins  te 
résultat  qui  fait  le  mérite  de  l'œuvre  que  l'intention , 
que  la  puissance  ou  la  persévérance  de  la  conception. 
Peut-être  ce  malheureux,  au  fond  d'un  cachot,  a 
montré  un  plus  noble  caractère,  une  volonté  plus  pure, 
plus  élevée ,  pni  ferme ,  qu'un  roi  sur  son  trône.  tJn 
esclave ,  un  sauvage,  peut  devenir  un  sage  parmi  les 
esclaves,  parmi  les  sauvages,  et  il  n'est  pas  une  horde  si 
brute ,  si  arriérée  qu'elle  soit ,  ou  l'on  n'en  trouve  des 
modèles.  Ne  nous  arrêtons  donc  pas  à  la  petitesse  du 
cadre ,  ni  même  à  la  nullité  apparente  du  sujet.  Le 
plus  ou  moins  d'importance  des  faits  n'est  rien  ici , 
c'est  l'action  de  l'ame  qui  en  produit  la  valeur. 

L'homme  le  plus  grand ,  le  plus  raisonnable ,  n'est 
pas  toujours  celui  qui  nous  éblouit.  Le  génie ,  la  puis-» 
sance  ne  consistent  pas  à  briller ,  mais  à  être  utile. 
Saisir  la  vérité ,  voila  le  génie.  Agir  d'après  cette 
vérité,  telle  est  la  vertu.  Il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

Sans  pouvoir  comme  sans  richesses ,  dans  les  fers, 
dans  un  désert  même  ,  l'être ,  bien  que  gêné  dans  le 
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déploiement  de  sa  volonté ,  reste  encore  le  maître  4e 
son  ame.  S'il  ne  peut  pas  ce  qu'il  veut ,  il  peut  ne  pas 
faire  ce  que  veulent  les  autres  ;  il  peut  désirer  encore, 
et  ne  pas  désirer  le  mal  ;  il  peut  ne  pas  le  commettre 
etTésister  à  la  volonté  perverse ,  quel  que  soit  le  cœur 
ou  la  puissance  dont  elle  émane. 

D'après  ceci  nous  disons  : 

S'il  y  a  une  justice  dans  l'univers ,  si  le  bien  et  le 
mal  moral  ne  peuvent  être  imposés ,  il  est  également 
vrai  que  la  raison ,  l'ame ,  l'individualité  n'existent 
qu'a  la  condition  du  libre  arbitre.  Toutes  les  fois 
qu'un  être  naît  avec  une  propension  au  vice  ou  à  la 
vertu ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque  chose  d'impul- 
sif,  d'inné  en  lui,  c'est  une  suite  de  lui-même,  de  son 
choix  ,  c'est  son  œuvre  enfin. 

Si  c'est  sa  forme,  ses  organes,  ses  sens  qui  lui  don- 
nent cette  propension ,  c'est  que  ses  sens ,  ses  organes, 
sa  forme ,  sont  aussi  son  ouvrage  ou  le  résultat  de  ses 
propres  calculs.  Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  pour 
que  l'individualité  subsiste  et  que  cette  liberté  d'action 
ou  du  moins  de  volonté,  se  maintienne  dans  une 
mesuré  quelconque. 

La  créature  soumise  à  une  force  irrésistible ,  cesse 
intellectuellement  d'être  elle-même ,  tant  qu'elle  est 
dépendante  de  cette  force  ;  alors  elle  n'est  que  matière, 
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que  aacbine  ou  qu'instrument,  a-peu~pres  comme  la 
serre  est  à  l'aigle  «t  l'organe  à  celui  qui  l'emploie.,   [ 

Mais  cette  dépendance  absolue,  si  elle  est  possible, 
n'est  que  momentanée ,  et  eUeest  une  conséquence  de 
la  vie  antérieure  de  l'être  ou  une  suite  de  sa  volonté 
présente.  Voue  itee  ce  que  voue  vous  êtes  fait,  et 
voue  serez  ce  que  mue  voue  faites. 

Dans  quelque  globe ,  dans  quelque  situation  que  se 
trouve  l'individu ,  grand  ou  petit ,  il  a  en  lui  une 
liberté  que  nul  ne  peut  lui  ravir  :  c'est  celle  de  sa 
conscience.  On  peut  contraindre  les  mouvemens  de 
son  corps ,  jamais  ceux  de  son  ame. 

La  créature  a,  sur  une  plus  petite  échelle,  la  puis- 
sance du  créateur.  Comme  le  créateur ,  elle  est  libre  ; 
elle  peut  le  juste  et  l'injuste ,  et  il  n'en  est  aucune , 
quelqu'exiguë  et  débile  qu'elle  paraisse ,  qui  n'ait  ce 
pouvoir.  La  est  son  existence,  là  est  la  preuve 
d'une  ame  qui  tire  sa  force  de  sa  conscience  ou  de  la 
connaissance  des  choses ,  seule  garantie  de  notre  vie 
et  de  celle  des  autres. 

On  le  voit  donc  :  tout  ce  qui  vit  a  une  ame  ;  tout 
ce  qui  a  une  ame  a  une  volonté;  tout  ce  qui  a  une 
volonté  a  un  choix  et  une  liberté  ;  tout  ce  qui  a  une 
volonté  et  une  liberté  doit  avoir  une  connaissance 
quelconque  du  bien  et  du  mal. 
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Cest  cette  faculté  de  distinguer  le  vrai  du  faux , 
le  juste  de  l'injuste,  de  vouloir  le  bien  et  de  pouvoir 
le  mal,  qui,  en  constituant  l'intelligence,  ouvre 
devant  toute  créature  la  carrière  d'un  développement 
éternel.  La  croissance  de  l'esprit  ne  s'arrête  pas  plus 
que  celle  de  la  volonté,  , 

La  volonté ,  principe  et  base  de  toute  chose ,  fera 
le  sujet  du  chapitre  suivant. 


M 
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La  source  de  tout  perfectionnement ,  le  mobile  sans 
lequel  la  vie  enfouie  dans  le  germe  s'anéantirait  dans 
un  sommeil  éternel,  c'est  la  volonté.  C'est  par  l'appli- 
cation que  l'être  en  fait ,  par  l'usage  bon  ou  mauvais 
de  sa  liberté ,  qu'il  s'approche  pu  s'éloigne  de  Dieu , 
qu'il  croit  ou  décroit  sans  autres  limites  que  les  con- 
séquences de  la  position  ou  lui-même  s'est  mis,  et  les 
élémens  dans  lesquels  il  se  jette. 

La  volonté  persévérante ,  dès  qu'elle  a  trouvé  sa 
base ,  peut ,  comme  le  levier  d' Àrchimede ,  soulever 
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la  terre  ;  mais  il  faut  que  cette  volonté  soit  progres- 
sive ,  qu'elle  ait  toujours  pour  point  d'appui  la  raison, 
ou  la  juste  appréciation  du  moyen  présent  d'exé- 
cution. 

Un  des  grands  obstacles  à  l'action  croissante  de 
l'homme ,  vient  de  ce  qu'il  a  pensé  que  cette  volonté, 
que  cette  liberté ,  étaient  bornées  à  la  possibilité  pré- 
sente ou  a  une  application  locale  et  terrestre. 

Placé  a  un  point  pour  parvenir  à  un  autre ,  il  a 
cru  que  ce  point  de  transition  était  son  commence- 
ment et  sa  fin.  Il  n'a  regardé  ni  en  avant  ni  en  arrière, 
ou  s'il  l'a  fait ,  niant  le  passé ,  il  n'a  vu  qu'un  avenir 
mort,  qu'un  terme  sans  action  comme  sans  progrès. 
Resserré  ainsi  dans  l'horizon  d'un  globe  et  dans  le 
cercle  de  son  existence  présente ,  il  a  fait  de  son  ame 
une  machine  faible  et  rétrécie.  # 

La  faculté  de  vouloir  n'a  pas  été  donnée  a  l'être 
pour  qu'il  demeure  en  place;  l'agitation  qu'elle  lui 
impose  annoncerait  seule  que  l'ame  est  destinée  au 
mouvement.  Toute  volonté  durable  a  un  résultat; 
alors  vouloir  c'est  pouvoir.  La  plupart  des  créatures 
ne  peuvent  pas  parce  qu'elles  ne  veulent  pas.  Vouloir 
le  bien  en  produit  toujours.  La  volonté  de  croître 
amène  partout  une  croissance. 

C'est  ainsi  que  cette  faculté,  force  motrice  de  tout 
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te  qui  est ,  embrasse  l'étendue.  Il  n'est  pas  d'être 
faible  avec  une  volonté  forte.  Il  n'est  point  de  désir 
qui  ne  rapproebe  l'être  de  l'objet  désiré. 

L'homme  a  voulu  poser  son  front  sur  le  soleil ,  il 
)e  posera ,  et  un  jour  aussi  il  pourra  créer  des  mondes; 
car  il  est  en  avenir  aussi  grand ,  aussi  puissant  que  la 
portée  de  son  ame ,  que  l'immensité  de  son  imagina- 
tion. Rien  pour  lui  n'est  impossible. 

Ce  développement  infini  des  créatures  rentrant 
•ians  le  chapitre  de  la  progression ,  nous  nous  renfer- 
merons ici  dans  notre  sujet,  en  reprenant  la  question 
•'•  son  principe. 

La  liberté  ou  la  faculté  d'action  accordée  \  l'être , 
erait  nulle  sans  la  volonté  ;  pour  agir  il  faut  d'abord 
en  tir  :  l'un  est  le  moyen ,  l'autre  est  l'application. 

La  volonté  est  l'usage  de  la  liberté ,  et  la  volonté 
t  st  déjà  un  acte ,  un  mouvement ,  une  prise  de  pos- 
ession.  La  faculté  de  désirer  conduit  à  celle  de 
wsséder  ;  la  mesure  de  l'œuvre  gît  presqu'en  totalité 
lacs  la  volonté  :  celui  qui  veut  le  plus  est  ordinaire- 
ment le  plus  fort . 

C'est  la  volonté  qui  fait  la  grandeur  et  la  puissance 
4e  la  divinité.  Avant  de  créer ,  Dieu  a  voulu  ;  il  est 
•e  plus  puissant  des  êtres  parce  qu'il  est  celui  qui 
veut  le  plus  puissamment  et  celui  qui  a  voulu  le 
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premier.  C'est  de  cette  volonté  que  sont  sortis  tous 
les  globes  et  cette  immense  organisation  de  l'univers, 
organisation  qui ,  après  te  réveil  des  germes ,  a  permis 
la  croissance  de  la  vie  en  même  temps  que  le  dévelop- 
pement des  formes. 

Durant  le  chaos*,  la  vie  sommeillait  ou  languissait; 
ce  n'est  que  par  l'établissement  de  l'ordre  et  lorsque 
Dieu  a  donné  une  base  fixe  aux  choses  et  à  cette  ma- 
tière qui  peut-être  n'était  stable  qu'autour  de  lui ,  que 
la  créature  a  pu  appliquer  sa  volonté. 

A  mesure  que  l'esprit  divin  pénétrait  l'élément 
et  s'étendait  dans  l'espace ,  l'ordre  et  la  stabilité  se 
montraient;  usant  de  leur  faculté,  les  êtres  gran- 
dissaient. 

La  volonté  des  créatures  est  une  analogie  de  celle 
de  Dieu  ;  aussi ,  comme  celle  de  Dieu ,  est-elle  sans 
limites  matérielles,  et  a-t-elle  pour  carrière  de  déve- 
loppement, l'immensité  entière. 

*  Nous  entendons  par  ce  mot  chaos ,  dont  nous  nous 
sommes  souvent  servi ,  le  désordre  ou  la  confusion  des 
élémens,  qui  probablement  n'a  jamais  été  que  partiel  ou 
local  et  seulement  dans  les  régions  de  l'univers  dont 
Dieu  se  retirait.  L'ordre  est  partout  le  signe  certain  de 
la  présence  du  créateur  ;  la  création  n'est  de  fait  que  la 
constitution  des  choies. 
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La  faculté  de  vouloir  est  isimorteile  comme  l'ame, 
qui  n'est  le  type  ou  l'essence  de  l'individu  que  par 
cette  faculté  même  ;  non-seulement  celte  volonté  fait 
sa  force ,  elle  fait  sa  vie  et  aussi  sa  conscience.  C'est 
par  cette  volonté,  mère  du  libre  arbitre,  que  cette 
ame  pèse  le  juste  et  l'injuste  et  sépare  le  vrai  du 
fax. 

C'est  la  volonté  seule  qui  constitue  l'indépendance. 
Dans  quelque  position  que  se  trouve  l'être,  il  a  la 
possibilité  de  désirer;  sa  pensée  est  à  lui,  et  de  sa 
pensée  naissent  toujours  un  rapport  avec  quelqu'un 
<m  une  puissance  sur  quelque  chose,  ne  fût-ce  que  sur 
ki-meme. 

De  la  pensée  surgissent  aussi  des  devoirs ,  même 
dans  la  solitude  ;  car  là  aussi  l'être  doit  à  Dieu  sa 
première  intention.  Avec  cette  pensée  ou  cette  volonté, 
il  peut  toujours  l'honorer ,  toujours  commander  à  ses 
penchans  ;  il  peut  toujours  être  bon  ou  mauvais.  Avec 
la  volonté ,  il  est  donc  maître  de  lui  même.  On  peut 
le  tenter  et  le  séduire ,  mais  nul  pouvoir  ne  saurait 
lm  ôter  la  faculté  toujours  présente  de  reprendre 
l'ascendant  de  sa  propre  conscience. 

Le  mérite  comme  la  faute ,  dans  un  acte  quel- 
conque ,  est  toujours  dans  la  mesure  de  notre  volonté. 
Deux  hommes  qui  ont  commis  le  même  délit  peuvent 
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être  très-diversement  coupables.  C'est  dans  l'impossi- 
bilité d'apprécier  l'intention  qu'est  l'insuffisance  des 
lois  et  de  la  justice  humaine. 

La  volonté  qui  fait  la  puissance  de  l'homme ,  ne 
l'abandonne  jamais  entièrement,  même  dans  le 
sommeil ,  même  dans  la  dégradation  morale.  Un  fou 
ne  perd  pas  la  volonté;  c'est  même  parce  que  cette 
volonté  a  une  enrayante  activité ,  que  sa  folie  sub- 
siste. Qu'il  cesse  de  désirer  fortement,  de  vouloir 
avec  passion ,  il  pourra  être  idiot,  mais  il  ne  sera  plus 
fou. 

Dans  l'une  et  l'autre  position ,  sa.  volonté  est  sans 
conséquence  pour  lui;  son  ame  bien  qu'agitée  est 
stagnante.  C'est  un  mal  sans  doute  et  un  état  de 
souffrance  pour  cette  ame  qui ,  par  sa  nature ,  par  son 
impulsion  toute  divine  ,  devrait  croître  sans  cesse  ; 
mais  pourtant,  si  son  mouvement  n'est  pas  rétrograde,, 
cette  ame  ayant  l'éternité  devant  elle,  peut,  dans  sa 
situation ,  ne  pas  compter  les  siècles. 

A  toute  créature  a  été  dévolu,  avec  la  faculté  d'en 
faire  usage,  un  même  principe  d'intelligence,  principe 
infini  et  dont  le  développement  est  sans  bornes.  Ainsi 
pourvu,  c'est  à  l'être  à  acquérir  l'avenir  par  sa  vo- 
lonté ;  a  lui  appartient  le  résultat  de  ses  œuvres ,  par 
eUes  il  croît  ou  décroît. 


M  LA  VOLONTÉ.  M 

La  Totalité*  influe  teOement  sur  1'incbvidu,  sur  sa 
croissance  et  son  perfectionnement  moral ,  que  jour* 
neUemeat  sur  cette  terre,  dans  la  phase  présente  àê 
notre  existence,  nous  pouvons  par  l'application  et 
l'étude  augmenter  la  mesure  de  nos  facultés  et  de 
notre  raison.  Les  grandes  actions ,  les  grandes  créa- 
tions sont  filles  de  nos  efforts.  Un  être  de  génie  fera 
moins  que  le  plus  brut,  si  moins  constamment  que 
hf  il  a  la  volonté  de  faire. 

Un  homme  qui ,  sain  et  intelligent ,  vivrait  deux 
siècles  et  qui  voudrait  être  le  roi  de  la  terre ,  le  de- 
viendrait probablement;  car  c'est  la  supériorité  de 
la  volonté  qui  fait  partout  l'ascendant.  À  la  longue  elle 
domine  jusqu'à  la  force  même ,  et  l'individu  le  plus 
faible  en  apparence  peut  avec  la  réflexion  et  le  vouloir 
dompter  le  plus  robuste. 

La  volonté  est  donc  la  première  faculté  de  l'ame  et 
aussi  la  plus  féconde.  Toutes  les  autres  émanent 
d'elle. 

La  volonté  est  par  son  fait  même  un  acte  de  liberté; 
l'exécution  dépend  ensuite  des  circonstances.  Celui  . 
qui  veut  est  déjà  libre ,  puisqu'avec  la  possibilité  de 
vouloir  il  a  celle  de  réfléchir ,  puis  celle  de  consentir 
ou  de  refuser.  Ainsi ,  sans  moyens  d'exécution ,  il 
trouve  partout  nn  choix  ;  il  veut  ou  ne  veut  pas. 
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Lors  même  que  notre  volonté  ploie,,  die  s'est 
exercée.  Pour  céder ,  il  faut  non-seulement  qu'elle 
«obsiste ,  mais  qu'elle  agisse  ;  il  faut  qu'elle  combatte 
pu  qu'elle  ait  combattu. 

Souvent  l'être  obéit  sans  que  sa  volonté  soit  détruite: 
la  force  a  comprimé  nos  organes  r  a  poussé  notre 
corps  vers  un  point ,  mais  n'y  a  pas  attaché  notre 
ame  ;  sa  conviction  n'est  pas  ébranlée.  Suivre  le  cours 
d'un  torrent,  l'entraînement  d'un  tourbillon  ou  1m 
convulsions  de  la  foule,  ne  prouve  pas  toujours 
que  la  volonté  cède. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  volonté  purement  collec- 
tive, pas  même  dans  les  individus  bicéphales;  ik 
ont  une  volonté  ou  deux  volontés ,  une  liberté  09 
deux  libertés.  S'ils  en  ont  deux ,  ce  sont  deux  êtres 
distincts  qui  ont  deux  âmes ,  sans  autre  rapport ,  sans 
autre  union  qu'un  peu  de  chair ,  qu'un  muscle ,  qu'un 
nerf  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  d'une  corde  avec  la* 
quelle  on  aurait  lié  deux  sujets.  L'être ,  ou  plutôt  les 
êtres  bicéphales  ressemblent  à  un  fruit  qui  a  deux 
noyaux  et  qui  produira  deux  arbres  ;  ce  sont  deux 
fruits,  deux  individus. 

S'il  n'y  a  point  de  volonté  double ,  c'est-à-dire 
de  volonté  partant  de  deux  points  différents  pour  ne 
former  qu'un  tout,  qu'un  seul  vouloir  émanant  de  deux 
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têtes,  m  conçoit  aufone  volonté  unique  qui  Daterait 
d'une  fookr,  d'tmesvmée,  d'une  réunion  quelconque 
est  également  ieeposaibie*  Lorsque  cent  mille  indîvidat 
sont  réunis,  mime  dans  va  bot  unique,  on  peut  être 
assuré  qu'il  y  a  coït  mille  pensées  diverses,  ou  an 
moins  cent  mille  nuances  de  la  pensée  et  de  h  volonté* 
On  a  voulu  voir  dans  la  migration  des  oiseaux , 
dans  cette  des  insectes,  des  quadrupèdes  et  des  rep- 
aies*, an  sentiment  machinalement  uniforme ,  qui, 
Maîtrisant  fcor  volonté  les  entraine  tous  vers  un  même 
point  par  une  impulsion  collective,  et  l'on  a  dit  : 
«  La  migration  des  animaux  n'est  pas  le  produit  de 

la  volonté;  Us  n'ont  pas  la  conscience  individuelle  du 

• 

Motif  de  leur  voyage.  La  preuve ,  c'est  que  des 
oiseaux  nés  en  cage  ou  ils  vivent  dans  l'abondance, 
éprouvent  a  l'époque  du  voyage  de  leur  espèce ,  une 
iaquiétude  que  rien  ne  peut  calmer  ;  et  la  nourriture 
ne  viendrait-elle  pas  à  manquer  dans  les  lieux  qu'ha- 
bitent les  oiseaux  libres ,  qu'ils  ne  les  quitteraient  pas 
moins  à  l'époque  ordinaire  du  départ.  » 


*  Doit-on  y  ajouter  la  migration  des  plantes  ?  Celle-ci 
n'aurait  lieu  que  de  siècle  en  siècle ,  ou  à  de*  intervalles 
beaucoup  plus  éloignés  et  dépendait  des  grandes  révo-, 
fanons  de  la  nature  oo  du  déplacement  des  saisons. 
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Je  réponds  :  l'impulsion  est  collective  sans  doute  ; 
mais  la  volonté  ne  Test  pas  ;  chacun  garde  la.  sienne 
même  en  agissant  comme  les  autres  ;  seulement  chacal 
a  le  même  motif  pour  agir ,  et  ce  motif  tient  ans 
choses  et  non  à  une  volonté  unique ,  et  encore  moins 
a  l'absence  de  volonté. 

Quand  les  animaux  émigrent  et  passent  d'un  climat 
à  un  autre,  il  y  a  des  causes  physiques  qui  les  y 
invitent  ou  les  y  contraignent  :  la  faim,  le  froid,  h 
chaleur,  la  peur.;  et  ces  causes  étant  les  mêmes poor 
tous ,  agissant  (Tune  manière  égale  sur  leurs  organes 
et  excitant  chez  tous  les  mêmes  besoins ,  leur  volonté 
doit  prendre  une  même  direction.  Il  y  a  donc  effec- 
tivement une  action  uniforme  ;  mais  ce  mouvement 
d'ensemble  n'en  est  pas  moins  la  suite  d'une  volonté 
individuelle.  Ce  n'est  pas  parce  que  sa  compagne  * 
froid ,  que  l'hirondelle  va  chercher  un  climat  plus 
chaud,  c'est  parce  qu'elle-même  souffre,  qu'elle  le 
sent  et  qu'elle  sait  aussi  ce  qu'il  faut  faire  pour  cesser 
de  souffrir. 

Il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  réunions  d'êtres  ;  tous 
# 

veulent  la  même  chose ,  mais  chacun  la  veut  sinon 
par  un  motif  différent,  du  moins  par  un  motif  qui 
lui  est  propre  ;  il  la  veut  pour  une  application  toute 
personnelle ,  basée  sur  son  propre  calcul,  sur  sa  cou* 
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notion  dérivanttoajour»  de  h  crainte  d'un  mal  ou  de 
fespoir  dVut  bîevf  il  dénie  enfin  le  bien  général 
parce  qu'il  y  trouve  ton  intérêt  particulier. 

Si ,  dans  le  nombre,  il  est  des  individus  qui  sont 
colportés  par  le  mouvement  de  la  niasse,  comme  la 
feuille  Test  par  le  vent  ou  la  nacelle  par  le  fleuve ,  c'est 
alors  un  effet  purement  matériel ,  mais  qui  ne  détruit 
pas  encore  la  volonté,  puisque  Titre  entraîné  peut 
Touknr  résister  ;  il  consent  ou  ne  consent  pas ,  et  tout 
faincn  qu'il  est  il  peut  conserver  le  désir  de  com- 
battre. La  résignation  ne  prouve  donc  pas  encore 
l'absence  de  vouloir. 

Quant  li  l'anxiété  que  ressentent  les  oiseaux  en 
cage  on  les  autres  animaux  voyageurs  à  l'époque  ordi- 
naire du  départ  des  individus  de  leur  espèce ,  ceci 
tient  à  une  cause  qui  rentre  dans  celle  de  l'imitation 
machinale  ou  de  la  convulsion  contagieuse  ;  la  matière 
y  est  pour  beaucoup  ainsi  que  l'instinct  de  race. 

Ce  que  nous  admettons  ici  et  ce  que  le  simple  bon 
sens  admettra  avec  nous ,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  action ,  il  y  a  volonté  ;  si  cette  volonté  n'existé 
pas,  l'être  sommeille,  ou  est  mort,  ou  il  n'y  a  pas  d'être. 
L'individualité  n'est  que  la  faculté  de  vouloir,  et  l'on 
■e  peut  vouloir  que  par  soi  et  pour  soi  ;  car  vouloir  ce 
fie  veulent  les  autres  et  seulement  parce  qu'ils  le 
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veulent ,  ce  lie  ferait  pas  Touioir  mais  obéir.  L'obéi** 
sauce  aveugle ,  absolue  on  dénuée  de  réflexion,  comme 
je  l'entends  ici ,  ne  pourrait  exister  qu'en  l'absence 
d'individualité ,  c'est-à-dire  de  vie  et  d'ame;  et  litre 
qui  agirait  seulement  d'après  une  impulsion  donnée, 
qui  marcherait  par  un  système  général ,  étranger  k 
sa  propre  intelligence ,  ne  serait  de  fait  qu'un  ressort* 

C'est  par  la  volonté  que  l'être  vit';  c'est  a  ce  point 
que  commence  l'action  ou  l'individualité.  Donnes  k 
volonté  a  un  grain  de  sable ,  dès  ce  moment  c'est  m 
être  organisé  et  immortel  ;  il  existe,  il  ne  peut  plus  cessât 
d'exister ,  ni  conséquemment  de  désirer. 

Ou  le  désir  s'arrête ,  la  vie  sommeille.  Dans  ce 
sommeil  léthargique,  l'être  ne  peut  plus  rien  éprouver 
ni  moralement  ni  physiquement;  le  plaisir,  la  douleur, 
n'ont  aucune  prise  sur  lui;  il  n'a  ni  besoins  ni  sens; 
il  est  comme  s'il  n'était  pas.  Et  il  ne  serait  plus 
de  fait ,  si  sa  volonté  ne  pouvait  se  réveiller  ;  mais 
elle  repose  et  ne  s'éteint  pas. 

Ceci  concerne  également  la  pensée  dont  la  volonté 
n'est  qu'une  confirmation.  Une  volonté  prouve  une 
idée  ;  qui  pense  veut  ;  qui  veut  est.  Si  le  ver  de  terre 
est  effectivement ,  s'il  vit ,  il  pense. 

La  vie  comme  la  pensée  se  montre  dans  le  mou- 
vement appliqué  k  la  conservation  ou  k  la  satisfaction 


l  ék  semestre  dans  ce  soin  dVvter  ce 
fâ  now  **#r  de  «hwdMr  ce  qui  bous  est mile.  Qr  ^ 
le  ver  crame  l'homme  évite  «e  qui  M  est  préjtHfr 
àabie  oa  oe  qu'à  croit  l'être;  3  cherche  ce  qui  lai 
agrée.  Dénote  ver  aussi  pense  et  vert. 

Toute  valante  quelque  spontanée  qu'elle  soit,  est 
le  résultat  d'une  réflexion ,  d'un  plan ,  d'un  but.  On 
se  mit  pas  sans  motif ,  sans  une  cause  que  Ton 
connaît  9  ot  cette  cause  ne  peut  être  qu'un  désir  oa 
qu'une  peur.  Il  faut  que  l'un  ou  l'autre  précède  l'in- 
tention. Il  est  impossible  de  vouloir  sans  savoir  ce 
que  Ton  vent ,  et  d'agir  sans  avoir  entrevu  comment 
l'oeuvre  peut  se  réaliser.  Toute  action  est  donc  une 
coanSinaison  de  la  pensée,  une  sorte  de  retour  de  l'ame 
qui ,  après  avoir  calculé  un  bien-être  h  acquérir  ou 
ou  mal  a  éviter,  détermine  la  marche  de  l'ouvre  et 
son  complément. 

Dans  toute  volonté  et  avant  l'exécution ,  il  y  a  une 
tenon  complexe,  c'est-à-dire  le  rapprochement  et  la 
comparaison  de  plusieurs  voies.  Pour  vouloir  il  faut 
nécessairement  avoir  un  choix.  S'il  n'y  avait  devant 
chaque  être  qu'un  sentier  unique ,  sans  moyen  de 
déviation  et  de  reprise  sur  lui-même ,  sans  une 
faculté  progressive  ou  rétrograde,  la  volonté  serait 
inutile  ou  jptutot  impossible. 
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Cette  complication  des  sensations  et  des  pensées  qui 
composent  la,  volonté  humaine,  n'appartient  pas 
exclusivement  à  l'individu  des  classes  élevées.  L'être 
le  plus  brut,  l'être  ébauché ',  quand  â  veut ,  quand  il 
désire ,  ne  peut  vouloir  ou  désirer  autrement  que 
l'homme ,  ni  par  des  causes  physiques  différentes,  ni 
par  d'autres  moyens  intellectuels. 

Ainsi  quand  vous  voyez  ce  ver ,  ce  reptile,  ramper 
à  droite ,  puis  s'arrêter ,  puis  tourner  a  gauche  pour 
revenir  sur  ses  pas ,  il  y  a  volonté  dans  chacun  de  ses 
mouvemens.  Il  le  faut  bien,  si  ce  mouvement  est  le 
sien,  car  dans  ce  cas'  il  a.  un  motif  pour  le  faire. 
Que  ce  soit  le  besoin ,  l'amour ,  la  peur ,  il  n'importe; 
mais  l'une  de  ces  causes  existe.  Ce  n'est  pas  pour 
rien  qu'il  a  changé  de  place;  il  a  voulu  en  changer 
parce  qu'il  en  a  compris  la  convenance  ou  la  nécessité, 
ou  enfin  parce  que  tel  a  été  son  bon  plaisir  ;  et  c'est 
seulement  après  que  sa  détermination  a  été  prise, 
que  ses  organes  ont  obéi  à  cette  volonté.  Alors  leur 
obéissance  à  l'impulsion  de  sa  conviction,  a  été 
aussi  prompte ,  aussi  précise  qu'elle  l'eût  été  dans 
l'être  le  plus  fort ,  le  plus  intelligent.  Mais.,  comme 
dans  cet  être  intelligent ,  cette  conviction  était  in- 
dispensable ,  jamais  aucune  partie  de  son  corps  ne 
se  fût  soulevée  vers  le  but,  jamais  aucun  de  ses 


JDB  LA  VOLONTÉ.  111 

anneanx  ne  s*  fut  déroulé  pour  sillonner  le  sol,  si  sa 
.volonté  n'en  eût  donné  le  signal  9  et  cette  volonté 
n'a  pa  être  déterminée  que  par  une  pensée. 

La  pensée  est  donc  commune  a  tous.  Nul  être ,  le 
plus  sublime  comme  le  plus  humble ,  ne  peut  vouloir 
.sans  penser  ,  ni  agir  sans  vouloir.  La  volonté  est 
partout. un  rapprochement,  une  comparaison;  elle 
.est  toufisrs  complexe  et  réfléchie  ;  toujours  elle  pré- 
cède l'oeuvre  qui  n'est  œuvre  que  par  elle. 

Nous  avons  dit  que  l'être  assoupi  pourrait  rester 
éternellement  dans  cet  état  de  torpeur ,  ou  y  retomber 
.aussitôt  qu'il  en  serait  sorti ,  si  une  cause  incessante 
ne  l'éveillait  pas.  Cette  cause  qui  sur  la  terre  est 
partout  sous  nos  pas  ,  cet  aiguillon  qui  active  la  vie , 
ce  stimulant  de  l'ame ,  c'est  le  désir  ou  la  douleur. 
Pour  vivre ,  il  faut  que  l'homme  comme  l'animal 
soit  contraint  de  vivre ,  il  faut  qu'il  en  ait  la  volonté 
sans  laquelle  la  possibilité  serait  nulle. 

Ce  sont  les  désirs  ou  les  besoins  qui  excitent  cette 
volonté  par  la  nécessité  de  les  satisfaire.  Ce  sont 
eux  qui  interrompent.ee  sommeil  dans  lequel  l'être 
tombe  dès  que  la  pensée  s'émousse. 

Avec  la  volonté  cesse  aussi  l'effet  qui  l'exprime ,  ou 
le  geste  qui  rend  la  pensée  ,  le  geste  intellectuel  si 
Ton  veut,  celui  qui  commence  et  achève  l'œuvre, 
ni  6 
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La  créature  suis  volonté  serait  complètenletttaètftft; 
car  je  n'appelle  pas  mouvement ,  l'ébranlement  causé 
parle  choc  d'un  élément  on  le  contact  d*un  atitreêtre, 
le  mouvement  dénué  d'intention» 

Sans  intention ,  l'individu  né  penserait  mefaàe  pas, 
eu  h  pensée  purement  mécanique  ne  serait  pas  h 
sienne  ;  impuissante  à  produire  puisqu'elle  ne  pour- 
rait être  ni  dirigée  ni  appliquée,  elle  m  serait 
qu'une  superfétation  ou  qu'un  acte  inutile.  La  volonté 
est  donc  véritablement  l'essence  et  l'expression  de  la 
vie  ;  c'est  elle  qui ,  avec  le  mouvement ,  fait  l'intelli- 
gence ou  l'acte  qui  la  prouve  ;  c'est  elle  qui  réellement 
individualise  l'esprit. 

.  Vouloir  est  le  premier  sentiment  qu'éprtttrve  toute 
créature  terrestre;  c'est  ainsi  qu'en  touchant  la  matière 
elle  sent  et  constate  sa  propre  existence ,  c'est  ainsi 
qu'elle  l'y  conserve.  Le  petit  écureuil,  le  petit  lapin , 
comme  le  petit  enfant ,  veut  dès  sa  naissance  ;  il  vent 
le  sein  de  sa  mère,  et  il  le  veut  sous  peine  de  mourir: 
la  faim  détermine  sa  volonté. 

Si  Ton  ne  voit  dans  la  satisfaction  d'un  besoin  que 
sa  conséquence  même  et  un  mouvement  purement 
matériel ,  si  l'on  n'y  reconnaît  pas  un  acte  raisonné, 
On  n'y  reconnaîtra  pas  davantage  la  volonté.  Mats 
cette  volonté  nous  la  ferons  bientôt  surgir  en  essayant 
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d'éloign*?  ce  mflrUfcoadela  imwniJb  qu'il  va  saisir; 
iixhhifablemeTtt  sort  intention  combattra  la  Titre  et 
il  insistera  pour  arriver  a  son  but.  S'il  y  parvient^ 
s'il  s'attache  au  sein  de  sa  miré ,  teniez  de  l'en  arra- 
cher, il  s'y  attachera  pies  fortement;  et  pour  s'y 
attacher  >  il  faut  qu'il  le  veuille. 

Adressez-vous  h  un-enfant  pins  développé,  ou  phi 
âgé ,  ne  fût-ce  que  de  quelques  semaines ,  sa  volonté 
je  dessinera  d'une  manière  plus  précise  encore;  Sans 
employer  contre  lui  la  force  brutale ,  sans  le  toucher* 
essayez  par  la  parole ,  par  la  persuasion ,  de  lui  faire 
abandonner  l'objet  qu'il  tient ,  il  ne  cédera  ni  a  tas 
prières  ni  h  vos  ordres  ;  il  ne  le  Voudra  pas,  préci- 
sément parce  que  vous  le  voulez  et  il  résistera  d'autant 
plus  obstinément  qu'il  sera  corporellement  plus  faible* 
Pourquoi  ?  C'est  qu'a  cet  âge  la  volonté  ne  calcule 
qu'elle-même  ;  c'est  qu'elle  veut  au-dessus  de  la  forée 
parce  qu'elle  a  précédé  cette  force  ;  c'est  qu'anté- 
rieurement aux  organes ,  aux  sens  même,  enfin  avant 
ce  corps  qui  n'est  que  son  instrument,  elle  avait 
déjà  la  conscience  d'elle-même ,  et  que  l'enfant  sans 
expérience  sent  toute  l'énergie  de  sa  volonté. 

C'est  par  une  cause  semblable  ou  par  ce  défaut  de 
pratique ,  que  la  volonté  de  l'animal ,  de  celui  dont 
l'instinct  est  encore  faible ,  est  d'autant  plus  tenace 
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que  le  raisonnement  a  moins  d'influence  sur  elle.  Ce 
'passereau ,  cet  insecte  on  ce  crabe  qui  a  saisi  un  brin 
de  paille ,  ne  le  quittera  pas  jusqu'à  ce  qu'il  succombe  ; 
son  petit  bec ,  ses  faibles  pâtes  le  serrent  avec  fureur. 
-Ce  mouvement  est-il  machinal  ou  convulsif  ?  Non , 
il  est  volontaire  ;  et  pour  preuve ,  cessez  de  vouloir 
lui  arracher  ce  qu'il  tient,  il  le  lâchera  de  lui-même. 
11  y  a  donc  encore  ici  une  intention  qui  veut  lutter 
contre  la  vôtre.  Cet  être  aussi  connaît  son  droit  ou 
croit  le  connaître.  Créature  comme  vous ,  créature 
indépendante,  la  tyrannie  le  révolte;  il  ne  veut  pas 
céder ,  il  ne  veut  pas  obéir ,  il  préfère  la  mort. 
-  La  conviction  de  la  dépendance  absolue  ou  de  la 
soumission  d'une  volonté  à  une  volonté,  n'existe 
dans  aucune  créature.  L'obéissance  est  un  sentiment 
forcé  partout,  parce  qu'il  n'est  naturel  nulle  part; 
partout  il  est  le  résultat  de  la  contrainte,  d'une  in- 
fluence quelconque ,  d'une  séduction  ou  d'un  raison- 
nement; partout  c'est  la  peur  et  un  calcul  qui  le 
produisent.  De  même  que  le  plus  raisonnable  ou  le 
plus  puissant ,  l'être  le  plus  brut ,  le  plus  faible  ne  se 
soumet  qu'à  regret  ;  il  s'indigne  de  fléchir  sous  une 
.  impulsion  qui  n'est  pas  la  sienne,  qui  n'est  pas  celle  de 
son  ame ,  de  son  instinct ,  de  sa  raison  ;  il  veut  agir 
d'après  ses  seules  vues ,  d'après  ses  seules  idées  ou 
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son  propre  intérêt,  enfin  d'après  ce  que,  selon  lui,  il  s# 
croit  en  droit  de  faire ,  soit  qu'il  s'abandonne  a  ses 
caprices ,  soit  qu'il  se  livre  à  son  iniquité. 

S'il  consent  enfin  et  fait  ce  qu'on  veut  qu'il  fasse  r 
qu'il  y  soit  amené  par  la  crainte  d'un  mal  ou  l'espé- 
rance d'un  bien,  sa  volonté  est-elle  détruite?  Non/ 
c'est  qu'une  pensée  nouvelle  a  remplacé  la  première, 
c'est  qu'il  a  changé  de  volonté  ;  et  c'est  encore  sa-  * 
liberté  qui  agit. 

Nous  le  voyons  donc  :  que  l'obéissance  soit  une 
concession  de  l'ame  ou  une  soumission  a  la  force 
brutale ,  elle  est  toujours  un  effet  factice  ou  secon-» 
daire.  L'esprit  d'indépendance  qu'on  aperçoit  dans 
le  cœur  de  chaque  créature ,  est  le  sentiment  primitif 
qu'elle  tient  de  sa  native,  de  son  origine,  et  l'indi- 
cation la  plus  sûre  de  son  analogie  avec  un  être  tout- 
puissant.  La  dernière  des  brutes  n'est  donc  point  mé- 
prisable ,  puisqu'elle  est  née  libre ,  qu'elle  le  sent ,  et 
qu'en  elle  subsiste  une  volonté  éternelle. 

Les  conclusions  que  nous  tirons  de  ce  chapitre  sont 
celles-ci  : 

La  volonté ,  le  temps  et  l'espace  sont  la  base  de 
toute  œuvre  ;  ils  appartiennent  a  tout  être. 

Quelqu'il  soit,  l'être  a  en  naissant  une  volonté  ;  elle 
suit  immédiatement  la  pensée ,  si  la  première  pensée 
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m'est  pas  eUe-même  une  volonté.  Avec  la  faculté  de 
penser,  l'être  est  constitué  ;  mais  la  vie  ne  fonctionne, 
on  Famé  n'est  agissante  que  lorsque  la  volonté  trouve 
une  application. 

La  yolonté  est  le  principe  de  tout  acte ,  le  mobile 
de  tout  ce  qui  est  organisé.  Partout  où  il  existe  une 
combinaison,  une  volonté  a  agi  ou  agit  encore;  là 
on  être  vivant  a  paru;  car  tout  calcul  démontre  un 
calculateur. 

La  volonté,  la  liberté  de  l'être,  n'ont  d'autres  li- 
mites que  sa  propre  intelligence  et  sa  forme.  Ces 
Usâtes  sont  toujours  locales  et  momentanées.  Avec 
Fmtelligence ,  la  forme  croit  et  la  liberté  s'étend.  Si 
cette  liberté  semble  enchaînée  par  celle  des  antres 
eu  par  la  puissance  des  élémens,  tôt  ou  tard  ces 
obstacles  cèdent. 

Vivre  c'est  vouloir.  La  volonté  s&épure  et  grandit 
avec  l'expérience  et  la  réflexion.  Celui  qui  veut  le  plus 
et  veut  le  plus  logiquement ,  est  le  plus  fort.  Tout  ce 
qui  est  juste  est  possible  pour  l'être ,  ou  le  sera  un 
jour,  s'il  marche  constamment  au  but.  Ce  but  c'est 
Dieu  \  qui  chaque  créature  peut  s'unir  par  la 
pensée,  voie  de  tout  développement  et  de  toute 
croissance. 


1     ',,* 
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Nous  avona  ailleurs  examine  la  pensée  sous  ses 
rapports  matériels ,  c'est-à-dire  comme  substance , 
organe  ou  ressort ,  et  nous  avons  tenté  de  montrée 
que  I'ame  touche  •  à  ce  que  la  pensée  atteint  ;  en 
d'autres  termes ,  que  l'esprit  a  son  contact  et  la 
réflexion  sa  matière. 

Ici  c'est  sous  un  aujtre  jour  que  nous  envisageons 
la  question.  Peu  importe  alors  que  la  pensée  soit  con- 
sidérée comme  instrument  et  effet ,  ainsi  que  nous  U 
considérons  nous-même ,  ou  bien  qu'elle  le  soit  seu- 
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lement  comme  influence  ou  conséquence  simple ,  telle 
qu'on  la  voit  généralement;  c'est  la  pensée  dans 
son  acception  ordinaire  qu'il  s'agit  d'analyser ,  la 
pensée  principe  de  la  volonté. 

Ce  sujet  qui  nous  conduira  a  celui  de  l'involonté 
ou  de  la  double  voie ,  offrira  peu  de  données  nouvelles; 
mais  il  aidera  à  l'intelligence  de  ce  qui  doit  suivre. 

La  pensée  a-t-elle  précédé  les  choses  ?  C'est-à-dire, 
la  vie  a-t-elle  été  avant  la  matière  ?  La  réponse  à  ceci 
est  sans  doute  au-dessus  de  la  raison  humaine  ;  mais 
ce  qui  paraît  probable  c'est  que  la  matière  comme 
la  vie  est  de  toute  éternité.  Rien  n'a  été  créé  de  rien. 
Pour  que  la  matière  composée  soit,  il  faut  que  ce  qui 
la  compose  ait  existé ,  et  le  mouvement  de  la  vie  veut 
la  présence  d'un  élément  servant  à  l'œuvre  de  la  vie. 

La  pensée  ne  dérive  pas  de  la  matière ,  mais  sans 
matière  il  n'est  pas  de  pensée,  parce  qu'aucune 
pensée  n'est  concevable  sans  une  faculté  d'action  ou  au 
moins  de  sensation.  Pour  que  la  pensée  soit ,  il  fallait 
que  quelque  chose  fut. 

La  vie  n'est  pas  admissible  sans  la  pensée  ou  sans 
la  faculté  de  penser.  Tout  ce  qui  vit  pense  ,  puisque 
tout  ce  qui  vit  a  le  sentiment  de  sa  conservation  et 
que  ce  sentiment  est  une  pensée  et  une  volonté. 

Toutes  les  pensées ,  depuis  le  principe  des  choses 
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terrestres ,  sont  h  succession  d'une  première  pensée. 
Cette  pensée  mère  qui  sur  ce  globe  a  éveillé  ou  pré- 
cédé toutes  les  autres  ,  Dieu  seul  peut  l'avoir  eue ,  et 
elle  n'est  qu'une  dérivation  de  cette  pensée  éternelle 
et  créatrice  des  mondes  ,  pensée  divine  ,  portion  de 
Dieu  même ,  et  qui,  pas  plus  que  lui ,  n'a  eu  de  com- 
mencement. 

Si  la  pensée  émane  de  Dieu  ou  en  est  une  analogie, 
la  pensée  et  la  vérité  ont  paru  ensemble  ;  car  néces- 
sairement cette  première  pensée  était  vraie  ,  et  quel- 
que soit  l'être  auquel  elle  a  appartenu ,  elle  a  proba- 
blement été  celle  de  sa  propre  existence,  ou  je  suis, 
point  de  départ  de  tout  ce  qui  est ,  de  tout  ce  qui. peut 
être.  Il  faut  bien  que  toute  création  ,  que  toute  œuvre, . 
que  tout  sens  ou  tout  organe ,  aient  été  précédés  au 
moins  d'une  pensée ,  parce  que  dans  toutes  ces  eboses 
il  y  a  une  volonté  et  une  action. 

Chaque  être  vivant ,  si  sa  vie  a  eu  un  commen- 
cement ,  est  donc  ne  d'une  pensée  ,  peut-être  même 
de  sa  propre  pensée  ;  il  est  une  pensée  lui-même  : 
l'ame  n'est  qu'une  volonté  individualisée ,  volonté  qui 
anime  et  vivifie  la  matière  sous  cette  apparence  que 
nous  nommons  forme  ou  corps.  Ainsi  uni  à  l'ame ,  ce 
corps  constitue  une  puissance  isolée  et  indépendante, 
un  tout  qui  pense  et  agit.  Cette  forme  matérielle  créée 
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ppur  une  position  et  d'après  cette  position ,  sTosè  et  se 
dissout  i  mai*  r«ftft  pu  h  pensée  dure  toujours ,  et 
toujours  peut  créer  une  autre  forme. 

Chaque  individu  a  sa  propre  pensée  comme  il  a  sa 
vie  et  son  ame.  La  vie,  l'ame,  la  pensée,  sont  indi- 
visibles ,  ^fractionnables,  on  n'en  peut  rien  détacher» 
De  la  vie  d'un  être ,  jamais  ne  surgira  la  pensée 
d'un  autre  être ,  pas  plus  que  de  cette  pensée  ne  peut 
sortir  une  autre  vie. 

La  vie,  la  pensée»  la  volonté,  qualités  individuelles, 
m  peuvent  cesser  de  l'être  .  Ainsi  chaque  créature  est 
isolée  d'une  autre;  ses  idées,  ses  goûts,  ses  désirs T 
tout  en  est  séparé  ;  enfin  elle  n'existe  que  parce  qu'elle; 
peut  penser  par  elle-même  et  agir  en  conséquence  de 
S9s  pensées. 

Il  est  impossible ,  selon  nous  ,  de  concevoir  la  vie 
sans  la  pensée.  La  vie  sans  la  pensée  ne  serait  qu'un 
effet  machinal,  comme  celui  de  la  pierre  qui  roule 
lorsque  la  main  la  lance  ou  quand  le  cours  de  l'eau 
l'entraîne.  Indiquons  par  quelques  mots  sur  quoi  nous 
foncions  cette  opinion ,  ou  comment  nous  entendons 
cette  union  de  la  vie  a  la  pensée,  ou  la  non-possibi- 
lité de  l'une  sans  l'autre. 

Au  moment  oh  la  vie  s'éveille  dans  la  matière ,  ce 
premier  chaînon  de  la  chaîne  des  êtres  pense-t-il?  — 
Oui ,  il  pense ,  car  il  vit. 
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La  vie  d#s  sens  ou  celle  qui  consiste  dans  le  jeu  des 
organes  »  dans  la  satisfaction  des  besoins ,  dans  Ip 
mouvement  animal ,  n'est  qu'une  conséquence  de  la 
vie  effective',  qu'une  face  de  l'action  de  l'ame  ;  l'exis* 
tance  réelle  mt  dans  la  pensée  même  ou  dans  k  va» 
lonté;  la  se  montre  Famé  avec  ses  moyens  de  déve- 
loppement. 

Que  la  pensée  ou  la  vie  de  l'ame  soit  antérieure  a  la 
vie  corporelle ,  c'est  également  pour  nous  chose  évi-r 
dente.  L'être  qui  n'aurait  que  cette  vie  du  corps 
serait  semblable  à  la  matière  ;  simple  ressort ,  il  ne 
pourrait  ipeme  en  conserver  l'action.  L'existence 
locale ,  celle  que  comporte  la  terre  et  que  limite  l'ao* 
tualité  de  la  forme ,  n'est  qu'une  lueur  qui  s'éteint 
dès  qu'on  cesse  de  l'entretenir;  puissance  toute  faction 
elle  ne  se  soutient  que  par  le  soin  qu'on  en  prend. 
Admettez  la  possibilité  d'un  être  dépourvu  de  la  fat 
culte  dépenser  ou  de  vouloir,  d'un  être  n'ayant  abso* 
lument  que  la  vie  du  corps,  il  s'agitera  quelques 
instans ,  puis  il  cessera  d'exister ,  a  moins  que  la 
pensée  d'autrui  suppléant  à  la  sienne ,  un  tiers  ne 
l'entoure  de  sa  prévoyance ,  ne  le  protège ,  ne  le 
nourrisse ,  en  un  mot  ne  pense  pour  lui.  Dans  ce  cas, 
la  question  reste  la  même.  Que  ce  soit  l'être  qui  pense 
pour  arriver  a  vivre ,  ou  qu'un  autre  pense  a  sa  place, 
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la  vie  est  également  basée  sur  la  pensée  de  quel- 
qu'un. 

Si  aujourd'hui  le  nouveau  né  trouve  sur  la  terre 
une  créature  de  son  espèce  qui  le  soigne  et  l'élève ,  qui 
a  pour  lui  énergie,  réflexion  et  prévoyance,  on 
sent  que  ceci  n'a  pu  être  dès  le  principe  de  la 
création  :  quand  le  premier  Habitant  de  chaque 
globe,  ou  peut-être  de  chaque  race,  a  paru,  il  a  bien 
fallu,  puisqu'il  était  seul,  qu'il  pensât  par  lui-même 
pour  pourvoir  a  ses  besoins. 

Mais  sans  remonter  aux  aînés  des  êtres  où  aux 
créatures  plus  anciennement  éveillées ,  ce  que  nous 
disons  de  l'embryon  peut  arriver  aussi  a  l'individu  , 
développé,  et  au  plus  robuste  *  au  plus  intelligent. 
Qu'il  cesse  un  moment  de  penser,  qu'il  oublie  son 
corps  ,  la  machine  se  brise.  En  vain  il  aura  des  or- 
ganes pour  mesurer  la  matière  qui  l'entoure ,  pour  , 
éviter  le  danger ,  pour  sentir  ses  besoins  ;  si  sa  vue  , 
son  odorat ,  son  goût ,  son  toucher ,  ne  sont  pas  gui- 
dés par  l'intention  ou  la  pensée  ,  si  la  volonté  ne  tient 
pas  ses  sens  continuellement  en  éveil ,  et  ne  dirige 
pas  le  mouvement  de  leurs  organes  et  leur  application, 
ces  sens,  pas  plus  que  ces  organes,  ne  lui  serviront,  et, 
dans  leur  insensibilité,  ne  différeront  pas  de  la  matière 
inerte. 
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Dans  cet  eut,  queFfttre  ait  un  désir,  un  besoin, 
puisqu'il  nous  les  séparons  des  organes ,  qu'il  ait 
faim  on  soif ,  il  ne  trouvera  pas  sa  nourriture,  ou  il 
sera  arrêté  par  tous  les  obstacles  ;  il  se  heurtera  à  tous 
les  rochers  ;  il  se  déchirera  à  toutes  les  épines,  et  blessé 
par  Tune  il  se  blessera  à  une  autre  ;  car  sans  la  pensée 
pas  de  souvenirs  ,  et  ainsi  nulle  ouverture  à  l'expé- 
rience. 

On  voit  que  la  vie  sans  la  pensée  et  la  réflexion  ne 
serait  qu'un  vain  don ,  et  qu'ici,  sur  cette  terre,  ce  que 
nous  nommons  notre  existence  et  qui  n'est  réellement 
qu'une  phase  de  la  forme  ,  doit  toujours  et  partout 
être  accompagné  de  la  pensée.  Si  cette  pensée  s'en 
sépare ,  si  toujours  elle  n'est  présente  pour  soutenir 
le  corps,  pour  le  nourrir  et  le  protéger,  en  vain  cette 
existence,  cette  vie  ou  cette  forme,  comme  nous 
voudrons  la  nommer ,  se  sera'  manifestée ,  elle  va 
cesser  aussitôt.  Donc  par  cette  vie,  si  nous  entendons 
notre  animation  sur  la  terre ,  il  faut  entendre  aussi 
qu'elle  n'est  qu'une  conséquence ,  qu'un  dérivé , 
qu'un  état  de  la  pensée. 

En  étudiant  la  nature  ,  l'aspect  des  choses  viendra 
à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  d'avancer.  La  force 
des  besoins  et  l'aptitude  à  y  pourvoir  suivent  toujours 
h  croissance  de  la  pensée ,  et  c'est  par  cette  progrès- 
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sion  quo»  mesurera  le  plus  4u  le  moine d*  viteHté , 
d'intelligence  et  do  mouvement  de  chaque  forme, 
depuis  le  brin  d'herbe  jusqu'à  l'homme,  et  pins  kwt 
encore. 

Si  la  vie  ne  peut  se  soutenir  que  par  la  pensée,  il 
faut  que  cette  pensée  toit  en  rapport  avec  l'activité' 
de  la  vie,  avec  la  nécessité  locale,  celle  que  la 
situation  impose. 

Si  le  germe  ou  l'embryon  avait  des  besoins  aussi 
nombreux ,  aussi  vifs ,  aussi  compliqués  que  ranimai 
développé ,  sans  avoir  comme  lui  l'intelligence  d'y  ' 
pourvoir,  ce  germe  ne  pourrait  pas  croître  ni  même 
vivre.  U  faut  donc  que  cet  embryon  avec  peu  dé 
pensées ,  ait  peu  de  besoins ,  et  qu'il  ait  une  grande  * 
facilité  pour  les  satisfaire. 

Ainsi  les  individus  des  premiers  degrés  de  la  chaîne, 
ceux  dont  la  vie  ou  là  pensée  s'éveille,  les  végétaux , 
qui  n'ont  encore  qu'une  volonté  faible  et  indécise, 
manquant  d'organes  pour  trouver  leur  nourriture, 
c'est  cette  nourriture  qui  vient  les  chercher. 

Si ,  détachés  du  sol  et  pourvus  de  la  faculté  loco- 
motive des  animaux ,  ils  n'avaient  pas  en  même  temps 
leur  circonspection  ou  leur  prévision  du  danger, 
prévision  qui  née  avec  eux,  ainsi  que  nous  le 
démgeteenms  plus  tard ,  n'est  qu  un  souvenir  et  une 


,  DE  ti  COMPLICATION  DES  IDÉES.  186 
érience  d'une  vie  antérieure  ,  si,  avec  le  meuve- 
nt ,  ils  manquaient  de  l'instinct  ou  de  la  sensibilité 
mouvement ,  ils  tomberaient  dans  tous  les  pièges , 
is  tous  les  précipices ,  et  leur  forme  serait  brisée 
premier  pas. 

j'est  donc  quand ,  la  vie  se  développant ,  la  pensée 
l'être  qu'elle  représente  a  acquis  la  mesure  de 
exion  indispensable  pour  sentir  ce  qui  lui  convient 
iriter  ce  qui  lui  nuit ,  c'est  quand  cet  être  a  obtenu 
■  |a  mémoire  une  sorte  d'expérience ,  c'est  alors 
il  s'est  séparé  du  sol  et  qu'il  a  tenté  son  premier 
dans  la  carrière. 

Dès  ce  moment,  devenu  libre  ,'il  a  eu  a  subir  les 
iséquences  de  sa  liberté  ;  il  a  senti  plus  de  désirs, 
s  d'élan,  plus  de  volonté,  plus  de  passion.  lia 
en  présence  de  plus  de  périls  ,  mais  il  a  eu  aussi 
s  d«  moyens  de  s' eu  préserver  ;  et  ces  périls  même 
reut  au  développement  de  son  intelligence  et  eu 
élèrentles  progrès. 

Sous  avons  déjà  parlé  de  cette  croissance  des 
mes  par  suite  des  e&brts  de  la  volonté  et  des 
■grès  de  l'intelligence:  nous  en  parlerons  encore, 
c'est  véritablement  le  sujet  de  notre  livre.  Mais 
ce  n'est  pas  la  question  :  nous  voulons  seulement 
e  que  la  vie  étant  inséparable  de  k  pensée,  il 
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n'existe  pas  de  créature  qui  soit  douée  de  la  rie 
seule,  on  d'une  action  corporelle  indépendante  de 
l'action  de  l'esprit.  Si  accidentellement  il  apparaît 
des  corps  ou  cette  union  de  l'esprit  à  la  matière,  n'est 
pas  entière ,  c'est  une  création  avortée  qui  n'aura  pas 
de  suite. 

C'est  peut-être  par  cette  cause  que  tant  de  forme* 
animées  meurent  en  naissant.  La  volonté  ou  la  pensée 
ayant  été  trop  faible  pour  compléter  son  œuvre, 
l'accord  de  l'esprit  avec  l'élément,  ou  de  l'ame  avec  le 
corps ,  n'a  pu  s'effectuer.  L'ame  alors  abandonne  cette 
ébauche  ,  ou  bien  la  matière  désunie  se  détache  elle- 
même  de  l'ame  ,  qui  procède  a  une  incarnation  nou- 
velle. 

On  voit  par  la  que  la  vie,  si  on  la  scindait  de  l'in- 
telligence, c'est-à-dire  si  on  la  séparait  de  la  pensée 
et  de  la  volonté,  se  trouverait  bornée  au  mouvement; 
et  ce  mouvement  purement  matériel  ne  serait  pas 
même  celui  de  la  vie ,  mais  un  effet  mécanique  qui  ne 
constituerait  nullement  l'individualité. 

Admettons  qu'il  la  constitue ,  il  ne  la  ferait  pas 
subsister.  Pour  que  cette  individualité  se  maintienne, 
il  faudrait  encore  que  la  pensée  intervînt.  II.  le  fau- 
drait même  pour  la  seule  conservation  du  mouve- 
ment et  sa  complication.  Détachée  delà  pensée,  la  vie 


DE  LA  COMPLICATION  DES  IDEES,  OH 
a  fait  simple,  un  clan,  une  impulsion  uniforme i 
anservation  de  la  vie  est  un  fait  raisonné.  Le 
ctionnement  de  la  vie  est  un  fait  médita.  Le 
ctionnement  de  la  raison  annonce  une  réflexion 
compliquée  encore. 

a  qu'un  être  a  la  faculté  d'entretenir  sa  forme , 
évoir  les  dangers  qui  la  menacent,  il  pense.  S'il 
ces  dangers  ,  s'il  les  applique  à  d'autres  êtres 
nels  il  tend  des  pièges,  s'il  calcule  l'attaque,  il  y 
is  qu'une  pensée ,  il  y  a  complexité  de  jiehsées , 
l  réflexion  et  volonté.  Cet  être  a  mesuré  la  dou- 
,  il  a  compris  le  tien  et  le  mien,  ou  le  droit  réél- 
ue de  propriété.  En  lui  est  donc  une  notion  du 

et  de  l'injuste. 
est  cette  connaissance  plus  ou  moins  développée 
aarque  la  mesure  intellectuelle  de  l'être,  et  qui  fait 
tous  le  sujet  principal  de  la  pensée. 
I  science  du  bien  et  du  mal  moral,  n'est  que  l'ap- 
tion  aux  autres  du  sentiment  que  nous  éprouvons 
-même  du  bien  et  du  mal  physique,  et  la  con- 
ice  du  résultat  de  cette  sensation  sur  autrui, 
a  connaisance  du  bien  et  du  mal ,  jointe  a  la  vc- 
■  et  h  la  liberté  dont  la  pensé*  est  la  base ,  devient 

cette  pensée  la  condition  première  de  la  vie, 
lition  sans  laquelle  cette  vie  n'existerait  pas  ni  ne 
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pourrait  exister.  Or,  nons  savons  que  ces  trois  qua- 
lités ,  volonté ,  liberté ,  conscience ,  sont  tes  attributs 
principaux  de  la  divinisé» 

Les  degrés  de  cette  science  du  Mes  et  du  mai, 
quand  elle  est  unie  à  la  volonté ,  marquent  ceux  de  la 
vie  et  en  déterminent  la  puissance.  Celui  qui  poteède 
ces  facultés ,  eeuseience  et  velouté ,  an  plus  haut 
point ,  possède  effectivement  le  plus  de  force  vitale  ; 
car,  dans  son  immortalité,  cette  vie  ou  cette  puis- 
sance est  toute  morale ,  et  consiste  dans  le  plus  grand 
développement  de  l'ame. 

L'animal  a  intellectuellement  une  influence  moin- 
dre que  celle  de  l'homme,  parce  quUl  agit  dans 
un  cercle  plus  étroit ,  qu'il  a  moins  d'étendue  de  vo- 
lonté, et  par  suite  moins  de  liberté,  moins  d'expé- 
rience des  choses  dans  leur  application  à  la  réflexion 
et  a  l'œuvre. 

Il  n'est  d'ailleurs  aucune  espèce  vivante  qui,  dans 
une  proportion  relative ,  n'ait  ses  qualités  et  même  ses 
vertus.  La  plante  a  le  sentiment  de  sa  conservation; 
elle  vit,  donc  elle  a  une  volonté,  donc  elle  pense.  La 
plante  serait  ainsi  la  pensée  dans  son  acception  origi- 
nelle ,  dans  sa  simplicité  native ,  la  pensée  à  sa  pre- 
mière période ,  ou  la  pensée  déchue  et  retombée  à 
son  point  de  départ ,  à  sa  faiblesse  première 


L*  monde  jmjmétQ*  I»  population  terrestre  et  pm» 
bablement  celle  de  tous  los  globes,  a  commencé  pas 
un*  chose  simple;  mai*  la  vie  de  oettt  chose,  de 
(jette  forme*  de  ce  sessort  >  étant  la  pensée ,  c'est* 
à-dire  rinfini  ou  l'ame ,  elle  devinf  la  base  oq  le  levier 
d'une  oeiiyre  dont  Faction  toujours  agissante  quoique 
feculutive,  est  susceptible  d'un  développement  sans 
bornes  et  d'un  perfectionnement  éternel. 

La  complication  matérielle  ou  physique  et  la  pro- 
gression morale  se  suivent.  Les  pensées  et  les  choses 
9e  fournissent  unaUmentmutuel  ;  chaque  jour  la  nature 
devient  pins  riche ,  plus  variée,  pro*  étendue ,  plus, 
vivante,  plus  abondante  en  faits  ;  et  chaqo*  jour  aussi, 
de  cette  variété ,  de  cette  étendue,  de  cet  accroisse- 
ment de  vitalité,  de  sens ,  de  passions  et  de  formes , 
naissent  des  pensées  nouvelles. 

Chaque  création  comme  chaque  pensée  devient  un 
échelon  pour  arriver  )t  une  vérité;  le  passé  enrichit 
le  présent;  revenir  s'enrichira  de  l'un  et  de  l'autre. 

Plus  il  y  a  d'événemens  et  de  souvenirs ,  plus  il  y 
a  de  matière  intellectuelle.  A  mesure  que  les  jours  se 
succèdent ,  la  complication  des  choses  augmente.  Les 
pensées  se  régénèrent  >  se  croisent,  se  combattent  ;  les 
volontés  grandissent,  et  avec  elles  les  moyens  d'appli- 
cation; car  rien  ne  se  perd ,  rien  de  ce  qui  a  été  ne 
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peut  ne  pas  avoir  éttf ,  et  tout  oe  qtri  est  produit 
une  hranche  et  porte  son  fruit . 

.  C'est  en  vain  que  l'homme  a  dit  :  le  temps  détruit 
tout  ;  le  temps  ne  peut  rien  détruire.  Le  temps  on 
l'œuvre ,  car  le  temps  ne  se  mesure  que  par  l'œuvre  ; 
le  temps  crée  toujours  et  ne  cessera  jamais  de  créer.1 
Chaque  heure,  chaque  minute  augmente  le  nombre 
des  événemens ,  et  chaque  œuvre  sert  de  jalon  pour 
d autres  œuvres,  qui  elles-mêmes  deviennent  la  pierre 
d'attente  d'un  édifice  plus  vaste,  plus  sublime  encore. 

C'est  également  à  tort  qu'on  a  cru  qu'il  n'y  avait 
qu'un  nombre  possible  de  combinaisons  :  qu'il  s'éveille 
un  être  de  plus  ou  qu'un  être  éveillé  fasse  un  pas  en 
avant ,  il  s'ouvre  pour  tous  une  nouvelle  série  de  faits, 
et  par  conséquent  d'idées  et  de  créations.  La  matière 
est  infinie  comme  l'espace ,  et  les  combinaisons  de  la 
matière  sont  infimes  comme  elle-même.  La  pensée  ne 
peut  avoir  de  limites  parce  qu'il  est  impossible  d'en 
fixer  à  la  matière  et  à  la  vie ,  et  encore  moins  aux 
effets  de  cette  vie,  de  cette  matière. 

La  volonté  humaine  peut  varier  sans  cesse  la 
forme  d'un  peu  d'argile;  comment  limiterions-nous 
celle  de  la  matièYe  entière ,  et  de  la  vie  agissant 
dans  l'espace  et  l'éternité?  Devant  nous,  il  y  a 
donc  une  carrière  ouverte  à  une  croissance  éternelle, 


0*  rerouvellement  de  sensations  et  d'effets  que  rien 
i  peut  tarir*  La  création  est  sans  bornes  comme  la 
rionté  même.  Elle  se  diversifie ,  croit  et  s'étend  à 
esure  que  la  pensée  s'étend;  et  la  pensée ,  analogie 
îDieu,  est  l'essence  fructifiante,  le  germe  vivi- 
int  de  tout  ce  qui  a  été ,  de  tout  ce  qui  est  et  sera, 
n'est  aucune  pensée  qui  n'ait  son  effet ,  qui  ne 
•ee  quelque  chose  bon  ou  mauvais ,  bien  ou  mal  ; 
ifin,  il  n'y  a  d'autre  source  de  combinaisons  dans 
inivers ,  que  la  pensée  ;  il  n'y  a  d'autre  résultat 
mbiné  et  vivant  que  ce  qui  en  provient.  Tout  ce 
û  arrive ,  tout  ce  qui  existe  est  toujours  la  suite  d'une 
snsée  soit  de  Dieu ,  soit  de  l'être  ;  car  il  est  inv- 
isible que  quelque  chose  soit  sans  une  cause, 
que  cette  cause  ne  soit  pas  une  combinaison. 
Nous  nous  résumons  : 

C'est  la  pensée  qui  fait  la  différence  de  l'esprit  a  la 
atière ,  de  la  vie  a  la  mort.  La  pensée  est  la  vie , 
pensée  est  l'ame. 

Il  n'est  rien  d'organisé  qui  ne  soit  le  résultat  de  la 
rosée. 

La  différence  d'être  ou  de  n'être  pas ,  est  dans  la 
ésence  ou  l'absence  de  la  faculté  pensante  ,  faculté 
sue  de  la  pensée  même. 

Tout  ce  qui  vit  est  une  pensée  vivante,  individua- 
>ée ,  capable  d'autres  pensées. 


m    m  eà  commucaho*  m  uni. 

Là  puissance  dé  pensèt  donilë  celle  de  rèà&t , 
si  inêmè  toute  |éfe|ée  ifést  J>âs  on  d&ifr,  une  ¥fr 
lente. 

les  besoin!  aiguillonnent  ià  Volonté  #i  par  càÉ- 
séquentla  pensée;  A  mesuré  que  h  volonté  se  3éVfr 
loprpe ,  ht  Vie  augmente. 

G*est  ainsi  que  la  pensée  étend  la  puissance  de  6 
vie  en  étendant  là  volonté. 

fc'test  la  pensée  ou  la  Volonté ,  stfon  qu'elle  s'éveiffl 
ou  s'assoupit ,  qu'elle  s* élève  où  s'abaisse ,  qui  dé 
termine  la  forme  plus  où  moins  compliquée  ,  plus  et 
inoins  avancée  dans  la  chaîna  dés  êtres ,  où  le  degM 
intellectuel  dé  thacun. 
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n  rtMAGUTATIOH  ET  DE  LA  DOUBLE  TOIE,  SOUECE   DE  LA 
TOLOHTÉ  Et  DE  L'hTOLOET*. 


Nous  réunissons  ces  diverses  questions  qui  se 
touchent ,  et  qui ,  si  on  les  approfondit ,  n'en  sont 
réellement  qu'une. 

L'imagination  ou  l'étendue  des  idées  en  amène  la 
complication.  Une  pensée  n'a  de  portée  que  lorsqu'elle 
s'étaie  sur  une  autre.  C'est  seulement  de  leur  com- 
plexité que  peut  résulter  la  double  voie  qui  ouvre  a 
l'âme  la  faculté  de  choisir ,  et  qui  amène  aussi  la  ' 
pensée  involontaire,  ou,  comme  nous  l'avons  nommée, 
l'involonté  de  la  pensée. 
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Quand ,  en  dehors  de  la  douleur  présente  ou  du 
besoin  qui  l'éveille  et  la%  fixe ,  une  idée,  une  inten- 
tion ,  une  sensation  quelconque  s'offre  et  s'attache  à 
nous  malgré  nous ,  c'est  que  nous  pouvons  en  avoir 
une  autre ,  et  que  nous  l'avons  craint  ou  désiré.  Ce 
n'est  que  cette  comparaison  entre  ce  qui  est  et  ce 
que  nous  voudrions  qui  fut ,  ou  encore  ce  que  nous 
voudrions  qui  ne  fût  pas ,  enfin  ce  rapprochement 
ou  ce  contraste  entre  l'effectif  et  le  possible,  qui  fait 
la  ténacité  des  idées  et  qui  constitue  la  conscience. 

Partout  dans  la  nature  deux  effets  sont  en  présence 
et  semblent  se  combattre  :  le  plaisir  et  la  douleur , 
le  bien  et  le  mal ,  le  chaud  et  le  froid ,  l'obscurité  et 
la  lumière,  la  vie  et  la  mort ,  la  raison  et  la  folie,  la 
force  et  la  faiblesse ,  le  feu  et  l'eau ,  etc.  Mais  l'op- 
position est  ici  plus  spécieuse  que  réelle  ;  ce  désordre 
apparent  n'est  que  la  conséquence  naturelle  de  ce  qui 
est.  Pour  qu'une  chose  ou  qu'une  créature  conserve 
tone  action ,  pour  qu'elle  agisse ,  il  faut  bien  qu'une 
Yoie  facultative  lui  reste  ouverte,  qu'elle  ait  la  liberté 
de  pouvoir  et  celle  de  ne  pouvoir  pas.  Si  elle  n'avait 
qu'une  des  deux,  si  elle  ne  faisait  que  pouvoir,  si 
elle  y  était  contrainte,  si  elle  n'avait  pas  de  puissance 
négative,  elle  ne  pourrait  rien  en  réalité;  car  agir 
sans  volonté,  n'avoir  qu'un  mouvement  unique  et 
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«posé  ,  marcher  sur  use  ligne  droite  sans  possibilité 
m  de  s'arrêter ,  ni  de  reculer,  m  de  modérer  sa 
Bourse,  serait  une  impuissance  réelle  ou  un  mouvement 
^privaient  a  l'inertie,  parce  que  ce  serait  PiminobifiÉ 
Sans  une  voie,  ou  si  l'on  veut  l'immobilité qui  marche, 
c'est-à-dire  celle  d'un  projectile  qui  suit  une  impulsion 
qu'il  a  reçue  et  qu'il  ne  peut  ni  donner  ni  maintenir. 
■  Pour  que  l'intelligence  soit  capable  de  combinaison 
ou  même  pour  qu'il  y  ait  intelligence ,  il  faut  donc 
qne  l'esprit  puisse  ou  ne  puisse  pas  ;  il  faut  qu'il  y 
ait  dans  l'ame  deux  facultés  au  moins  et  deux  ouvert 
tares,  enfin  plusieurs  moyens  praticables,  moyens 
«pi,,  en  paraissant  se  contrarier,  se  fortifient  les  uns 
pur  les  autres  et  même  naissent  les  uns  des  autres.  Le 
vs«» «Tqui  éteint  une  bougie  allume  un  incendie.  La 
liqueur  qui  dissout  un  corps  solide  ne  peut  être 
contenue  que  par  un  corps  solide. 

Pour  concevoir  le  rapport  de  ceci  a  la  question  , 
rappelons-nous  ce  que  nous  disions  de  l'organisation 
des  corps. 

!  La  matière  qui  compose  un  homme  ou  une  brute  ,* 
un  homme  de  génie  ou  un  idiot ,  est  absolument  la 
même  :  la  chair ,  les  os ,  le  sang  de  tous  deux ,  sont 
formés  des  mêmes  principes.  Ce  n'est  donc  pas  la 
nature  des  élémens  du  corps,  mais  l'emploi  de  ces 
m  7 
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elémens  qui  constitue  l'état  de  croissance  et  de  per- 
fectionnement de  rame ,  et  si  la  matière  a  de  l'in- 
fluence sur  nous,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  j  a 
quelque  chose  en  nous  d'indépendant  de  la  matière, 
et  dont  l'origine  est  autre  que  la  partie  grossière  des 
organes.  De  là ,  dans  l'être ,  deux  natures  bien  dis- 
tinctes :  l'esprit  et  la  matière* 

Quoique  la  matière  ne  vive  pas  par  elle-même ,  le 
mouvement  qui  lui  est  propre ,  suite  de  son  organisa- 
tion et  de  la  loi  d'ensemble ,  lui  donne  une  mobilité* 
une  sorte  d'ascendant  mécanique ,  qui ,  pa*  instant  9 
peut  l'emporter  sur  la  puissance  de  Famé.  C'est  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  l'élément ,  prenant  1* 
dessus ,  gêne  cette  ame  et  la  fait  dévier  de  sa  marche 
directe ,  de  sa  volonté  logique  ou  de  son  action  vraie, 
comme  dans  le  paroxisme  des  passions ,  dans  les  rêves 
et  le  délire  ;  ou  bien  quand  elle  paralyse  cette  volonté, 
comme  dans  le  sommeil  léthargique  et  l'évanouisse- 
ment. 

L'absence  de  matière  produit  un  effet  semblable , 
lors  de  la  décomposition  des  organes  et  de  la  mort  du 
corps ,  quand  l'ame  isolée  et  n'ayant  plus  de  contre- 
poids ,  dénuée  de  sens  et  d'organes ,  demeure  sans 
moyens  d'agir  ;  tandis  que ,  de  son  côté ,  le  corps 
privé  de  i'amj  n'es}  plus  qu'une  masse  inerte. 
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• 

L'on  voit  que  l'âme  cesse  d'avoir  une  action  pré- 
sente» et  qu'elle  n'a  plus  qu'une  vibration  incomplète 
et  sans  application  locale ,  lorsque  l'élément  la  sur- 
charge; qu'elle  devient  également  impuissante  par  la 
cause  contraire  et  quand  la  matière  l'abandonne,  ou 
même  quand ,  sans  l'abandonner ,  cette  matière  s'en 
détachant  en  partie  ne  lui  est  plus  qu'inégalement 
unie. 

D'après  ceci ,  le  corps  est  non-seulement  un  in- 
strument nécessaire  à  l'ame  pour  communiquer  avec 
les  élémens ,  mais  par  sa  matière  même  et  l'influence 
que  l'ensemble  de  cette  matière  conserve  sur  la  frac- 
tion qui  le  compose,  ce  corps  devient  le  contre-poids 
ou  le  balancier  utile  au  mouvement  de  la  vie ,  mou- 
vement qu'il  contribue  à  imprimer  a  cette  vie  en  la 
faisant  participer  à  celui  des  élémens. 

Cette  vibration  et  cet  entraînement  de  la  masse , 
ou  cette  marche  de  l'ensemble ,  qui ,  en  apparence , 
contrarie  celle  de  l'individu  et  gêne  son  élan,  lui 
donnerait  de  fait  plus  d'énergie,  et  déterminerait 
une  intention ,  une  recherche ,  une  union  de  moyens 
et  une  intelligence  de  ces  moyens  ,  qui  ne  se  manifes- 
teraient pas  sans  une  nécessité  toujours  présente ,  sans 
un  obstacle  a  surmonter ,  ou  même  sans  une  attaque 
à  repousser.   Pour  produire  l'étincelle,  il  faut  un 


148     »  DE  L'IMAGINATION 

choc;  pour  avoir  une  empreinte,  il  faut  de  la  cire  et  un 
cachet.  Cet  obstacle,  cette  nécessite',  naissent  des  lois, 
des  conditions  qui  régissent  la  matière.  Ce  sont  ces 
lois ,  ces  conditions  qui  forment  le  contre-poids  de 
l'ame ,  ou  l'obstacle ,  comme  nous  venons  de  le  nom- 
mer 9  mais  un  obstacle  qui  n'est  jamais  invincible , 
parce  que  Famé  peut  tôt  ou  tard  se  rendre  maîtresse 
de  la  matière  et  en  modifier  \es  effets. 

Donc,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  comme  nous 
l'expliquerons  bientôt,  d'admettre  la  vie  dans  l'élé- 
ment ou  dans  la  masse  matérielle ,  on  voit  que,  par 
suite  de  sa  propre  action ,  cette  masse ,  bien  qu'ina- 
nimée ,  peut  jusqu'à  certain  point  amener  ce  conflit 
d'où  surgissent  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste, 
avec  la  réflexion  qui  les  pèse ,  et  la  raison  qui  choisit 
l'un  et  repousse  l'autre,  et  c'est  ainsi  que  se  des- 
sinent ,  pour  chacun ,  une  volonté,  une  liberté ,  une 
conscience. 

Si  l'ame  n'avait  pas  d'action  sur  la  matière ,  ou  la 
matière  d'influence  sur  l'ame,  celle-ci  resterait  inerte; 
ou  même  il  n'y  aurait  pas  d'ame ,  car  qu'est-ce  que 
l'esprit  sans  individualité? 

Ne  laissez  subsister  que  l'esprit  ou  la  matière ,  ou 
séparez  l'un  de  l'autre ,  il  n'y  a  plus  d'être  parce  qu'il 
n'y  a  plus  de  vouloir;  et  sans  vouloir  nul  ne  peut 
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agir.C'est  donc  le  contraste  qui  fait  la  volonté ,  et  la 
volonté  qai  fait  la  vie  active  ou  Faction  de  la  vie. 

Pour  que  la  volonté  puisse  exister ,  il  faut  qu'elle 
paisse  s'exercer;  et  pour  qu'elle  s'exerce,  il  faut, 
nous  le  répétons ,  deux  forces  agissant  contradictoi-' 
rement  sur  Famé,  et  deux  forces  sinon  égales,  du 
moins  en  état  de  lutter.  Dès  que  Tune  anéantit  l'autre, 
l'être  sommeille  ;  il  n'y  a  plus  de  mouvement  ration- 
nel ,  plus  rien  d'intellectuel  ;  tout  devient  machinal 
ou  délirant. 

L'être  dont  la  raison  a  le  plus  de  chances  de  déve- 
loppement ou  de  moyens  présens  de  croissance ,  est 
celui  chez  qui  les  deux  contre-poids  ont  le  plus  de 
vibrations,  chez  qui  la  volonté,  journellement  en 
présence  des  obstacles,  a  aussi  plus  d'énergie  pour 
les  combattre ,  ou  de  patience  pour  les  surmonter. 

Une  vie  uniforme  et  douce  est  moins  propre  au 
développement  des  facultés ,  qu'une  existence  dure  et 
agitée*  L'être  le  plus  malheureux  et  en  même  temps 
dont  les  passions  ardentes  sont  mitigées  par  une  vo- 
lonté réfléchie ,  a  aussi  le  plus  de  moyens  d'étendre 
son  ame  jet  de  préparer  son  avenir. 

Cet  empire  laissé  à  la  matière  sur  l'ame  par  la 
sagesse  du  créateur,  cette  espèce  de  duel  incessant 
entre  l'esprit  et  les  élémens,  est  la  condition  première 
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de  la  volonté ,  qui  ne  serait  pas  si  elle  n'avait  pas 
d'alimens  ou  d'opposition.  On  ne  peut  vouloir  que 
parce  que  quelque  chose  nous  manque  ou  que  quelqu'un 
nous  blesse.  Le  désir  n'est  tel  que  lorsqu'il  représente 
un  besoin.  Un  besoin  est  une  blessure  ou  une  menace. 
Otez  la  matière  et  son  atteinte  acerbe  ou  douce,  rendes 
l'être  insensible ,  la  volonté  n'est  plus  ;  et  avec  la 
volonté  l'être  disparaît  ou  s'endort. 

La  volonté  distingue  l'individu  de  la  matière  ;  et 
non-seulement  il  y  a  une  volonté  en  nous,  mais  il 
semble  qu'il  y  en  ait  deux.  Souvent  nous  voulons 
plusieurs  choses  à  la  fois  et  des  choses  qui  semblent 
incompatibles  :  nous  repoussons ,  puis  nous  adoptons 
un  parti ,  puis  nous  en  voulons  un  autre ,  et  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  pas  en  prendre  un  troisième* 
On  croirait  que  nous  avons  en  nous  deux  êtres  enne- 
mis ,  deux  génies  dont  l'un  désire  le  mal  quand  l'autre 
préfère  le  bien. 

De  la  cette  croyance  de  presque  tous  les  peuples  & 
l'existence  d'un  tentateur,  à  un  génie  malfaisant, 
père  du  mensonge ,  et  qui  cherche  à  y  entraîner  tous* 
les  êtres.  Ce  démon ,  ce  corrupteur  n'est  autre  que 
notre  propre  cœur ,  et  un  reste  de  la  brute  et  de  ses 
appétits  grossiers  ;  c'est  enfin  le  conflit  de  la  chair  et 
de  l'esprit. 
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II  y  a  ainsi ,  non  un  serpent  dans  notre  sein ,  non 
deux  âmes  en  nous ,  mais  deux  voies  et  deux  moyens 
dans  notre  ame.  Cette  ame  latte  contre  le  corps  os 
plutôt  contre  elle-même.  Par  ce  mot  corps ,  nons 
entendons  toujours  l'élément  et  les  conséquences  de 
l'ensemble;  car  s'il  s'agit  de  l'application  de  l'organe 
a  l'action ,  évidemment  le  corps  ne  peut  agir  que  par 
b  volonté  de  l'ame.  S'il  éprouvé  uti  mouvement 
indépendant  de  l'esprit ,  c'est  par  un  effet  purement 
machinal ,  c'est  une  convulsion  et  non  une  action.  Le 
corps  en  réalité  ne  s'élève  donc  jamais  contre  l'âme, 
et  c'est  l'ascendant  de  la  matière  ou  de  famé  même 
oui  nous  fait  croire  a  cette  puissance  des  organes. 

Cest  par  une  influence  analogue  ou  le  prestige  de 
cette  influence ,  que  famé  souvent  semble  marcher 
contre  les  besoins  du  corps.  J'ai  faim ,  mon  estomac 
attend  sa  nourriture,  et  un  élan  naturel  me  porte  a 
prendre  celle  qui  est  devant  moi.  Mais  cette  nour- 
riture est  la  propriété  d'un  autre ,  je  le  sais  ;  ou  bien 
le  médecin  m'a  ordonné  la  diète  :  la  réflexion  m'em- 
pêche de  manger.  Il  y  a  donc  deux  sensations ,  deux 
volontés  qui  luttent  en  moi. 

Si  Tune  vient  de  l'ame  ,  d'où  vient  la  seconde , 
demandera-t-on  ?  Le  corps  n'a  de  vie  que  par  la 
présence  de  l'ame ,  il  n'a  pas  de  volonté ,  il  n'a  pas 
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même  de  besoins ,  car  c'est  l'ame  qui  donne  à  la 
matière  l'appétit  de  la  matière;  et  pour  que  celle-ci  put 
faire  obstacle  à  l'ame  et  lui  présenter  une  opposition 
réelle  ou  combinée ,  une  opposition  intelligente/  pour 
qu'elle  pût  la  contredire  enfin,  il  faudrait  admettre 
que,  vivante  comme  l'ame,  indépendante  comme 
elle  ,  comme  elle  aussi  cette  matière  a  une  volonté. 
Ceci  n'est  que  le  développement  de  l'objection 
précédente,  et  nous  y  répondrons. par  les  mêmes 
argumens.  • 

L'ame  use  sans  cesse  de  la  matière;  ce  n'est  qu'ainsi 
qu'elle  applique  et  manifeste  sa  vie.  Pour  agir  dans, 
cette  matière,  pour  y  obtenir  plus  d'action,. elle 
s'en  forme  des  organes»  Mais,  en  se  servant  de  l'élé- 
ment ,  elle  n'en  peut  changer  l'essence. 

Or ,  par  sa  nature ,  cette  matière  varie  continuelle- 
ment de  forme;  elle  est  essentiellement  divisible, 
elle  s'use ,  elle  se  dissout  et  s'évapore. 

Il  devient  donc  indispensable  que  la  vie  ou  l'ame 
répare  cette  perte  et  cette  dissolution  continue;  et 
elle  le  peut  jusqu'à  certain  point.  Un  de  ses  moyens, 
celui  auquel  la  pousse  sa  constitution  terrestre ,  est 
l'alimentation  ou  la  nourriture  du  corps.  L'aiguillon 
du  besoin  lui  indique  l'instant  ou  cette  nourriture, 
doit  être  prise.  Mais  malgré  cette  nécessité  et  la  souf- 
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france  qui  F  annonce,  l'ame  n'en  reste  pas  moins 
assez  indépendante  pour  lutter  contre  ce  besoin  même; 
elle  n'jest  pas  tellement  unie  a  la  matière,  qu'elle  n'ait 
une  volonté  en  dehors  des  impulsions  de  cette  matière. 
Le  corps  vit .  il  a  les  besoins  de  la  vie  ;  mais  l'ame 
veut,  et  c'est  le  plus  ou  le  moins  de  force  de  cette  vo- 
lonté, le  plus  ou  le  moins  de  liberté  qu'elle  procure  a 
Famé  malgré  là  sujétion  du  corps,  le  plus  ou  le  moins 
d'empire  que  cette  ame  a  sur  le  corps  représentant 
partout  la  brute  et  ses  appétits,  qui  fait,  avec  la  mesure 
de  raison  et  de  vertu  des  êtres ,  la  différence  de  l'un  a 
l'autre ,  ou  les  nuances  entre  les  espèces ,  parce  qu'en 
définitive  la  forme  nait  des  penchans  et  de  la  volonté. 
Un  limaçon  veut  tout  ou  presque  tout  ce  que  ses  sens 
ou  son  corps  demandent.  Le  chien  ne  le  veut  pas 
toujours  ;  il  entrevoit  ce  qui  pourra  lui  être  ultérieu- 
rement utile.  L'homme  le  veut  plus  rarement  encore, 
car  il  calcule  ce  qui  sera  profitable  a  l'ame ,  même 
au  détriment  du  corps. 

On  peut  induire  de  ce  rapprochement  que  dans  toutes 
les  actions  de  la  vie,  les  animaux  comme  les  hommes 
ont  un  choix  à  faire,  une  détermination  a  prendre,  et 
qu'ils  la  prennent;  qu'ainsi  leur  résolution  se  pro- 
nonce d'après  leur  propre  réflexion,  et  toujours  par 
un  calcul  d'avenir,  par  une  prescience  qui  entrevoit 
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plus  ou  moins  logiquement  le  résultat  de  leur  action. 
Cette  provision  et  ce  choix  sont  sans  doute,  chez 
les  bêtes ,  bien  inférieurs  a  ce  qu'ils  peuvent  être 
chez  l'homme ,  mais  pourtant  elles  ne  se  laissent  pas 
entièrement  maîtriser  par  les  sens,  et,  parmi  les 
plus  intelligentes,  on  en  voit  qui  peuvent  aussi  com- 
battre le  besoin  par  la  réflexion. 

■ 

Dans  toutes  les  familles  d'insectes  et  de  mammi- 
fères, qui  amassent  des  provisions  et  les  emmagasinent 
pour  en  faire  un  usage  réparti  et  successif,  qui 
savent  modérer  leur  désir  du  moment  et  garder 
quelque  chose  pour  le  lendemain ,  il  y  a  certainement 
prévoyance;  et  toute  prévoyance  est  un  raisonnement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  d'un  homme  qui 
résiste  h  la  faim  par  un  sentiment  de  convenance  on 
de  crainte,  on  peut  de  point  en  point  l'appliquer  a 
plusieurs  classes  de  quadrupèdes  ;  et  déjà  nous  avons 
cité  l'exemple  de  cet  animal  domestique  que  tente 
la  vue  d'un  mets  qui  ne  lui  est  pas  destiné ,  et  qu'il 
sait  appartenir  au  maître  ou  à  un  autre  hôte  du 
logis.  S'il  se  laissait  maîtriser  par  le  besoin,  ou, 
sans  besoin,  par  les  sens  et  la  sensualité,  s'il  s'aban- 
donnait à  l'attraction  de  son  goût,  de  son  odorat,  de 

vue,  il  se  jetterait  aussitôt  sur  ce  mets,  il  le 
dévorerait.  Mais  il  réfléchit  qu'il  y  a  péril  pour  lui , 
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que  cette  nourriture,  s'il  s'en  empare,  loi  attirent 
un  châtiment;  ou  bien  il  croit  qu'elle  est  hors  de  si 
portée,  qu'il  ne  peut  l'atteindre  sans  fatigue,  sans 
une  suite  d'efibrts  dont  il  ne  sera  pas  suffisamment 
dédommagé.  Il  y  a  donc  ici  une  double  volonté  :  la 
première  est  celle  d'obtenir  la  chose,  la  deuxième  est 
celle  d'éviter  la  peine  de  l'aller  chercher.  Si  h 
crainte  du  mal  l'emporte ,  l'animal  renoncera  a  sa- 
tisfaire le  désir  ou  le  besoin  qu'il  éprouve.  Il  y  a 
certainement  ici  un  calcul.  C'est  la  réflexion  ou  k 
pensée  plus  forte  que  les  sens,  qui  l'empêche  de 
s'abandonner  à  leur  impulsion.  U  existe  donc  dans 
ce  quadrupède,  comme  dans  l'homme,  une  force 
intérieure,  indépendante  des  sens  et  dont  les  sens  ne 
sont  que  les  organes  et  les  dérivés. 

Sur  quoi  est  basée  dans  l'homme  et  dans  la  brute 
cette  force  qui  domine  les  sens ,  et  qui ,  dans  chaque 
circonstance  et  presque  a  chaque  pas ,  leur  offre  le 
fait  présent  ou  futur  sous  un  nombre  de  faces  plus 
ou  moins  grand,  plus  ou  moins  réel? 

Cette  force  ou  cette  lumière  est  l'imagination,  qui, 
variant  selon  les  êtres,  étend  plus  ou  moins  leur 
horizon  et  ouvre  le  champ  le  plus  vaste  a  celui  qui  la 
possède  au  plus  haut  point.  Mais  si  elle  lui  révèle 
plus  de  vérités  en  lui  indiquant  plus  de  choses ,  elle 
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lui  laisse  en  même  temps  plus  de  chances  d'erreurs  et 
pins  de  facilité  pour  le  mensonge.  Voila  poorqnoi  les 
êtres  pourras  d'une  grande  imagination,  peuvent 
s?égarer  d'une  manière  plus  inextricable  que  la  simple 
brute.  Quoi  qu'il  entsoît,  malgré  l'abus  qu'il  peut  en 
faire,  l'être  riche  d'imagination  a  plus  de  moyens 
d'arriver  a  son  but.  Aussi  voyons-nous  les  espèces 
vives  et  spirituelles  atteindre  plus  souvent  le  leur  que 
celles  qui  n'ont  qu'une  intelligence  lente  et  obtuse;  et 
les  premières,  sans  avoir  autant  de  force  musculaire, 
exercer  plus  d'influence  réelle  sur  les  êtres  et  les  choses. 

Comment  apparaît  cette  imagination,  comment 
croît-elle?  Est-elle  la  suite  d'une  existence  passée  ou 
l'emploi  des  facultés1  présentes?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner. 

Quand  les  pensées  se  multiplient ,  nous  avons  plus 
de  vouloir  et  plus  d'action ,  puisque  ce  n'est  que  par 
plusieurs  pensées  qu'on  peut  en  réaliser  une.  Moins 
l'être  a  de  pensées,  moins  il  a  de  pouvoir;  car  où 
l'imagination  s'étend ,  le  choix  des  moyens  s'étend 
avec  elle.  Aussi ,  les  êtres  bruts  ont-ils  moins  de 
volonté  que  les  êtres  plus  parfaits.  Sans  doute  l'animal 
a  comme  l'homme  la  faculté  de  vouloir  ;  comme  lui 
aussi,  il  a  son  libre  arbitre:  mais  il  ne  les  a  qu'à  un  degré 
inférieur,  parce  que  n'ayant  pas  autant  d'intelligence 
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il  aperçoit  moins  de  choses  et  qu'il  a  ainsi  moins  de 
choix. 

L'être  dans  le  premier  degré  de  la  vie ,  ou  au  prin- 
cipe de  la  chaîne ,  n'a  devant  lui  que  deux  voies  ;  il 
prend  presque  machinalement  Tune  ou  l'autre.  A 
mesure  que,  par  l'expérience  de  la  vie,  son  intelli- 
gence se  perfectionne  et  qu'il  se  rend  mieux  compte 
des  causes  et  des  effets ,  d'autres  sentiers  s'ouvrant 
devant  lui ,  il  lui  faut ,  pour  ne  pas  s'y  perdre ,  plus 
de  calcul  et  de  réflexion.' S'il  peut  faire  plus  souvent 
bien ,  il  peut  aussi  beaucoup  plus  de  mal.  Il  faut  donc 
que ,  croissant  avec  son  imagination,  sa  raison  sache 
en  modifier  les  écarts. 

Il  est  une  distinction  à  faire  entre  la  raison  et 
l'esprit  :  un  homme  de  grand  esprit  peut  être  très- 
déraisonnable;  ceci  dépend  de  l'emploi  bon  ou 
mauvais  qu'il  fera  de  cet  esprit  qui  est  l'élément  de 
l'œuvre ,  mais  qui  n'est  pas  l'œuvre  encore. 

L'imagination  est  la  source  de  la  réflexion ,  de  la 
raison ,  de  la  vertu ,  de  la  sagesse  ;  c'est  aussi  celle 
de  la  folie ,  car  elle  produit  en  nous  des  effets  désor- 
donnés et  aussi  des  effets  involontaires. 

Même  dans  un  état  normal ,  nous  ne  sommes  pas 
toujours  maître  des  mouvemens  de  l'imagination, 
bien  que  nous  le  soyons  toujours  de  leur  application  , 


c'est-a-chre  maître  4e  faire  ou  de  ne  pas  faire  les 

actions  qu'elle  nous  indique. 

Cette  imagination,  quand  nous  ne  savons  pas  la 
modérer,  amène  tons  nos  écarts  en  attisant  toutes 
nos  passions.  Avide  d'émotions,  elle  saisit  avec  ar- 
deur tout  ce  qui  la  flatte ,  tout  ce  qui ,  doux  pour  les 
sens ,  semble  un  bien  ou  un  plaisir  immédiat.  Cepen- 
dant par  un  retour  de  Famé  sur  l'ame,  nous  pouvons 
repousser  cette  amorce;  la  réflexion  nous  dit  que 
cette  jouissance  du  moment  deviendra  plus  tard  une 
souffrance  dont  nous  serons  la  victime  ou  qui  retombera 
sur  autrui ,  souffrance  qu'autrui  n'a  pas  méritée  et 
qui  conséquemment  serait  une  injustice  ;  et  nous  ne 
voulons  pas  d'un  profit  ou  d'un  plaisir  nuisible  a 
quelqu'un. 

Le  premier  cas  n'est  qu'un  calcul  d'intérêt ,  calcul 
juste  et  utile  quoique  purement  personnel.  Le  second 
est  un  calcul  aussi  ;  mais  plus  exempt  d'égoïsme ,  il 
constitue  la  véritable  vertu. 

L'imagination  est  toujours  innée;  elle  peut  s'ali- 
menter et  grandir  dans  la  phase  vitale  que  nous 
parcourons ,  ou  dans  l'existence  présente ,  mais  elle 
ne  s'y  acquiert  pas;  elle  tient  a  une  conséquence 
précédente,  à  notre  organisation,  enfin  au  mouvement 
et  à  la  croissance  de  l'ame.  Elle  est  ainsi  antérieure  a 
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notre  corps  terrestre  :  c'est  une  sorte  de  souvenir 
des  actions  passées,  souvenir  sans  application  logique, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  modifié  par  l'expérience  locale 
des  sens  et  l'actualité  de  la  forme. 

La  cause  de  ceci  est  que ,  provenant  de  faits  ac- 
complis par  d'autres  organes  et  dans  d'autres  élémens, 
ce  souvenir  et  l'expérience  qu'il  comporte  ne  sont 
pas  immédiatement  applicables  a  une  autre  posittan , 
et  moins  encore  à  d'autres  élémens ,  a  d'autres  or- 
ganes; bref,  l'ame  en  passant  d'une  vie  a  une  autre, 
a  la  science  de  la  vie  passée ,  mais  elle  n'a  pas  encore 
celle  de  la  vie  nouvelle;  il  faut  donc  qu'elle  l'obtienne. 

Cette  proposition  étant  difficile  à  comprendre,  nous 
la  répétons. 

L'ame ,  avons-nous  vu ,  peut  traverser  l'espace  et 
changer  de  régions  et  de  globes.  Ces  globes,  ces 
régions  peuvent  être  composés  d'élémëns  analogues 
à  ceux  de  la  terre,  mais  il  peut  aussi  en  arriver 
autrement  ;  alors  les  actes  qui  ont  déterminé  la  position 
actuelle  de  l'individu,  qui  ont  amené  sa  croissance  ou 
sa  décroissance ,  s'ils  se  sont  passés  dans  d'autres 
élémens ,  sont  aussi  l'œuvre  d'autres  sens ,  d'autres 
organes,  et  il  devient  nécessaire  que  l'intelligence 
ancienne  s'harmonise  avec  la  localité  et  la  situation 
nouvelle. 
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L'imagination  se  manifeste  avec  nous  sur  la  terre , 
d'abord  comme  essence  et  principe  de  Famé,  et 
ensuite  comme  résultat  acquis  dans  une  série  d'exis- 
tences précédentes  ;  et  nous  apparaissons  avec  plus 
ou  moins  de  facultés ,  de  développement  et  d'activité 
d'esprit.  Hais  cette  imagination  innée  ne  nous  donne 
pas  toujours  une  expérience  innée  ;  elle. ne  nous  trace 
pat  une  règle  de  conduite  ;  et  si  les  circonstances  qui 
entourent Tarne,  sont  nouvelles  pour  elle,  il  faut 
qu'elle  apprenne  à  les  juger ,  ce  qui  n'a  lieu  qu'avec 
F  étude  et  une  suite  de  connaissances  accessoirement 
acquises» 

Dans  la  vie  présente ,  de  même  que  dans  la  vie 
passée,  la  situation  et  les  événeinens  restreignent 
cette  imagination  ou  contribuent  à  l'étendre.  Elle 
tient  ainsi  des  effets  du  moment  et  de  ceux  qui  l'ont 
précédée. 

.  Il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'ait  pu  éprouver  que 
cette  imagination  dépasse  souvent  les  bornes  de  notre 
raison  et  ses  prévisions  ;  elle  s'élève  dans  l'immensité, 
dans  l'éternité  ;  elle  entrevoit  ce  que  notre  conception 
ou  la  réflexion  ne  saurait  atteindre. 

L'imagination  est  a  la  raison  ce  que  l'œil  est  au 
toucher  ou  a  la  main  qui  le  représente  :  nous  voyons 
les  astres  que  cette  main  ne  saurait  palper;  nous 
sentons  Dieu  que  nous  ne  pouvons  voir. 
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Cette  portée  de  l'imagination  au-delà  du  raison- 
nement, est  inexplicable.  Il  semble  qu'il  y  ait  dans 
l'homme  une  puissance  qui  excède  rhomme ,  et  une 
sorte  de  reflet  de  la  pensée  divine. 

En  voyant  cet  être  apporter  sur  la  terre  quelque 
chose  de  supérieur  h  ce  qu'il  pourra  y  trouver ,  il 
faut  bien  croire  qu'il  était  avant  cette  vie  comme  il 
sera  après. 

L'animal  a  moins  d'imagination  et  en  même  tempe 
moins  de  raison  que  l'homme.  Un  enfant  a  de  l'ima- 
gination avant  d'avoir  de  la  raison  ;  sans  imagination, 
il  ne  pourrait  désirer  fortement;  aussi  l'imagination 
est  la  première  chose  qui  l'agite.  Dès  que  l'embryon 
voit  le  jour,  il  veut,  il  a  une  volonté  avant  de 
réfléchir;  il  désire  ce  qu'il  voit  sans  savoir  ce  que 
c'est,  ni  d'où  vient  sa  volonté,  ni  ou  elle  va. 

La  volonté  précède  la  réflexion ,  parce  que  cette 
volonté  suit  et  doit  suivre  immédiatement  la  pensée , 
si  même  la  pensée  première  de  tout  être  n'est  pas 
une  volonté..  L'une  est  toujours  la  conséquence  de 
l'autre. 

Un  être  humain  veut  plus  de  choses  qu'un  animal , 
parce  que  son  imagination  ou  sa  capacité  a  plus  d'é- 
tendue; mais  cet  animal,  comme  l'homme,  a  une 
volonté  dès  sa  naissance. 
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Le  petit  oiseau  sait  très-bien  qu'il  veut  la  becquée , 
et  il  ouvre  le  bec  pour  qu'on  la  lui  mette  dedans. 
Quand  sa  mère  cesse  de  le  couver ,  il  n'ignore  pas 
qu'elle  reviendra  ;  il  l'attend,  il  la  désire ,  il  l'appelle. 
S'il  tombe  du  nid ,  il  sait  aussi  qu'il  faut  y  remonter 
et  il  le  veut  ;  cependant  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 
trouve  le  moyen  d'y  parvenir ,  et  cela  par  un  calcul, 
une  réflexion ,  une  expérience  qui  suit  le  progrès  de 
sa  force. 

Ce  calcul,  cette  réflexion  et  cette  progression  de 
force  sont  toujours  proportionnés  à  l'imagination» 
Les  actes  de  ce  petit  oiseau  sont  très-logiques ,  très- 
raisonnables  pour  un  oiseau;  tandis  qu'avec  cette 
même  imagination ,  l'homme  arrivé  au  terme  de  sa 
Croissance ,  passerait  a  peine  pour  un  être  intelligent. 
Cependant  cet  homme  au  sortir  du  sein  de  ssl  mère 
était  aussi  débile  que  l'oiseau  ,  et  paraissait  à  peine 
en  avoir  l'instinct.  Si  chez  lui  cet  instinct  devient 
la  raison,  il  faut  croire  que  tous  les  élémens  en 
étaient  en  lui.  S'il  est  né  homme ,  c'est  qu'il  avait 
l'imagination  de  l'homme  même  avant  que  de  naître? 
e*est  qu'il  est  né  de  cette  imagination  ;  que  c'est  elle 
qui  l'a  fait  homme  ;  elle  enfin  qui,  en  croissant  ou  en 
décroissant  ou  en  restant  stationnaire,  le  maintiendra 
homme,  le  fera  ange  ou  brute. 
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L'oiseau  aussi  peut  s'élancer  dans  la  carrière;  lui 
m  peut  avancer  ou  recaler.  Peut-être  a-t-il  déjà 
'■  an  être  raisonnable  ;  toujours  0  peut  le  devenir, 
jourd'hui  ses  pas  sont  lents  et  incertains ,  parce 
I  son  imagination  est  circonscrite  ;  enchaîne  qu'il 

ta  ce  moment  à  cette  forme ,  a  ce  degré  animal, 
is  les  efforts  de  son  intelligence  n'iront  pas  au-delà 
la  construction  de  son  nid,  du  soin  de  sa  nourriture 

de  sa  défense.  Néanmoins,  loi  comme  l'homme 
ait  en  naissant  sa  dose  innée  d'esprit  qu'il  a  ptt 
sttre  en  œuvre,  et,  dans  son  petit  cercle,  employer, 
■me  l'homme,  en  bien  ou  en  mal,  en  raison  on  en 
lie;  Biais  ses  facultés ,  limitées  à  des  proportions  si 
Mes9  ne  pouvaient  atteindre  ni  le  même  dévelop- 
sent ,  ni  la  même  complexité. 
Nous  le  voyons ,  l'imagination  dans  toutes  les  créa- 
m  est  antérieure  a  la  naissance  :  le  besoin,  le  désir, 
douleur  on  le  plaisir  l'éveillent ,  pois  l'aiguillonnent 
l'activent;  l'expérience  et  la  réflexion  la  dirigent 
i  la  modèrent  ;  mais  aucune  de  ces  causes  n'en  crée 

principe ,  et  nul  effort ,  nulle  circonstance  sur  la 
rre  ne  donneront  une  grande  puissance  d'imagina- 
oa  a  celui  qui  n'en  a  que  peu. 

S'il  est  démontré  que  le  principe  et  même  la  mesure 
tésente  de  l'imagination,  sont  innés,  il  est  non 
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moins  certain  qu'elle  n'est  pas  égale  dans  tous  les 
êtres,  même  dans  ceux  d'une  forme  semblable,  d'une 
même  famille ,  d'une  même  portée ,  même  parmi  les 
jumeaux.  Or,  comment  l'imagination  pourrait-elle 
apparaître  dans  chaque  individu  à  un  degré  si  dif- 
férent, si  elle  ne  tenait  pas  a  une  cause  antérieure  à 
la  situation  présente  de  chacun  d'eux,  si  quelque 
chose  ne  l'avait  pas  précédée?  D'où  les  êtres  tire- 
raient-ils cette  diversité  de  force  intellectuelle?  Ce. 
n'est  certainement  pas  de  la  matière.  La  matière  créant 
l'esprit  aurait  la  toute-puissance  de  Dieu ,  ou  elle- 
même  serait  Dieu  ;  et  si  elle  ne  peut  créer  l'esprit , 
elle  peut  moins  encore  créer  la  raison  qui  est  la  mise 
en  œuvre  de  l'esprit ,  son  application  ou  sa  consé- 
quence. Or,  il  est  impossible  qu'une  chose  raisonnable 
ou  raisonnée  sorte  de  ce  qui  n'est  susceptible  ni  de 
raisonnement ,  ni  de  combinaison ,  et  que  la  matière 
sans  imagination  produise  la  vie  et  l'imagination.  Ce 
qui  existe  naît  de  ce  qui  est,  et  non  point  de  ce  qui 
n'est  pas. 

La  raison  comme  l'instinct ,  toutes  les  nuances  de 
l'intelligence ,  sont  choses  acquises  ;  elles  pioviennent 
d'une  expérience,  d'un  choix  entre  les  moyens, 
d'une  étude  des  impressions ,  des  pensées  diverses.. 
Dieu  est  celui  qui  doit  embrasser  en  même  temps 
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in  plus  grand  nombre  de  pensées ,  et  par  conséquent 
«loi  qui  peut  établir  le  pins  de  comparaisons,  rap- 
wocher  le  plus  de  faits  et  de  souvenirs.  Dieu  est  ainsi 
'être  le  plus  puissant,  parce  qu'ayant  le  plus  de 
rotontés ,  il  est  aussi  celui  qui  peut  en  mesurer  et  en 
réaliser  le  plus  grand  nombre. 

L'idée  ou  l'intelligence  d'une  chose,  sa  conception 
et  surtout  l'intention  qui  y  conduit,  sont  déjà  un 
commencement  d'oeuvre.  Quelque  faible  que  soit  un 
être ,  il  a  jusqu'à  certain  point  le  moyen  de  réaliser 
sa  pensée ,  quand  elle  est  logique ,  ou  quand  elle  ne 
Ta  pas  au-delà  du  possible. 

La  justesse  du  calcul,  ou  ce  que  nous  nommons  la 
raison,  consiste  principalement  à  reconnaître  les 
voies  qui  mènent  à  ce  possible  ;  et  ces  voies  se  ren- 
contrent dans  la  multiplicité  des  pensées.  Toute  la 
force  créatrice  vient  donc  de  l'abondance  des  idées . 
de  leur  liaison  entr' elles ,  de  leur  accord,  de  leur  effort 
vers  un  but.  L'individu  le  plus  puissant  doit  être  celui 
qui  a  le  plus  de  pensées  justes  ou  d'imagination  réa- 
lisable; car  avec  la  volonté,  il  trouve  tôt  ou  tard; 
dans  leur  justesse  même,  le  pouvoir  de  l'application. 
La  matière  qui  partout  existe  et  toujours  ploie  devant 
la  persévérance ,  n'est  jamais  que  secondaire. 

Citons  un  exemple ,  ou  plutôt  suivons  les  nuances 
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d'une  de  nos  impressions  journalières. 

Quand  nous  avons  conçu  un  plan  et  qu'il  s'agit 
de  l'effectuer ,  nous  cherchons  le  mode  le  plus  bref! 
le  plus  simple  ou  le  plus  sur.  S'il  s'en  présent* 
plusieurs ,  nous  tâchons  de  découvrir  le  meilleur, 

Ce  choix  fait ,  arrive  la  série  de  pensées  propres  t 
poser  chaque  détail»  Un  nouveau  rapprochement 
s'établit. 

Sides  obstacles  s'élèvent ,  si  des  acciden*  imprévus 
surgissent,  il  en  jaillit  d'autres  aperçus,  d'autre! 
combinaisons  et  un  autre  choix.  Puis  viennent  les 
mouvemens  ou  gestes  qui  doivent  être  la  traduction 
exacte  de  chaque  intention ,  de  chaque  volonté,  et 
leur  exécution;  enfin  le  résultat  définitif  qui  est 
l'œuvre. 

Les  actes  ou  les  faits  les  plus  compliqués  sont  ceux 
qui  ont  nécessité  un  plus  grand  nombre  de  pensées,  etr 
des  pensées  plus  profondes.  La  complication  de*  fait* 
varie  selon  les  êtres ,  et  peut  servir  a  les  mesurer» 
Les  animaux ,  quand  ils  ont  la  pensée  ou  la  votonlf 
d'une  chose ,  cherchent  comme  nous  le  moyen,  dfr 
l'exécuter,  et  comme  nous  ils  peuvent  y  parvenir» 
si  elle  n'excède  pas  leurs  facultés  relatives.  Hait* 
nous  venons  de  voir  que  pouvant  combiner  meiup 
de  pensées ,  ils  doivent  aussi  réaliser  moins  d'ottivres  * 
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et  que  cet  cames  sortent  rarement  du  cercle  de  leur* 
besoins  et  de  leurs  désirs, 

Cest  ainsi  qu'un  chien  sait  calculer  tout  ce  qu'il 
fuit  pour  faire  le  trou  ou  il  enterrera  l'os  qu'il  doit 
cacher;  il  ne  tentera  pas  de  creuser  un  quartier  de 
roc,  parce  qu'il  reconnaît  au  premier  effort  qu'il  ne 
pourrait  y  parvenir.  Il  choisit  la  terre  Ja  plus  meuble, 
celle  qu'il  peut  aisément  entamer;  il  ne  fera  pas  un 
petit  trou  pour  y  mettre  un  gros  os ,  il  combine  le 
grandeur  de  l'excavation  parla  taille  de  l'os. 

Quand  le  trou  est  fait,  il  place  l'os  au  fond  et  il  a 
sein  de  le  couvrir  de  terre  pour  qu'on  cesse  de  le 
voir.  Il  a  encore  la  précaution  de  faire  celte  opération 
quand  on  ne  le  regarde  pas,  parce  qu'il  n'ignore  point 
qu'un  antre  chien,  eu  tout  autre  animal  qui  le  verra , 
ira  déterrer  l'os* 

On  peut  distinguer  ici  un  croisement  d'idées  et  une 
connexité  de  voies  et  de  faits,  annonçant  que  l'animal 
a  imagine,  voulu  et  médité  l'œuvre  avant  de  l'exécuter, 
et  qu'il  a  su  modifier  ses  intentions  premières  selon  les 
tteonstances  qui  les  ont  suivies* 

Il  est  visible  qu'ici  ce  n'est  ni  la  largeur  ni  la  pro- 
fondeur du  trou,  ni  le  plus  ou  le  moins  d'importance 
du  résultat  ou  de  la  puissance  corporelle  employée 
peur  le  produire ,  qui  font  la  force  et  la  complication 
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de  l'action ,  mais  que  c'est  le  choix  des  pensées  pour 
arriver  à  trouver  l'endroit  convenable  a  faire  un 
-trou ,  et  a  le  faire  de  la  profondeur  nécessaire. 

Sans  une  multiplicité  de  moyens ,  sans  un  calcul 
entre  ces  moyens,  sans  leur  appréciation  juste,  quelle 
que  fût  la  force'  physique  de  l'individu ,  il  ne  serait 
jamais  arrivé  au  but;  et  le  plus  petit  insecte  avec  un 
choix  de  pensées  aurait  plutôt  creusé  ce  trou ,  qu'un 
éléphant,  qu'un  homme  même  qui  n'aura  pas  ce  choix. 

Ensuite  on  ne  peut  nier  que  celui  qui  joindra  la 
vigueur  corporelle  à  la  force  intellectuelle ,  aura  plus 
de  ressources  pour  Faction  que  celui  qui  n'a  que  cette 
intelligence.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  réunion 
des  moyens ,  il  n'est  question  que  de  l'alternative; 
et  nous  disons  que  la  faculté  de  l'œuvre  vient  plutôt  de 
la  puissance  de  la  pensée ,  que  de  celle  des  organes. 
-  La  possibilité  d'exécution  d'une  chose  compliquée, 
ne  git  donc  que  dans  la  complication  possible  des 
pensées  qui  la  réaliseront  ;  ce  n'est  que  par  ces  pensées 
qu'on  peut  y  parvenir.  Il  faut  que  l'imagination  et 
la  volonté  se  mettent  à  la  mesure  de  chacune  des 
parties  de  cette  chose ,  qui  n'est  complexe  que  parce 
qu'elle  a  beaucoup  de  parties  ou  au  moins  qu'elle  en 
a  plusieurs.  Elle  n'a  et  ne  peut  d'ailleurs  avoir  pour 
l'ame  que  la  complexité  que  cette  aine  lui  voit  ou  lui 
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donne.  Quelle  que  soit  la  position  de  l'être,  c'est 
donc  la  complication  de  sa  pensée  qui  peut  établir 
celle  de  l'œuvre  qu'il  crée,  ou  concevoir  celle  de 
l'œuvre  créée. 

Ensuite,  une  action  est-elle  plus  ou  moins  complexe, 
plus  on  moins  profonde ,  un  ouvrage  est-il  plus  ou 
moins  fini,  selon  qu'ils  sont  la  suite  d'un  plus  ou  moins  * 
grand  nombre  de  pensées?  Sans  doute  il  devrait  en 
être  ainsi ,  si  toutes  ces  pensées  étaient  fortes,  vraies, 
et  uniquement  dirigées  vers  leur  but;  mais  souvent 
elles  sont  divergentes  ou  folles  ;  l'une  détruit  l'autre , 
et  ce  cahos  d'idées,  loin  d'être  progressif,  devient 
rétrograde ,  parce  qu'avec  beaucoup  de  pensées ,  il  y 
a  faiblesse  de  volonté  ou  défaut  de  consistance  dans  * 
cette  volonté ,  qui ,  de  fluctuation  en  fluctuation ,  peut 
descendre  jusqu'à  l'abandon  complet  a  l'impulsion 
de  la  matière.  C'est  ainsi  que  de  la  complexité  de 
l'ame,  l'être  peut  arriver  à  sa  diffusion,  puis  a  sa 
presque  nullité,  et  de  l'état  d'homme  retomber  a 
celui  de  brute. 

Pour  nous  entendre  ici  sur  la  complexité  de  la 
pensée  et  de  l'action,  il  faut  nous  garder  de  confondre 
ce  qui  est  une  action  avec  ce  qui  n'est  qu'un  simple 
effet  de  la  matière. 

Cest  toujours  la  volonté  et  la  mesure  de  l'intention 
m  8 
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qui  constituent  F  œuvre  ;  ainsi  quand  un  effet  r  ucr 
événement  est  amené  par  la  pensée ,  quand  il  sort 
de  Taine ,  c'est  une  action. 

Quand  il  précède  la  pensée ,  c'est  une  simple  con- 
séquence de  la  matière  et  de  l'organisation  d'ensemble, 
c'est  un  mouvement  indépendant  de  nous  et  purement, 
physique,  comme  celui  de  la  branche  qu'agite  le 
vent. 

Je  tiens  un  fusil  a  la  main  :  le  coup  part ,  il  tue  un 
homme;  ceci  est  un  effet  simple  :  la  poudre  s'est 
enflammée  et  a  chassé  le  plomb;  un  homme  s'est 
trouvé  dans  la  direction  de  ce  plomb,  il. en  a  été. 
frappé  :  je  n'ai  point  voulu  le  blesser ,  je  ne  voulais  t 
pas  même  tirer.  Il  n'y  a  pas  là  d'action ,  ni  conjé- 
quemment  d'intention  ou  de  pensée. 

Mais  je  veux  tirer  sur  un  lièvre  et  je  tue  un  enfant  ; 
ceci  est  le  résultat  d'une  pensée  et  d'une  action ,  bien 
que  cette  pensée  ou  celte  action  n'ait  pas  été  celle  de 
tuer  cet  enfant. 

Une  chaîne  barre  le  chemin  :  je  ne  l'ai,  point 
aperçue ,  je  me  heurte  à  cet  obstacle  et  je  tombe.  Ma 
chute  n'est  pas  l'accomplissement  de  ma  pensée  qui  . 
était  celle  de  marcher  et  non  de  rencontrer  une  bar- 
rière ,  et  moins  encore  de  me  heurter.  Par  conséquent 
cet  accident  est  bien  la  suite  de  mon  mouvement 
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mit  non  de  ma  volonté,  qui  a  été  entravée  par 
une  circonstance  que  je  n'avais  pas  prévue  mais' 
que  je  pouvais  prévoir. 

Cette  chute  qui  n'est  pas  mon  action,  n'est  par 
davantage  celle  d'an  autre;  elle  n'en  est  pas  une; 
die  n'est  qu'un  rapport  naturel  de  la  rencontre  des 
corps ,  et  quoiqu'il  y  ait  ici  une  liaison  de  faits ,  la* 
complication  des  circonstances  n'est  pas  une  combi- 
naison de  la  pensée.  Bref,  il  n'y  a  pas  d'oeuvre 
parce  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  ou  l'intention  n'est 
pas ,  et  sans  une  préméditation  plus  ou  moins  longue.  < 

En  justice  on  n'admet  pas  cette  préméditation  quand "' 
la  réflexion  n'a  pu  se  placer  entre  la  pensée  et  son 
résultat ,  c'est-à-dire  quand  l'action  a  suivi  immé- 
diatement la  pensée.  Cependant  si  cette  pensée  sub-  ■ 
siste ,  l'intention  y  est  ;  car  avoir  l'idée  d'une  chose 
c'est  la  vouloir  ou  ne  la  vouloir  pas.  Ainsi  la  prémé-t 
dhation  peut  venir  d'une  pensée  subite  et  isolée,, 
comme  elle  peut  naître  d'une  estimation  réfléchie  on 
d'une  comparaison  entre  plusieurs  moyens. 

Là  jurisprudence  humaine  n'adoptant  que  cette 
dernière  base,  on  a  appelé  préméditation  ce  qui 
n'était  pas  spontané.  Mais  la  vérité  est  qu'il  y  a;: 
préméditation  dès  qu'il  y  a  action ,  c'est-à-dire  quand 
il  y  a  vouloir;  la  seule  différence  est  dans  le  temps ^ 
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et  la  préméditation  n'est  qu'une  intention  plus  étudiée,; 
plus  mûrie  que  la  simple  volonté. 

Elle  peut  aussi  dépendre  de  la  vivacité  de  l'in- 
telligence et  en  suivre  les  variations.  Ce  qui  n'est 
qu'un  premier  mouvement  dans  l'un ,  devient  pré- 
méditation dans  l'autre,  parce  que  ce  dernier ,  en  une) 
minute ,  aura  embrassé  plus  d'idées ,  prévu  plus  de 
conséquences  que  celui-ci  en  une  heure ,  un  jour,  une 
semaine. 

Ceci  peut  paraître  étranger  à  la  question  :  on  verra, 
par  ce  qui  suit ,  le  rapport  que  nous  y  attachons ,  et 
en  quoi  consiste,  dans  notre  manière  de  voir,  cette 
liaison  de  la  préméditation  a  l'invoionté. 

.  Par  involonté  de  la  pensée,  nous  avons  entendu  la* 
pensée  imposée.  Il  est  évident  que  nul  n'est  con- 
stamment maître  de  ses  idées ,  et  que  nous  n'en  avons 
pas  toujours  le  choix.  Maintes  fois  celle  que  nous  cher- 
chons nous  échappe ,  et  nous  sommes  poursuivi  par 
celle  que  nous  ne  cherchons  pas ,  par  celles  même» 
que  nous  voudrions  repousser,  soit  parce  qu'elles  nous 
blessent,  soit  parce  qu'elles  nous  tentent.  Mais  dans 
aucun  cas  nous  ne  sommes  contraint  d'exécuter  ce 
que  nous  pensons* 

C'est  partout  la  pensée  qui  produit  l'action;  il  y 
a  même  un  résultai ,  jin  contaGt  matériel  dans  toute 
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fènsée,  et  l'imagination  en  mouvement  porte  néces- 
sùreanent  quelque  part  et  touche  quelque  chose. 
Néanmoins,  quoique  la  pensée  soit  une  substance, 
«ne  fibre  et  un  ressort,  chaque  pensée,  et  même 
chaque  groupe,  chaque  faisceau  de  pensées ,  ne  peut 
aarnirr  une  œuvre  ou  une  action  complexe  ;  et  c'est 
dans  le  choix  des  moyens ,  c'est  dans  le  triage  des 
idées ,  dans  le  rejet  de  celles  qui  sont  nuisibles  et  dans 
l'adoption  de  celles  qui  sont  bonnes  et  utiles ,  que 
coasistent  là  conduite  raisonnëe  et  l'œuvre  réfléchie* 
•   Il  ne  faut  donc  pas  induire  de  l'involonté  de  la 
pensée ,  que  l'action  qui  en  résulte  puisse  aussi  être 
involontaire;  non,  car  alors  il  n'y  aurait  plus  d'action. 
flae  pensée  sera  passionnée ,  excitante ,  coercitive 
a£nc  jusqu'à  certain  point,  mais  jamais  elle  ne  le 
sera    invinciblement;   nous  en  avons   indiqué  la 
cause  ;  et  tant  que  la  raison  existe ,  les  sens  on  toute 
autre'influence ,  ne  maîtriseront  pas  l'ame  tout-à-fait. 
Ce  n'est  pas  que  le  cas  ne  puisse  se  présenter , 
nais  quand  il  arrive,  s'il  n'y  a  pas  lutte,  si  les 
sens  enchaînent  l'ame  sans  combat  et  d'une  manière 
absolue ,  ou  si  le  mal  domine  sans  que  l'intelligence  le 
sente ,  si  la  pensée  enfin  nous  entraine  irrésistible- 
ment ,  ce  n'est  plus ,  à  proprement  parler ,  la  pensée 
qui  fonctionne ,  car  l'intelligence  est  obscurcie  ou 
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détruite;  il  y  a  sommeil ,  fièvre ,  délire  f  mais  il  n'y 
a  plus  raisonnement  ;  c'est  une  nécessité  qui  paralyse 
l'esprit  en  confondant  toutes  les  voies ,  ou  bien  qui 
lui  en  ôte  le  choix  en  n'en  laissant  qu'une  et  par  con- 
séquent en  n'offrant  plus  d'ouverture  à  la  volonté. 

Dès  que  la  double  voie  disparait ,  dès  qu'il  ne  resta 
qu'une  seule  pente  ou  l'entraînement  d'un  tourbillon, 
l'être  ne  se  manifeste  plus  ;  c'est  la  matière  qui  agit, 
non  par  elle-même ,  mais  par  suite  de  la  loi  qui  la 
régit ,  de  la  loi  organique  et  créatrice.  Nous  savons 
qu'il  est  nécessaire  que  cette  loi  subsiste  pour  la  juste 
répartition  des  choses  et  la  liberté  de  tous;  car  si  chacun 
dirigeait  la  matière  suivant  son  caprice ,  le  caprice 
du  plus  fort  anéantirait  celui  des  autres ,  et  il  n'y 
aurait ,  de  fait ,  qu'un  seul  individu  de  libre  sur  la 
terre.  Mais  chaque  être  ,  je  le  répète ,  est  soumis  aux 
conséquences  de  la  règle  universelle  ou  de  l'œuvre 
divine  ;  c'est  à  lui  à  combiner  sa  volonté  d'après  des 
lois  qu'il  peut  prévoir. 

L'effet  d'un  objet  ou  d'un  élément  sur  l'ame  dé- 
pend en  partie  de  nous  et  en  partie  de  cet  objet  ; 
c'est  ainsi  que  la  pensée  nous  est  imposée  jusqu'à 
certain  point ,  et  qu'il  est  des  pensées  volontaires  et 
des  pensées  involontaires. 

En  parlant  de  la  douleur ,  nous  avons  avancé  que 
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mAe  sorifrincto  détail  possible  sans  la  pensée.  Or , 
eomnafil  est  dans  la  nature  de  tons  de  repousser  ce 
qiifait  mal,  fl  fallait,  pour  (pie  la  douleur  emstlt, 
que  la  pensée  fut  quelquefois  imposée ,  c'est-à-dire 
qu'elle  émanât  de  quelque  chose  de  plus  fort  que  nos 
organes.  La  douleur  seule  suffirait  donc  pour  démon- 
trer rinvokmté  de  la  pensée  et  en  même  temps  l'action 
de  l'élément  sur  Famé ,  bien  que  ce  soit  effectivement 
de  rame  que  dérive  cette  sorte  de  reaction  contre  elle- 
même,  reaction  qui  n'est  que  la  réflexion  ou  le  conflit 
des  sensations  internes  et  externes,  ou  le  rapport  néces- 
saire de  ce  qui  est  nous  avec  ce  qui  est  hors  de  nous. 

L'involonté  de  la  pensée  n'entraîne  ni  la  puissance 
ni  l'impuissance  d'agir ,  pas  plus  que  la  tentation  on 
le  désir  d'une  chose  ne  nous  contraint  à  la  faire  :  c'est 
ce  que  nous  avons  souvent  dit ,  et  nous  avons  ajouté 
que  c'est  de  ce  conflit  entre  ce  que  nous  voulons  et 
ce  que  nous  devons ,  ou  entre  ce  qui  est  juste  et  ce  qui 
nous  semble  agréable,  que  résulte  l'intention  morale , 
ou  l'abandon  de  notre  propre  satisfaction  à  l'intérêt 
d'autan,  en  un  mot  la  vertu.  La  force  de  la  séduction 
fait  le  mérite  de  la  résistance. 

Notre  voisin  tst  riche  et  nous  sommes  pauvre  ;  il 
a  un  bon  manteau  et  nous  mourons  de  froid ,  une 
bourse  plehe  d'or  et  nous  n'avons  pas  une  obole  :  s'il 
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oublie  sur  la  route  sa  bourse  et  son  manteau ,  natrifcel- 
.lement  nous  serons  tenté  de  nous  approprier. Von  et 
Vautre.  Pourquoi  ne  le  faisons-nous  pas  ?  C'est  qtfil 
nous  vient  la  pensée  que  ce  que  nous  avontf  trouvé 
n'est  pas  a  nous,  et  que  le  garder  quand  nous  con- 
naissons le  propriétaire ,  c'est  dérober.  Assurément 
cette  pensée  est  involontaire  ;  nous  aimerions  mieux 
.ne  pas  l'avoir  et  rester  convaincu  que  l'objet  trouvé 
est  bien  acquis ,  qu'il  est  légitimement  a  nous  ,  et 
a  garder  ainsi  sans  scrupule  ce  qui  nous  aiderait  à  vivre. 
Pourtant ,  nous  restituons  l'argent  et  l'habit  ;  nous 
cédons  ici  a  une  pensée  qui  est  plus  forte  que  le  désir, 
que  la  nécessité  même. 

C'est  ce  qui  arrivera  également  parmi  les  animaux, 
et  nous  en  citerons  un  exemple.  Ce  chat  a  soif.de 
.sang;  son  naturel  et  ses  habitudes  le  portent  à  s'en 
.abreuver.  Il  est  seul  avec  le  serin  de  sa  maîtresse  : 
pourquoi  ne  l'étrangle-t-il  pas  comme  son  inclination 
l'y  invite ,  comme  il  ferait  d'une  souris ,  ou  d'un 
oiseau  qu'il  surprendrait  sur  un  arbre?  C'est  qu'il 
sait  que  ce  serin  est  comme  lui  le  commensal  du  logis; 
qu'il  n'a  aucun  droit  sur  cet  oiseau,  son  égal  de 
position,  et  qu'il  sera  battu  s'il  le  touche. 

Cette  pensée  des  coups,  qu'il  recevra  n'est  pas 
volontaire  ;  il  ne  l'a  pas  pour  son  plaisir ,  car  elle 
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l'empêche  de  saisir  la  proie  dont  il  a  envie.  S'il  par- 
vient mi  instant  a  écarter  cette  vision  menaçante , 
cette  idée  de  coups ,  ou  seulement  à  s'en  distraire,  si 
la  faim  on  k  caprice  remporte ,  il  se  jettera  sur  Foi- 
Mao  et  le  dévorera.     - 

C'est  donc,  pour  les  animaux  comme  pour  les 
hommes ,  i'invokmté  de  la  pensée  ou  ce  conflit  entre 
deux  idées  également  puissantes  ,  qui  fait  le  raison- 
nement ,  k  prévoyance ,  et  par  suite  k  moralité  et 
la  conscience. 

Sans  même  nous  élever  jusqu'à  k  question  d'équité, 
nous  trouverons  le  même  conflit  dans  un  fait  simple, 
dans  un  de  ceux  qui  surgissent  de  la  vie  habituelle. 
Nous  concevons  un  plan  :  nous  croyons  avoir  préparé 
tous  les  moyens  de  succès,  calculé  toutes  les  chances 
de  son  exécution.  L'œuvre  est  commencée ,  mais  une 
antre  voie ,  une  voie  imprévue  s'ouvre  devant  nous  ; 
nous  reconnaissons  qu'elle  est  la  meilleure  et  pourtant 
nous  ne  voudrions  pas  renoncer  à  la  première.  De  la 
on  doute  qui  nous  fatigue  ;  nous  flottons  entre  l'avan- 
tage probable  de  la  route  nouvelle ,  et  k  peine  de 
quitter  l'ornière  ou  nous  sommes  engagé.  Ce  balance» 
ment  entre  deux  partis,  ce  combat  qu'on  nomme 
hésitation  ou  incertitude ,  dessine  bien  nettement  cette 
doubk  action  de  k  volonté.  Là  apparaît  distincte* 
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ment  la  puissance  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir, 
et  même  celle  de  vouloir  également  et  alternativement 
deux  choses  contraires. 

Autre  exemple  :  un  désir  nous  possède  ;  la  passion 
nous  aveugle  et  nous  entraîne  a  le  satisfaire  ;  nous 
n'avons  pas  réfléchi  si  cela  était  bien  ou  mal ,  parce 
que  le  bien  et  le  mal  n'étaient  pas  dans  Faction 
même ,  mais  dans  ses  conséquences. 

Tout-à-coup,  dans  un  moment  lucide,  dans  un 
calme  de  la  passion ,  nous  voyons  la  chose  sous  son 
point  de  vue  véritable,  nous  la  voyons  avec  ses 
suites ,  ses  résultats  qui  sont  un  préjudice  pour  autrui; 
nous  reconnaissons  que  c'est  un  mal  ;  eh  !  bien ,  nous 
regrettons  d'avoir  fait  cette  découverte,  et  nous 
renonçons  à  cette  action  en  nous  dépitant  contre  la 
pensée  qui  nous  a  fait  apercevoir  que  ce  que  nous 
voulions  est  injuste  ou  immoral. 

Les  animaux  sont  moins  calculateurs ,  moins  pré- 
voyans  ou  moins  spéculateurs  que  nous,  parce  que 
chez  eux  l'involonté  de  la  pensée  est  moins  prononcée* 
Un  animal  entraîné  par  l'effet  des  sens,  agit  souvent 
d'après  cette  impulsion ,  sans  avoir  l'idée  qu'il  peut 
ne  pas  agir  ou  agir  différemment;  cependant  il  ne 
cède  pas  toujours  à  la  première  impulsion ,  puisque 
par  suite  de  l'éducation  qui  n'est  que  le  développement 
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de  s*  propre  inteHigence,  on  le  yoit  faire  ce  qui  est 
en  c*nti»diction  arec  ces  mêmes  sens.  Chez  M 
comme  cbei  l'homme,  ceci  n'a  lien  que  par  l'effet 
d'une  pensée  plus  forte  qne  la  tendance  matérielle , 
et  certes  cette  pensée  qui  contrarie  la  nature  ne  petit 
être  volontaire;  cette  contre-yolontë  n'est  pas  dans 
les  sens  mais  contre  les  sens.  C'est  ainsi  qu'on  ins- 
truit on  chien  a  rapporter  le  gibier  qo'il  aimerait 
mieux  manger.  Si  cet  animal  se  contient,  s'il  résisté 
à  son  instinct ,  c'est  par  une  pensée  plus  forte  que  cet 
instinct  même;  pensée  redoutable  et  nécessairement  in» 
volontaire,  car  elle  n'est  que  la  prévision  ou  le  souvenir 
d'une  douleur  pins  cuisante  que  celle  qu'il  s'impose. 

U  peut  également  être  mu  par  l'espoir  d'une  récom- 
pense ou  d'une  caresse  de  son  maître ,  d'un  bien-être 
quelconque  ;  mais  -le  cas  est  moins  ordinaire ,  et 
probablement  ici  la  crainte  seule  agit. 

Il  j  a  donc  chez  toutes  les  créatures  des  pensées 
qu'éveillent  les  sens,  et  d'autres  qui  semblent  en  être 
indépendantes.  Nous  parlerons  plus  tard  de  ces  der- 
nières. Les  pensées  que  les  sens  éveillent  sont  celles 
qui  naissent  de  la  faim,  de  la  soif,  de  l'amour 
physique,  de  tous  les  besoins,  de  tous  les  contacts  de 
l'odeur,  de  la  saveur,  du  son ,  du  toucher,  etc. 

Si  ce*  pensées  tiennent  au  principe  même  des 
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jelémens,  s'il  existe  un  rapport  de  besoin  oudepkisir 
«ntre  Famé,  et  la  matière,  la  pensée  qui  arrête  l'effet 
de  celle-ci  ou  de  la  nature  qui  va  se  satisfaire,  ne  peut 
surgir  de  cette  matière.  Il  est  clair  que  ce  qui  nous 
empêche  de  regarder  ce  dont  notre  vue  est  flattée, 
de  respirer  ce  qu'aime  notre  odorat,  de  goûter  ce 
qui  nous  paraît  succulent ,  de  palper  ce  qui  nous 
semble  doux  ,  ne  peut  provenir,  ni  de  la  vue ,  ni  du 
goût,  ni  de  l'odorat,  ni  de  l'ouïe,  ni  du  toucher. 

On  dira  que  ce  sentiment  de  retenue  vient  d'une 
seconde  pensée,  qui,  à  côté  du  plaisir,  nous  fait  voir 
la  peine,  et  que  c'est  encore  ici  une  appréhension 
dérivant  de  l'amour,  de  soi  et  d'un  intérêt  personnel. 

Sans  doute  l'organe  d'une  jouissance  est  également 
celui  de  la  sensation  contraire ,  c' est-a-dire  de  celle 
qui  nous  fait  trouver  ramer  au  lieu  du  doux ,  le  rude 
au  lieu  du  soyeux ,  le  méphitisme  au  lieu  du  parfum, 
le  son  faux  au  lieu  de  l'accord  juste;  il  y  a  là  une 
attente  trompée ,  un  désir  non  satisfait ,  mais  cela 
même  nous  montre  que  dans  l'odorat,  le  goût,  le 
toucher ,  l'ouïe  ,  la  vue ,  rien  ne  peut  faire  naître  la 
prévision  d'un  mal,  d'une  perturbation  autre  que  celle 
du  sens  même.  La  douleur  morale  peut  y  être ,  mais 
le  sentiment  qui  l'applique  n'est  dans  aucun  des  sens. 

Admettons  qu'il  y  soit  :  ou  trouverez-vous ,  dans 
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ks  sût  -,  la  sobriété ,  la  prudence,  la  modération,  le 
pardoa  de»  injures ,  enfin  ces  vertus  qui ,  hors  de  la 
portée  des  stm ,  les  contrarient ,  nous  arrêtent  an 
moment  ou  nous  allons  jouir,  et  nous  amènent  a 
abandonner  un  bien  présent  pour  un  bien  à  venir? 
Est-ce  la  vue ,  l'odorat ,  le  goût ,  le  toucher,  qui  nous 
font  croire  à  la  justice,  à  Dieu  ,  a  l'ame  ;  qui  non* 
rendent  pieux  et  humain ,  qui  nous  portent  à  secourir 
autrui  et  nous  empêchent  de  nous  en  venger  ;  enfin 
qui  nous  font  sacrifier  l'amour  de  nous  à  l'amour  de 
nos  semblables  ? 

On  répondra  que  ces  sentimens  sont  la  suite  de 
l'éducation  et  de  nos  idées  religieuses  ;  que  là  encore 
est  une  considération  tonte  personnelle ,  c'est-à-dire 
k  peur  d'une  punition  ou  l'espoir  d'une  récompense. 

Une  punition,  ajoutera-t-on ,  ne  peut  consister  que 
dans  une  torture  morale  ou  physique,  dans  un  supplice, 
dans  un  mal  quelconque.  Une  récompense  ne  peut 
être  qu'une  satisfaction  du  corps,  ou  bien  de  l'esprit, 
mais  qui,  dans  ce  cas  même,  tient  aux  sens  directement 
ou  indirectement.  Par  conséquent  c'est  encore  ici  la 
sensibilité  corporelle ,  le  toucher ,  le  goût ,  l'ouïe  , 
l'odorat,  qui  sont  enjeu;  c'est  une  douleur  qu'on  veut 
éviter,  ou  une  jouissance  qu'on  croit  obtenir. 

Sans  discuter   jusqu'où  cette  opinion  peut  être 
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fondée ,  ni  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'égoïsme,  nous  remarquerons  qu'il  n'est  pas  possible 
d'attribuer  une  origine  purement  matérielle  à  nos 
vertus  ni  même  à  nos  vices.  Un  individu  privé  d'un 
ou  de  deux  sens  ,  n'est  ni  moins  vicieux ,  ni  moins 
vertueux  qu'un  autre  ;  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités  prendront  seulement  une  autre  direction,  ou 
s'appliqueront  différemment.  Il  y  a  sans  doute  des 
vices  qui  proviennent  de  l'abus  des  sens ,  mais  tous 
n'en  proviennent  pas ,  et  aucune  vertu  n'en  peut 
résulter  exclusivement.  Ce  que  Ton  peut  admettre, 
c'est  que  les  vices  émanent  en  partie  des  sens ,  mais 
que  les  sens  ne  peuvent  produire  les  vices  sans  la 
volonté,  et  même  sans  la  double  volonté,  c'e*t-a-dire 
sans  la  participation  du  raisonnement  ou  du  conflit 
de  plusieurs  pensées,  enfin  sans  la  réflexion  qui  nous 
fait  sentir  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  ,  de  juste 
ou  d'injuste  dans  l'emploi  d'un  ou  de  plusieurs  sens. 
Ainsi  l'homme  use  de  son  intelligence  pour  abuser  de 
ses  sens ,  ou  plutôt  fait  servir  ses  sens  a  l'abus  de 
l'intelligence.  L'esprit  devrait  guider  les  sens,  et 
l'individu ,  au  contraire ,  s'arme  de  sa  puissance 
intellectuelle  pour  leur  faire  outre-passer  la  raison. 

Rappelons  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  dit  de 
leur  rapport  avec  les  élémens  ou  la  localité. 
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Les  sens  détiennent  le  résultat  du  contact  de 
l'anie  arec  la  matière ,  et  ils  n'ont  d'action  sur  elle 
qu'an  moyen  des  organes  qu'ils  ont  créés.  Ainsi  un 
sens  n'est  pas  plus  susceptible  de  vice  ou  de  vertu , 
que  l'organe  lui-même  ;  l'un  comme  l'autre  n'est 
qu'on  instrument  donné  à  la  raison.  C'est  l'ame  qui 
fait  agir  le  sens ,  et  c'est  le  sens  qui  met  en  mou- 
vement l'organe. 

Le  bras  vit  par  la  circulation  des  humeurs  ;  le  sens 
vit  par  l'action  de  l'ame  :  mais  il  exerce  d'une 
manière  passive  les  fonctions  qui  lui  sont  dévolues, 
et  ce  n'est  jamais  lui  qui  abuse  de  lui-même ,  ce 
sont  les  passions. 

Les  passions  ou  leur  mobile  sont  dans  l'ame;  les  sens 
en  déterminent  l'objet;  elles  s'excitent  et  se  déve- 
loppent par  les  sens.  Mais  sans  la  pensée ,  sans  la 
double  voie  qui  permet  de  choisir,  ou  de  pouvoir  et  de 
vouloir,  il  n'y  aurait  m  sens  ni  passions;  il  n'existerait 
qu'un  effet  comme  celui  de  l'eau  qui  coule ,  du  vent 
qui  souffle  et  du  feu  qui  brûle.  Sans  la  double  voie, 
point  de  choc  pour  l'être,  point  d'épreuve ,  point  de 
liberté. 

Ce  qui  fait  la  volonté,  le  libre  arbitre  et  son  appli- 
cation, le  juste  et  l'injuste,  le  vrai  et  le  faux,  le  bien 
et  le  mal,  c'est  le  choix  entre  la  sensation  physique  et 
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la  sensation  morale,  c'est  la  raison  ou  la  réflexion 
aux  prises  avec  la  passion  et  ses  appétits.  Otez  Ton 
ou  l'autre,  ôtez  la  possibilité  de  l'excès,  otez  la  dou- 
leur et  l'involonté  de  la  pensée  par  l'impression  d'un 
effet  extérieur,  supprimez  la  possibilité  des  vices  par 
l'abus  des  sens,  des  organes  et  par  leur  faux  emploi, 
il  n'y  a  plus  de  combats  en  nous ,  ni  par  conséquent 
de  vouloir ,  de  raison  ou  de  folie ,  ni  d'acte  quel- 
conque. Car  encore  une  fois  ,  pour  constituer  une 
action  ,  il  faut  que  celui  qui  en  devient  l'auteur, 
ait  avec  la  faculté  de  la  faire  celle  de  ne  pas  la  faire. 
S'il  est  impossible  qu'il  la  fasse ,  ou  impossible  qu'il 
ne  la  fasse  pas,  il  n'y  a  la  rien  de  praticable;  il  n'y 
a  qu'une  chose  faite,  ou  l'impuissance  de  cette  chose. 
Partout,  avons-nous  vu,  la  volonté  précède  l'œuvre. 
Nulle  volonté  ne  peut  naître  que  lorsqu'on  peut  avoir 
la  volonté  opposée  et  qu'on  les  a  pesées  Tune  et  l'autre 
pour  adopter  l'une  des  deux.  Dans  ce  choix,  l'esprit 
ou  le  sens  souffre  ;  nous  sacrifions  l'un  a  l'autre  ;  et 
cela  a  lieu  dans  la  moindre  circonstance ,  dans  celle 
qui  semble  être  indifférente ,  puisque  la  même  il 
est  impossible  que  les  deux  moyens  nous  paraissent 
également  raisonnables,  et  qu'en  définitive  il  faut  que 
le  caprice  l'emporte  sur  la  raison  ou  la  raison  sur  le 
caprice. 
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.  U  suffira  pour  sentir  ceci ,  d'analyser  une  déter- 
jnination  quelconque ,  ne  ifttrelle  fondée  que  sur  on 
simple  besoin  de  la  vie  commune.  Cette  détermi- 
nation ,  bien  qu'elle  naisse  d'une  nécessité  absolue, 
n'est  point  spontanée  ;  elle  est  toujours  la  suite  d'un 
souvenir  de  nous-méme ,  d'une  comparaison ,  enfin 
d'un  nombre  plus  ou  moins  étendu  de  pensées ,  puis 
d'un  conflit  entre  ces  pensées  d'où  résulte  la  résolution 
oui  précède  l'œuvre. 

Cependant  cette  résolution  peut  n'être  point  suivie, 
ni  l'œuvre  conduite  a  fin  :  elle  peut  s'arrêter  la;  car 
après  la  détermination,  l'action ,  pour  être  réalisée, 
demande  une  autre  combinaison ,  une  autre  série  de 
mita  dont  nous  allons  également  suivre  le  dévelop- 
pement. 

Les  pensées  s'étant  réunies  en  une  volonté,  il 
faut,  pour  son  accomplissement ,  que  l'ame,  les  sens, 
les  organes  des  sens  entièrement  d'accord ,  agissent 
de  concert.  L'heure  du  repas  est  arrivée,  le  besoin  se 
fait  sentir  :  la  pensée  ou  l'instinct ,  après  avoir 
reconnu  ce  besoin,  cherche  le  moyen  de  le  satisfaire, 
c'est-à-dire  d'avoir  de  la  nourriture.  Quand  cette 
nourriture  est  trouvée ,  il  faut  que  les  organes  ,  la 
main ,  la  bouche  ,  la  saisissent ,  et  que  les  dents  la 
broient. 
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Si  raccord  d'une  de  ces  parties  manqne ,  Faction 
reste  incomplète  ou  change  de  but;  la  détermination 
a  cesse,  la  double  voie  s'est  rouverte  et  h  lutté 
recommence.  Or,  qu'a-t-il  fallu  pour  détruire  cette 
résolution  de  manger,  alors  que  F  estomac  exige  de  là 
nourriture,  quand  le  besoin  nous  presse,  quand  non* 
savons  qu'a  chaque  instant  nous  souffrirons  davan- 
tage ?  Est-ce  une  volonté  étrangère  ?  Non  ;  il  n'a 
fallu  qu'une  variation  dans  la  nôtre ,  qu'un  reflux 
d'idées.  Une  autre  pensée  est  venue,  nous  avons 
oublié  notre  repas,  notre  faim  même.  Dans  tout  ceci, 
il  est  aisé  de  voir  que  la  direction  de  la  pensée  ft 
celle  du  sens  et  de  l'organe ,  sont  mues  par  des  pria* 
cipes  divers,  qui ,  si  nous  les  étudions ,  démontrent 
assez  nettement  la  différence  d'essence,  et  l'opposition 
de  nature  de  l'esprit  et  de  la  matière.  Ce  n'est  que 
par  un  effort  toujours  réfléchi  et  souvent  pénible , 
que  nous  arrivons  a  les  unir  et  a  accorder  leurs  mou- 
vemens.  Quand  nous  y  sommes  parvenu  ,  un  simple 
choc ,  la  moindre  sensation  nouvelle  suffit  pour  tout 
remettre  en  question  et  arrêter  l'exécution. 

Il  est  possible  que  l'action  étant  suspendue ,  la 
première  volonté  n'en  subsiste  pas  moins  ;  seulement 
cette  seconde  volonté ,  en  paralysant  la  première , 
en  empêche  l'effet.  Si  nous  n'avons  pas  satisfait  ce 
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besoin "dt  manger,  c'est  qu'un  autre  besoin,  qtfa* 
autre  sensation  nous  en  a  distrait  ;  c'est  que  notre 
«ne  a  dit  qu'il  ne  devait  pas  l'être  encore,  ou  qu'elle 
n'en  a  pas  trouvé  les  moyens.  Les  organes  qui 
attendent  le  commandement  de  l'ame,  n'ont  pas  agiç 
mais  la  volonté  contraire,  ou  l'insuffisance  de  cette 
an*  n'empêche  pas  les  sens  de  souffrir,  et  ils  nfen 
conservent  pas  moins  le  besoin  de  nourriture. 

On  Toit  ici  que  le  raisonnement ,  en  maîtrisant  le 
sens,  ne  détruit  pas  l'effet  de  la  matière  sur  le  sens* 
et  qu'en  se  préservant  d'une  souffrance  morale  on 
simplement  d'une  contrariété',  l'ame  applique  et 
Maintient  sur  elle-même ,  ou  sur  l'organe  qui  n'est 
sensible  que  par  elle ,  une  douleur  physique.  C'est 
même ,  comme  nous  l'observions ,  ce  choix  entre 
deux  souffrances  probables,  entre  le  sacrifice  du  corps 
ou  celui  du  raisonnement ,  entre  la  gêne  d'un  sens 
ou  d'une  pensée,  que  consiste  principalement  la 
puissance  intellectuelle. 

Pendant  les  plus  grandes  souffrances  physiques , 
en  peut  éprouver  une  satisfaction  d'esprit ,  une 
volupté  même.  Quand  nous  sommes  entraîné  par  un 
besoin,  un  désir,  une  passion  que  la  raison  réprouve 
et  que  nous  ne  pouvons  satisfaire  sans  blesser  la 
conscience,  sans  offenser  la  justice,  une  lutte  s'engage 
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entre  le  sens  et  la  raison.  Si  celle-ci  l'emporte»  le 
sens  souffre,  notre  cœur  est  torturé;  nous  eu  mourra* 
peut-être ,  nous  le  savons  ;  et  malgré  la  douleur 
poignante,  malgré  la  crainte  plus  terrible  de  Ut  mort, 
^1  y  a  un  bien-être  en  nous  ;  nous  avons  gagné  une 
victoire ,  nous  avons  conquis  quelque  chose  et  nous 
l'avons  conquis  à  la  suite  du  choc  de  deux  sentiment 
intérieurs  ,  de  deux  puissances  opposées  et  pourtant 
toutes  deux  en  nous  et  qui  ne  sont  que  l'expression 
de  nous -même. 

Il  faut  donc  ici  encore  reconnaître,  avec  des  pen- 
sées indépendantes  des  sens ,  une  volonté  qui  en 
comprime  l'excitation  ,  et  qui  surmonte  le  désir ,  lé 
vouloir  des  passions  :  c'est  une  volonté  qui  détroit 
l'autre.  Ce  n'est  pas  que  nous  attribuions  aux  sens 
une  volonté  ou  une  puissance  indépendante  ;  non, 
toute  volonté'  émane  de  Famé;  mais  la  volonté  qui 
enchaîne  ces  passions  en  émane  plus  directement 
que  celle  qui  les  constitue ,  que  celle  qui  fait  l'action 
des  sens;  il  semble  que  cette  première  volonté  soit 
plus  essentiellement  unie  au  principe  de  l'être,  et 
qu'antérieure  aux  sens  et  a  leurs  organes ,  elle  doive 
aussi  leur  survivre. 

Dans  les  très-grandes  passions  ,  celles  dont  les 
êtres  d'une  intelligence  puissante  sont  seuls  capables, 
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l'action  complexe  de  la  volonté  doit  surtout  se  faire 
sentir  y  car  c'est  précisément  par  cette  action  com- 
plexe que  la  passion  se  monte  a  un  haut  degré  ;  et 
sans  cet  aiguillon  de  l'esprit ,  Faction  des  sens  ne 
dépasserait  jamais  la  mesure  d'un  besoin  ou  d'un 
simple  désir  tel  qu'il  existe  dans  la  brute. 

Nous  venons  de  dire  que  dans  ce  combat  de  la 
raison  et  delà  passion,  Famé  éprouve  une  satisfaction, 
lorsque  la  raison  a  le  dessus.  Si  le  contraire  arrive,, 
si  nous  cédons  au  désir,  nous  y  trouvons  la  jouissance 
du  moment ,  mais  bientôt  suivra  le  regret ,  le 
remords  ;  et  comment  admettre  le  remords  sans  reflet  -. 
des  sens  et  sans  la  double  volonté?  Le  remords,  dira- 
t-«i,  n'est  que  la  crainte  d'un  châtiment. —  Non;  un 
lagune  à  l'abri  de  toute  punition  n'en  est  pas  moins 
sajelaux  remords.  U  l'est  même  plus,  car  la  crainte 
ne  le  distrait  pas.  Un  despote  au-dessus  des  hommes 
et  des  lois  a  des  remords.  L'impie  qui  brave  la 
divinité  et  qui  se  dit  athée,  a  des  remords.  Que 
craint-il,  s'il  ne  croit  pas  a  une  autre  vie  et  s'il  est  le 
maître? 

Une  intention  criminelle,  bien  que  non  réalisable, 
un  désir  enfoui  dans  notre  cœur  amène  des  remords 
ou  la  pensée  du  châtiment  n'entre  pour  rien.  Ce 
resnords  pourra  même  être  une  erreur  ;  l'innocent  » 
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peut  se  repentir  du  mal  qu'il  n'a  pat  connais ,  et  I* 
remords  naîtra  d'une  imagination  frappée  ,  d'un 
cœur  abusé  par  sa  propre  innocence  et  la  crainte  de; 
Faroir  souillée.  Ici  encore,  ou  est  l'action  des  sens> 
et  par  quel  effet  des  organes  l'ame  peut-elle  se  créer 
des  tortures  purement  intellectuelles  P 

Le  suicide  est  aussi  le  résultat  d'une  double  Tolonté 
et  une  terrible  manifestation  de  ce  conflit  de  l'esprit 
et  de  la  matière.  C'est  l'ame  qui  veut  tuer  le  corps, 
car  on  ne  peut  pas  croire  que  l'instinct  des  sens  ou 
les  appétits  de  ce  corps  veuillent  jamais  la  douleur 
et  la  mort.  La  possibilité  du  suicide  est  la  mesure  de 
la  puissance  de  l'ame  sur  les  organes  et  de  la  division 
qui  peut  exister  entre  cette  ame  et  le  corps.  On  ne 
saurait  admettre  qu'une  volonté  puisse  être  en  m&ne 
temps  une  autre  volonté.  Il  est  impossible  qu'un 
édifice  se  détruise  par  sa  simple  action  et  sans  un 
agent  de  destruction  interne  ou  externe.  Sans  douté' 
cette  pierre  peut  tomber  en  efflorescence,  elle  peut  se* 
dissoudre,  se  pulvériser,  mais  c'est  par  l'effet  de  Fair, 
de  l'eau ,  du  feu  ,  ou  par  la  volonté  d'un  être  qui 
la  broie ,  jamais  par  l'effet  d'elle-même. 

U  en  est  ainsi  du  corps  humain  :  pour  le  briser,  il 
faut  nécessairement  qu'un  principe  autre  que  lui, 
qu'une  cause  physique  ou  intellectuelle  en  dehors  de 
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sa.  spécialité ,  agisse  sur  lui.  Dans  le  suicide  f  c'est 

ame  qui  détruit  le  corps ,  c'est  la  douleur  morale 

li  nous  fait  braver  la  douleur  physique  et  même 

tte  horreur  du  néant  gravée  dans  le  cœur  de  tous 

-êtres ,  horreur  qui  provient  plus  de  l'ame  et  de 

principe  immortel  que  des  organes  des  sens.  La 

*  d'un  cadavre  nous  répugne  moins  parce  que  sa 

^eur  blesse  nos  yeux ,  que  parce  qu'il  éveille  en 

nous  une  pensée  de  destruction,  et  que  nous  sommes 

toujours  porté  a  voir  la  fin  de  la  vie  dans  la  dissolution 

de  la  forme. 

Sont-ce  les  sens  qui  pourront  déterminer  cette 
résolution  d'anéantir  leurs  propres  organes  et  de 
briser  ce  corps  par  la  douleur  ?  Non;  même  dans  le 
suicide,  auquel  nous  portent  les  chagrins  les  plus 
âpres  et  les  moins  réinédiables  ,  dans  le  suicide  que 
précèdent  le  désespoir  et  la  torture ,  la  répugnance 
des  sens  pour  un  genre  de  mort  quel  qu'il  soit  est 
extrême  -,  et  nul  ne  se  tue  qu'a  la  suite  d'une  lutte 
terrible  entre  la  chair  et  l'esprit. 

Et  c'est  toujours  la  pensée  qui  tue  le  corps ,  la 
pensée  tenace,  celle  qu'on  n'a  pu  repousser  ni  adoucir 
ni  suspendre.  Ce  n'est  pas  même  le  besoin  du  moment 
ou  la  douleur  présente,  c'est  la  crainte  de  ce  besoin, 
de  cette  douleur ,  c'est  le  désir  de  les  fuir»  c'est  cette 
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idée  qu'ils  nous  poursuivent,  qu'ils  vont  nous  at-y 
teindre,  qu'ils  nous  poursuivront  toujours,  idée  mill^ 
fois  étouffée  et  mille  fois  renaissante ,  idée  qui  nou% 
assaille,  même  au  milieu  de  toutes  les  superflnités  dt 
luxe  et  de  ce  qu'on  nomme  plaisirs;  c'est  cette  crairjg 
d'un  mal  peut-être  idéal ,  c'est  enfin  l'imaginati 
qui  aiguise  le  poignard  et  verse  le  poison,  et  qui  aaté 
malgré  les  sens  que  ces  apprêts  révoltent.  Le  strident 
est  donc  la  dernière  et  la  plus  forte  preuve  de 
Fin  volonté  de  la  pensée. 

Ensuite,  quelle  est  la  cause  de  cette  involonté  ou  de 
cette  double  action  ?  Nous  l'avons  déjà  indiquée. 

Les  organes  des  sens,  ou  les  formes  composées  de 
matière ,  impriment  à  l'esprit  une  propension  vers 
cette  matière.  L'ame  ainsi  portée  vers  les  élémens 
éprouve  une  jouissance  a  s'unir  a  eux ,  ou  bien  un 
malaise  a  ne  s'y  unir  pas.  L'ame  a  donc  en  elle  le 
besoin  de  la  matière  ou  le  besoin  de  créer  dans  la 
matière,  de  s'y  adjoindre,  de  s'y  répandre  et  de  s'y 
plonger.  Tels  sont  le  but  et  l'effet  des  sens. 

Mais  outre  cette  inclination  purement  sensuelle , 
inclination  pourtant  nécessaire  pour  amener  sur  la  i 
terre  la  volonté ,  le  mouvement  et  l'œuvre,  l'ame  a' ' 
aussi  en  elle  une  suite  de  facultés  logiques  ou  réfléchies. 

Ce  sont  ces  facultés  qui,  en  dehors  de  la  matière9 
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bien  que  susceptibles  de  recevoir  son  action  ou  de  lui 
imprimer  la  leur,  donnent  à  rame  la  possibilité  de 
sentir  et  de  mesurer  l'influence  de  dette  matière , 
d'en  apprécier  les  conséquences ,  et  de  préjpger  le 
mal  qu'elle  recevrait  de  l'excès  ou  de  l'abus. 

Cest  ainsi  que  l'être  comprend  l'usage  qu'il  doit 
faire  des  élémens ,  et  qu'il  peut ,  malgré  le  penchant 
qui  l'entraîne  ,  n'en  user  que  dans  des  proportions 
utiles  et  modérées. 

La  raison  peut  donc ,  même  avant  l'atteinte  ou  la 
prévision  de  la  souffrance ,  régler  les  appétits  des 
sens,  qui,  ne  demandant  que  jouissances,  en  cherche- 
raient à  tout  prix ,  si  la  réflexion  ne  disait  pas  qu'il 
en  résultera  un  mal. 

Que  ce  mal  ne  nous  apparaisse  d'abord  que  comme 
effet  matériel ,  c'est  possible  ;  mais  du  sentiment  du 
mal  physique  doit  naître  bientôt  celui  du  mal  moral, 
et  conséquemment  du  juste  et  de  l'injuste.  Sans  cette 
connaissance,  les  sens  nous  entraîneraient  continuel- 
lement a  la  violence ,  a  la  brutalité ,  enfin  à  tous  les 
excès  auxquels  nous  ne  résistons  que  par  un  retour 
sur  nous-même ,  qui  nous  dit  qu'il  y  a  Fa  quelque 
chose  de  mal  et  que  la  nous  avons  plus  a  perdre  qu'à 
gagner. 
Si  je  me  suis  fait  comprendre,  on  aperçoit  que  c'est 
ut  0 
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l'attrait  des  sens  pour  la  matière ,  pub  ce  retour  (Je 
Famé  sur  elle-même ,  et  ee  conflit  entre  la.  pensée 
morale  et  l'attraction  matérielle,  qui  constituent  sur  la 
terre  le  ressort  intellectuel  de  l'être,  sa  volonté',  son 
individualité  mêmeou  la  possibilité  de  son  application. 
Otez  ces  conditions ,  il  ne  reste  qu'impuissance  et 
néant, 

• 

.  Si  ensuite  nous  considérons  cette  involonté  ou  cette 
double  voie  sous  un  point  de  vue  purement  méta- 
physique ,  que  voyons-nous  ? 

Dieu  a  uni  la  vie  de  l'ame  à  la  rie  corporelle. 
L'ame  crée  le  corps;  mais  l'ame  créatrice  de  ce  corps 
en  a  besoin  pour  agir  dans  la  matière  ;  elle  est  donc 
en  quelques  points  dépendante  du  corps. . 

L'ame  dans  son  germe ,  dans  son  principe ,  est 
pure  ;  mais  par  l'usage  de  sa  volonté  et  le  contact  de 
la  matière,  elle  peut  altérer  plus  ou  moins  cette  pureté. 
Sans  doute  les  sens  par  eux-mêmes  n'ont  ni  vices  ni 
vertus,  parce  qu'ils  sont  matière  ;  sans  doute  encore 
l'inyolonté  de  la  pensée  n'amène  pas  d'action  invo- 
lontaire, parce  que  l'absence  de  volonté  ne  comporte 
pas  d'action  ;  mais  r  in  volonté  de  la  pensée  ,  dans 
certains  cas ,  est  la  suite  nécessaire  des  sens ,  des 
organes  et  de  la  position  de  l'ame  dans  les  élemens. 

Le  propre  dp  l'ame  est  de  s'élever  vers  l'esprit, 
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qw  ert  Die*  dent  eïe  et*  uiie  analogie;  coiiséquemmont 

quand  dh  descend,  c'est  toujours  vers  b  matière, 

en  st  lûrrntt  aux<appétOs  qui' en  dérivait.  Ainsi  elle 

en  mit  (Tua  côté  pr  son  essence  céleste,  dé  l'antre 

far  les  goûts  et  les  besoins  de  la  matière ,  besoins 

dont  l'imagination ,  en  les  activant ,  a  fait  des  pas* 

nous.  De  là  ce  combat  perpétuel  entre  les  sens  et  la 

raison ,  entre  Vejprit  et  l'élément ,  entre  Je  corps  et 

Famé.  L'aine  Tant  s'élancer  vers  le  ciel  dont  ett* 

provient  ;  le  corps  s'attache  à  la  terre  ou  il  est  né. 

Noos  sentons  ainsi  en  nous  deux  puissances  oppor 
secs,  deux  natures,  deux  êtres  différens  pour  ainsi  dire. 
Il  semble  que  deux  génies  ,  l'un  bon  et  l'autre 
mauvais,  nous  conseillent  contradictoirement,  et  que 
chacun  s'efforce  de  nous  entraîner  à  lui.  C'est  dans 
cet  assaut  que  naît  pour  nous  la  faculté  du  choix,  «t 
c'est  ce  choix  qui  constitue  la  volonté,  la  liberté  dont 
ni  le  bon  usage  fait  notre  croissance  qui  est  sans  bornes 
xt|   comme  la  volonté  même. 

Si  nous  reconnaissons  cette  double  voie  ouverte  à 
tf|  l'ame ,  si  nous  admettons  l'immense  développement 
an!  de  réflexion,  d'intention,  de  combinaisons  et  d'oeuvres 
<bl  qui  peut  en  résulter  pour  chacun,  il  est  impossible  de 
ns,l  croire  qu'une  suite  d'actions  si  compliquée  soit  sanl 
prit!  avenir.  Comment  un  être  aurait-il  Tide/o  de  l'ame,  de 
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l'immortalité ,  de  l'éternité ,  s'il  devait  mourir  loir 
entier?  Et  pourquoi  serait-il  s'il  devait  finir  ?Qu*im 
porte  qu'il  ait  vécu  une  seconde  ou  un  siècle  ou  ta 
milliard  de  siècles  ?  Ou  est  la  différence,  quand  il  m 
sera  plus  ?  Et  que  sont  les  siècles  dans  l'éternité'! 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de»  hommes,  pourquoi 
ne  le  dirions-nous  pas  des  animaux  ?  Pourquoi  etti 
aussi  auraient-ils  cette  double  voie,  cette  volonté,  s'ils 
n'étaient  pas  destinés  a  un  autre  état  ?  Pourquoi  chea 
eux  la  pensée  de  l'avenir,  si  pour  eux  il  n'y  a  paj 
d'avenir  ?  Ah  !  celui  qui  ne  verrait  là  que  néant . 
machine  et  matière,  serait  aveugle  ! 

Puisque  l'être  jouit  de  la  pensée,  de  la  volonté,  A 
la  liberté,  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal ,'  dl 
la  raison  enfin  et  de  l'aspect  de  Dieu  qu'il  voit  dam 
ses  œuvres  ,  c'est  qu'assurément  il  est  destiné  1 
quelque  chose  d'immense  comme  ce  qn'il  voit,  et  aussi 
à  quelque  chose  sans  terme,  car  ce  terme  il  n< 
l'aperçoit  nulle  part. 

L'être  a  été,  il  est ,  donc  il  sera.  I!  sera  parc< 
qu'il  a  la  faculté  de  te  vouloir,  et  que  jamais  cetti 
faculté  ne  l'abandonne.  A  quelque  point  de  faibles* 
et  de  dégradation  qn'il  puisse  tomber ,  à  quelqw 
hauteur  qu'il  s'élève ,  il  reste  toujours  en  lui  cetfc 
volonté,  et  devant  lui  la  liberté,  l'éternité  et  l'espace 
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Noos  nous  Désunions  : 

La  pranièfe  sensation  de  l'individu  est  de  vouloir, 
eu  plutôt  c'est  lorsqu'il  veut  qu'il  est,  Jusqu'h  l'instant 
oh  m  volonté  se  déploie,  il  ne  présente  qu'un  germe, 
eu  qu'un  principe:  qui  sommeille.  Dès  qu'il  cesse  de 
vouloir,  il  retombe  dans  sa  nullité;  ses  facultés  re- 
posent. 

Ainsi  tout  ce  qui  est  involontaire  dans  la  créature 
est  en  dehors  de  l'âme  et  de  la  vie  ;  et  si  l'être  qui 
ne  veut  rien  ne  peut  rien ,  on  doit  en  déduire  que 
celui  qui  veut  le  plus  est  le  plus  fort.  Mais  la  force 
de  cette  volonté  est  dans  sa  complexité,  il  n'est  pas 
de  volonté  simple  ;  un  seul  moyen  est  une  loi ,  une 
nécessité  qui  ne  donne  pas  ouverture  a  l'action. 

Une  volonté  sans  possibilité  ou  sans  puissance 
facultative,  n'en  est  pas  une.  Vouloir  c'est  choisir, 
ou  mieux  encore  c'est  pouvoir,  et  l'on  ne  peut  ni  ne 
vent  ou  il  n'y  a  pas  de  choix. 

L'impulsion  irrésistible  dans  une  voie  ou  la  liberté 
entre  plusieurs ,  est  ce  qui  fait  la  différence  de  l'in- 
dividu a  la  matière  ou  de  la  vie  à  la  mort. 

C'est  dans  les  deux  voies  ouvertes ,  et  dans  le  choix 
offert  à  tout  être,  qu'il  trouve  le  bien  et  le  mal. 

C'est  avec  un  corps  composé  d'élémens,  un  corps 
sujet  au  mal  physique ,  que  l'être  peut  comprendre, 
souffrir,  et  commettre  le  mal  moral. 
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Pour  sentir  la  douleur ,  quelle  qu'elle  êoft ,  H  faut 
l'involonté  de  h  pensée.  Si  toutes  ne*  {Muées  étaient 
volontaires  et  %\  elles  vettfent  des  sens,  elles  aéraient 
toujours  a  la  merci  des  besoins  et  des  sens}  l'entraî- 
nement serait  complet  \  point  ôV  drvertÎDil  possible  f 
eonsequemment  point  de  raison,  ni  de  ter  tu,  laquelle 
ne  peut  naître  que  d'une  tentation  et  du  désir  contait 
de  la  puissance  <Fy  résister. 

Ce  double  principe,  eè$  deux  facultés  Contraires, 
ee  rapprochement  comparatif  dé  deux  volontés  dont 
Pune  sert  à  mesurer  l'autre  en  formant  le  ressort  et 
le  noeud  indispensables  de  Tordre  physique  et  Intel* 
ieetuel,  sont  ainsi  la  base  de  tout  raisonnement,  de 
tout  catetd,  de  toaft  rapprochement  et  de  toute  crois* 
sanee;  ils  constituent,  manifestent  et  démontrent 
partout  la  présence  de  l'ame  et  son  analogie  avec  Dieu. 

Ceci  nous  conduit  a  l'examen  des  sensations  primi- 
tives et  des  pensées  innées. 

Avant  d'entamer  ee  sujet ,  il  est  bon  de  nous  en- 
tendre sur  la  talent  du  mot  inné. 

Une  pensée  innée  est  pour  nous  celle  qui  a  précédé 
le  corp6  et  qui  lui  sortit.  C'est  par  une  suite  de  ces 
pensées  que  ee  corps  se  constitue.  Cest  leur  com- 
plexité qui  fait  la  sienne. 

La  création  dies  formes  animées  on  de  la  figure 
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apparente  de  tons  les  êtres  terrestres ,  n'est  donc  que 
la  manifestation  des  facultés  ou  l'iinmatérialisation 
des  pensées. 

L'immortalité  de  Famé  ou  l'individualité  trans- 
missible  d'une  forme  a  une  autre ,  réside  dans  cette 
survivance  de  la  pensée,  car  après  l'annihilation  des 
sens  et  h  dissolut»**  des  organe»,  eb  serait  la  vie, 
si,  avee  la  forme,  cessait  la  pensée  ou  sa  possibilité? 

Néanmoins  après  la  mort  du  corps  la  pensée  ou  sa 
faculté  n'est  point  tout  ee  qui  reste  de  l'être.  La 
pensée  comme  l'action  a  nécessairement  son  mobile 
et  sa  bas*.  Çttt*  bas*  eat  l'acte,*  ft  l'a** ,  aronMous 
dit ,  a  sa  substance  indestructible  et  sa  forme  im- 
mortelle. 

Les  pensées  innées  sont  la  vie  de  cette  forme  indi- 
visible et  ses  moyens  d'application. 

Tel  est  le  sujet  que  nous  allons  développer. 
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Nous  avons  établi  dans  les  chapitres  précédera  que 
la  pensée  et  la  volonté  faisaient  la  réalité  de  la  vie» 
car  la  pensée,  condition  première  de  la  volonté,  comme 
celle-ci  Test  de  l'œuvre ,  est  elle-même  une  action  ; 
et  la  vie  dénuée  d'action  ou  de  mouvement  serait 
l'immobilité» 

Nous  avons  également  reconnu  qu'avec  une  pensée 
ou  une  volonté  unique ,  sans  déviation ,  sans  combi- 
naison possibles  ,  la  vie  ne  se  manifesterait  pas 
encore,  puisqu'une  impulsion  donnée  a  l'être  ne  serait 
pas  l'action  de  l'être. 
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Il  a  donc  fallu  que  lame  de  toute  créature  pût 
contenir  plusieurs  pensées,  et  qu'elle  eût  devant  elle 
plusieurs  voies  ouvertes  ou  qu'elle  pût  ouvrir. 

U  a  fallu  aussi  que  ces  pensées ,  ou  une  partie 
d'entr'elles  s'éveillassent  par  l'effet  du  choc  des 
objets  extérieurs. 

Enfin  il  a  été  nécessaire  que  ce  choc  ne  fût  pas 
purement  volontaire,  car  si  l'impression  n'était  que 
celle  de  notre  volonté ,  la  volonté  serait  de  fait  le 
seul  élément  du  choc,  qui,  n'étant  plus  que  facultatif, 
disparaîtrait  devant  elle  et  par  conséquent  nous  ferait 
retomber  dans  la  voie  unique ,  puisqu'il  n'y  aurait 
plus  de  moyen  de  diversion  ou  de  contraste. 

La  réflexion  ou  la  volonté  de  l'être  se  compose  ainsi 
de  pensées  acquises  et  de  pensées  imposées,  c'est-à- 
dire  de  pensées  qui  nous  sont  propres  ,  que  nous 
obtenons  par  une  recherche  intérieure,  par  un  calcul, 
one  combinaison ,  un  travail  de  cous  à  nous ,  et  que 
nous  maintenons  également  sur  nous  par  une  réflexion 
et  uue  volonté;  puis  de  pensées  qui  nous  frappent  spon- 
tanément par  un  effet  du  dehors  ou  par  un  souvenir. 

Ces  dernières  nous  arrivent  sans  efforts  et  même 
en  dépit  de  nos  efforts.  Non-seulement  notre  volonté 
n'est  pas  indispensable  pour  les  conserver,  mais  elles 
nous  poursuivent  malgré  notre  volonté. 
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L'expérience  indique  que  l'impression  des  objets 
extérieurs  n'est  pas  uniforme  sur  tous  les  êtres ,  et 
que  les  élémens ,  dans  «ne  même  situation,  agissent 
différemment  sur  deux  sujets  d'une  apparence  sem- 
blable. 

Il  n'est  pas  douteux  pourtant,  que  la  même  cause 
ne  doive  produire  le  même  effet,  et  c'est  ce  qui  aurait 
lieu  infailliblement  si  les  individus  sur  lesquels  frappe 
cette  cause  étaient  pareils.  Mais  ils  ne  le  sont  pas,  et 
la  différence  de  l'effet  ne  vient  pas  tant  de  l'objet  qui 
le  procure  que  des  sujets  qui  le  reçoivent ,  lesquels, 
quoiqu'analogues  à  la  surface,  ne  le  sont  pas  au  fond 
et  restent  ainsi  très-inégaux  d'esprit  et  d'ame. 

Si  les  êtres  se  sont  éveillés  en  masse  quelque  part, 
le  jour  ou  ils  s'éveillèrent ,  l'impression  des  choses 
fut  une  pour  tous,  parce  que  tous,  a  ce  premier  point 
de  l'œuvre ,  étaient  comme  sont  encore  ceux  qui 
s'éveillent  aujourd'hui,  mathématiquement  égaux. 
Ils  constituaient  la  première  unité  de  la  vie,  sa  plus 
simple  expression,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  différence 
entre  deux  unités  ou  deux  mêmes  chiffres. 

Mais  aussitôt  qu'ils  commencèrent  à  user  de  leur 
individualité  ,  à  penser  et  à  agir ,  l'égalité  n'exista 
plus  et  reflet  des  choses  cessa  sur  eux  d'être  identique; 
non  que  les  choses  lussent  changées,  mais  parce  que 
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de  l'élément  dune  manière  différente,  selon  sa  fipoe 
physique  et  b  position  intellectuelle  oh  il  était 
panrem. 

Ce  n*eat  qu'ainsi  qu'en  peut  expliquer  l'inégalité 
des  créatures  qui  peuplent  la  terre  et  la  diversité  des 
teasations  quelles  éprouvent  par  le  contact  damâmes 
âemcns ,  contact  dont ,  selon  leur  espace  et  lent 
forme ,  il  résulte  pour  chacune  non-seulement  des 
«teiden*  physiques  qui  ne  sont  pas  toujours  les  mimes, 
nais  des  pensées  qui  sont  effectivement  très-dûrerses» 
On  croirait  qnt  ce  contact ,  oe  cfcao  des  substances , 
m  donnant  l'impulsion  ai»  «ma ,  produit  moins  nu 
ffet  poétent  qu'il  ne  réchauffe  un  sentiment  passé,  qu'il 
ne  ranisne  des  souvenirs,  qu'il  ne  remet  l'être  sur  «ne 
vsie  parcourue  naguère  et  ne  lui  rappelle  une  expé- 
rience plus  ou  moins  éloignée,  plus  ou  moins  profonde; 
enfin  dès  l'instant  qu'un  embryon  respire,  qu'il  fait 
un  premier  pas  sur  la  terre ,  il  est  des  choses  qirtl 
oit,  qn'il  attend,  qu'il  cherche,  qu'il  s'étonne  de  ne 
pt£  trouver,  et  d'autre&qu  il  ne  sait  pas,  qu'il  n'attend 
pas ,  qu'il  ne  peut  encore  ni  aimer ,  ni  redouter ,  ni 
fuir ,  et  qni ,  lorsqu'elle*  surviennent ,  le  frappent  et 
le  surprennent. 

Dans  chacune  de  ces  circonstances  et  mime  dans 
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les  plus  petites ,  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  y  a 
inégalité  de  sensibilité,  et,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  que  l'élément  ne  porte  pas  uniformément  sur 
tous  et  n'éveille  pas  chez  tous  les  mêmes  idées ,  les 
mêmes  passions  ,  ou  les  éveille  et  les  monte  a  des 
degrés  divers. 

A  l'appui  de  ceci  et  comme  preuve,  on  peut  citer 
la  différence  des  gestes,  des  mouvcmens  qui  précèdent 
ces  impressions  ou  qui  les  suivent ,  mouvemens  dont 
la  disparité  est  d'autant  plus  grande  que  les  êtres  sont 
plus  développés  ou  plus  i n tell i gens.  L'apparition 
d'un  éclair,  la  secousse  produite  par  un  grand  bruit, 
pourra  au  premier  moment  étonner  également  hommes 
et  animaux,  et  produire  chez  les  uns  et  chez  les  autres 
une  secousse  d'un  aspect  a  peu  près  semblable. 

La  pensée  qui  en  surgira  ou  l'impression  qui  en 
restera  parmi  les  animaux  ,  sera  encore  peu  variée, 
c'est-à-dire  que  chez  tous ,  sauf  de  légères  nuances, 
elle  sera  la  même. 

Chez  les  hommes ,  les  nuances  et  la  diversité  des 
sensations ,  prendront  une  teinte  plus  prononcée. 
Chaque  homme  pourra  tirer  une  conséquence  spéciale 
d'un  accident  commun  ;  et  dès  que  la  réflexion  s'en 
sera  emparée  ,  une  impression  d'abord  uniforme 
variera  selon  chaque  individu. 
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(Test  de  cette  différence  de  réflexion  ou  de  l'effet 
secondaire,  comparatif  et  calcule'  des  objets,  que  naît 
la  divergence  des  opinions  et  des  volontés ,  et  par 
suite  celle  de  tous  les  actes  de  la  vie. 

Ajoutons  que  des  souvenirs  et  des  accidens  d'une 
vie  et  d'une  volonté  précédentes ,  dérive  aussi  la 
dissemblance  de  facultés ,  de  caractères  ,  de  passions 
qu'on  remarque  d'un  homme  à  un  homme,  même  dès 
leur  première  enfance.  La  cause  est  que  le  corps 
étant  la  création  de  l'individu  même,  celui-ci  n'a  pu 
le  constituer  que  d'après  ces  mêmes  passions ,  ces 
mêmes  facultés,  bref,  d'après  son  propre  caractère 
dont  ce  corps  doit  offrir  la  représentation  exacte* 

Ge  sont  ces  sensations ,  ces  pensées ,  ces  'passions, 
ce  caractère  que  nous  apportons  en  naissant  et  que 
F  opinion  commune  fait  dériver  de  la  forme ,  tandis 
que  la  forme  seule  en  dérive  ;  bref,  ce  sont  ces  effets 
natifs  que  nous  nommons  idées  ou  impulsions 
innées,  qui  seront  le  sujet  de  ce  chapitre. 

Nous  tâcherons  de  démontrer  que  ces  sensations 
primordiales  ne  sont  pas  en  opposition  avec  l'existence 
du  libre  arbitre,  qu'elles  sont  au  contraire  la  consé- 
quence et  la  preuve  d'une  volonté  et  d'une  liberté 
antérieures  ,  facultés  qui  peuvent  être  un  moment 
assoupies  par  la  décrépitude  des  organes,  par  la  mort 
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du  corps ,  ou  toute  autre  crise  de  là  matière ,  mais 
qui,  bien  que  suspendues,  ne  sont  jamais  détruites. 

Lorsqu  après  la  constitution  de  la  ferme,  (a  liberté' 
d'un  être  est  entravée  par  une  cause  tenant  aux 
organes,  cette  cause  provient  d'une  action  précédente 
ou  de  la  volonté  présente. 

Elle  peut  aussi  être  un  simple  effet  de  la  localité 
ou  un  incident  de  la  matière.  Dans  ce  c^s  ,  c*eat  une 
entrave  momentanée  et  qui ,  n'étant  pas  infceYente  a 
Famé  ,  disparaîtra  avec  la  cause  accidentelle  qui  Ta 
produite  ;  et  bientôt  cet  être ,  sous  une  autre  forme 
ou  dans  un  autre  élément ,  jouira  de  la  plénitude  de 
cette  liberté ,  selon  le  degré  intellectuel  ou  il  s'est 
placé. 

La  position  primitive  de  tous  les  individus  est 
égale  ;  ils  ont  tous  les  mêmes  obstacles ,  les  mêmes 
secours,  et  ces  secours,  ces  obstacles  sont  toujours  la 
conséquence  de  leur  propre  conduite. 

Si  chacun  a  dans  le  cœur  un  même  principe  facul- 
tatif ,  une  même  dose  de  volonté ,  de  liberté ,  de 
connaissance  du  bien  et  du  mal ,  enfin  si  lors  de  leur 
première  action ,  au  jour  ou  leur  volonté  s'est  pour 
là  première  fois  manifestée  dans  la  matière  ,  i^s 
étaient  tous  sur  la  même  ligne  ,  la  différence  de 
situation  oïl  ils  se  trouvent  aujourd'hui  n'est  et  ne  peut 
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être  <*Jte  la  «rite  de  l'usage  qnHIs  ont  fait,  depuis  cet 

instant ,  des  facultés  qui  étaient  en  eux.  Si  nous  en 

jugeons  différemment,  c'est  que  nons  né  voyons  qu'une 

petit»  partie  de  ce  qui  est,  on  qu'une  face  de  chaque 

créature.  On  peut  donc  logiquement  admettre  que  ton* 

les  êtres ,  faormjs  ceux  qui  commencent  l'échelle,  ont 

en  une  vie  antérieure  à  leur  carrière  présente  qui 

a'tst  reniement  qu'ose  phase,  qu'une  période,  qu'un 

épisode  de  leur  vie  ou  de  leur  éternité*.  Nous  entendons 

donc  par  idées  innées  ou  primitives,  celles  qui  nVtant 

pas  produites  par  la  forme  on  les  organes  des  sens , 

ou  l'actualité  de  la  sensation ,  ont  une  origine  plus 

i&eienne  et  tenant  a  une  vie  antérieure ,  puisqu'ici 

par  vie  ou  existence  nous  exprimons  la  durée  de  la 

forme* 

Ainsi  toutes  les  impressions  que  ressent  Pâme  ne 
sont  pas  amenées  par  un  objet  présent  ou  par  son 
contact  immédiat;  eHes  sont  souvent  l'effet  de  la 
réflexion  et  des  souvenir». 

€es  souvenirs  même  peuvent  être  de  deux  natures; 
ks  uns  proviendront  de  la  forme  ou  de  la  situation 
aotneile  ;  d1aotres  d'une  forme  plus  ancienne,  peut- 
être  même  de  celle  qui  n'a  pas  immédiatement  précédé 
krie  aclneile,  mais  qui  Jiu  est  de  beanconp  antérieure, 
car  il  ^t  des  eenvenm  que  n 'effacent  ni  kt  sieeles,  ai 
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les  changemens  d'élémens ,  ni  ceux  de  sens  et  de  for- 
mes ,  quelque  nombreux  qu'ils  puissent  être. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  impressions  de  cette  existence 
ou  de  cette  suite  d1  existences  écoulées ,  étant  restées 
unies  à  l'individualité ,  ont  dû  survivre  aux  organes. 
De  là  les  idées  innées,  de  là  ce  savoir  que  les  créatures 
en  naissant  sur  la  terre  apportent  toutes,  quoique  des 
degrés  différens  ;  de  là  les  formes ,  les  espèces  ,  les 
classes ,  les  familles ,  et  cette  inégalité  morale  entre 
les  individus  d'une  même  race. 

Mais  outre  ces  idées  innées,  acquises  par  l'expérience 
de  la  pensée  sur  la  matière  et  qui  s'étendent  d'une 
phase  de  la  vie  à  une  autre  phase ,  il  en  est  qui 
semblent  émaner  directement  de  Dieu,  et  qui  placées 
plus  haut  que  la  matière  et  indépendantes  d'elle  , 
tenant  ainsi  à  l'essence  primitive  de  l'être ,  sont  aussi 
la  base  et  le  point  d'appui  de  cet  être. 

Les  créatures  varient  dans  leurs  sens  et  leurs 
formes  selon  les  élémens  des  globes  ou  elles  vivent, 
mais  le  principe  de  toutes  est  le  même.  Ce  principe 
est  lame,  émanation  ou  analogie  de  Dieu  ,  principe 
issu  de  lui  ou  éveillé  par  lui ,  mais  toujours  incréé 
comme  lui. 

D'après  cette  unité  d'origine  ,  il  doit  y  avoir  des 
sensations  communes  à  tous  les  êtres  de  tous  les  globes. 


ET  Û8S  PENSEES  IKMtES.  X* 

Ces  idées  m  sensation*  ne  peuvent  tenir  de  la  rie 
présente  parée  qu'elles  ne  proviennent  pas  de  notre  ho- 
rizon ni  des  élemens  qu'embrasse  notre  forme  terrestre, 
et  que  dans  la  fragilité  de  cette  forme, rien  en  nous,  rien 
en  dehors  de  nous  ne  pourrait  nous  les  faire  acquérir  ; 
enfin,  parce  qu'aucun  contact,  aucune  représentation 
matérielle  et  communiquée  par  les  sens ,  ne  nous  les 
imprimeraient.  Telles  sont  les  pensées  de  l'éternité, 
de  l'immensité  ;  il  n'y  a  rien  dans  les  sens,  rien  dans 
les  organes  qui  puisse  les  produire.  Si  elles  sont  en 
nous ,  nous  hommes ,  qui  sur  la  terre  n'acquérons 
rien  qu'à  l'aide  des  sens  et  des  organes,  c'est  qu'elles 
y  étaient  avant  que  nous  fussions  sur  cette  terre , 
et  si  nous  les  avons  conçues  ,  c'est  qu'elles  sont 
Traies  partout. 

Déjà  nous  avons  demandé  comment,  si  Dieu  n'exis- 
tait pas,  l'idée  de  la  divinité  aurait  pu  venir  a  la 
pensée  d'un  être  quel  qu'il  soit ,  et  nous  avons  vu  que 
la  grande  majorité  des  créatures  raisonnables  croyait 
en  Dieu  avant  qu'on  leur  en  eût  parlé.  Ces  créatures 
sont  donc  nées  avec  cette  croyance.  Or  cette  croyance 
est-elle  fausse?  Non ,  car  nul  ne  peut  naître  avec  un 
mensonge  dans  le  coeur  ;  il  n'y  a  point  d'imposture 
innée. 

Toute  croyance  supérieure  à  la  situation  présente 
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de  l'être  et  des  démens  qiti Tefltotitettt ,  toute  éroyance 
an  dessus  de  ses  sens  et  de  se*  organes,  est  tmt  Vérité 
parce  qu'elle  fait  partie  de  sol*  ame.  Nous  croyons  en 
Dieu  parce  qne  nous  ayons  en  nous  qaekfne  ehosé  ck 
Dieu.  r- 

On  peut  diviser  les  idée*  innée*  en  dette  dhfssest 

4°.  Les  idées  extra-terrestres  on  «fui  tiennent  I 
l'existence  primitive  du  germe  et  à  son  essence}    * : 

2°.  Celles  qui  sont  acquises  depuis  qtre  ce  germe  a 
été  mis  en  contact  avec  la  terre  ,  idées  dont  PorignW 
n'est  pas  étrangère  a  ce  globe  et  qui  par  lent  analogie 
arec  ses  démens  annoncent  des  rapports  préeMens 
et  démontrent  que  l'être  qui  les  apporte  en  naissent 
a  déjà  vécu  sur  cette  terre. 

De  ce  nombre  sont  les  notions  natives  des  monte* 
mens  de  la  matière  et  de  ses  qualités ,  c'est-a-dire  la 
connaissance  qu'ayant  d'avoir  agi ,  l'embryon  a  du 
goût,  du  toucher,  eto. 

Chacune  de.ees  sensations ,  dans  son  actualité,  est 
sans  doute  la  dérivation  de  l'élément  même,  mai* 
pour  que  cet  effet  se  manifeste  et  qu'il  se  reproduise 
par  une  action  raisonnéc ,  il  faut  qu'il  ait  été  jusqu'à 
certain  point  reçu  et  compris ,  et  l'on  ne  conçoit  rien 
qu'après  une  expérience. 

En  supposant  que  l'expérience  n'influe  peint  ici , 


que  ces  sensations  proviennent  uniquement  de  la 
matière ,  qu'elles  soient  dans  les  conséquences  néces- 
saires de  cette  matière  et  dérivent  de  sa  seule  appli- 
cation ,  cette  dérivation  d'un  effet  primitif ,  l'une  des 
kses  de  l'univers ,  constituerait  elle-même  une  sorte 
de  typé  des  sensations  on  d'impression  primordiale* 

On  diviserait  donc  ainsi  les  sensations  qui  précèdent 
la  naissance  corporelle  i 

Sensations  innées  qui  proviennent  des  élémens 
terrestres  dont  sont  formés  les  corps  ; 

Sensations  innées  résultat  de  l'expérience  d'une  vie 
preMente  parmi  les  élémens  terrestres. 

Si  Pou  y  ajoute  les  sensations  originelles  directe- 
ment émanées  du  contact  de  Dieu ,  et  qui  tiennent  a 
f  essence  même  de  la  divinité ,  on  verra  qu'il  y  a  dans 
l'honnie  trois  nuances  d'idées  innées. 

Les  principes  fondamentaux  de  Famé,  ceux  qui 
en  constituent  la  base  et  la  vie ,  sont ,  venons -nous 
de  dire ,  le  sentiment  de  Dieu  et  de  l'immortalité. 
Ajoutons-y  la  force  créatrice  ou  le  désir  qui  la  met  en 
tooavement  ;  l'individualité  qui  renferme  la  pensée , 
la  volonté ,  la  liberté  ;  la  mémoire  qui  constate ,  main* 
tient  et  renouvelle  le  tout  et  nors  de  laquelle  rien 
ft'est  plus  ,  car  sans  le  souvenir  la  volonté  serait  im- 
jttssible  et  il  ne  peut  résulter  que  de  la  pensée.  La 
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vie ,  la  pensée ,  le  souvenir ,  ne  peuvent  donc  sub- 
sister l'un  sans  l'autre. 

La  première  pensée  de  l'être  n'est  autre  que  h 
première  application  de  son  amc ,  son  premier  mou- 
vement ou  sa  première  action.  Si  l'ame  cessait,  la 
pensée  cesserait  :  quand  la  source  tarit ,  le  fleuve  ne 
coule  plus. 

Mais  aussi  si  l'être  n'avait  pas  la  faculté  de  penser, 
si  cette  faculté  n'était  pas  indestructible  ou  éternelle, 
il  n'y  aurait  réellement  pas  d'être ,  ou  l'ame  de  l'être 
serait  périssable.  La  pensée  c'est  l'individualité  corps 
et  ame ,  et  les  variations  de  cette  pensée  font  eelk  de 
la  forme  ou  de  la  portée  visible  de  la  créature. 

Le  corps  qui  représente  la  pensée  sert  aussi  à  la 
fixer ,  à  la  manifester ,  a  la  produire  en  œuvre.  Le 
corps  est  en  même  temps  le  vêtement  et  l'instrument 
de  la  volonté;  c'est  son  image  et  aussi  son  ressort, 
sa  voie  nécessaire  pour  communiquer  avec  la  matière. 
Lorsque  le  ressort  est  usé  ou  n'est  plus  en  rapport 
avec  les  besoins  de  l'ame,  ou  lorsqu'un  accident  fortuit 
le  détériore ,  l'ame  l'abandonne.  Mais  la  faculté  de 
penser  est-elle  anéantie?  Non;  elle  est  immortelle 
comme  l'ame  même.  La  faculté  de  penser  ne  périt  pas 
avec  le  corps  parce  qu'elle  ne  naît  pas  avec  lui.  Si 
la  faculté  de  penser  ne  se  développait  qu'à  mesure  de 
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h  formation  de  chaque  partie  du  corps ,  elle  dispa- 
raîtrait on  diminuerait  progressivement  avec  chacune 
de  ces  parties.  Mais  il  est  impossible  d'expliquer 
comment  on  membre  ou  on  organe  pourrait  se  former, 
s'il  n'existait  pas  un  point  de  départ  de  cette  formation, 
si  elle  n'avait  pas  son  moteur  et  sa  base.  Que  ce  mo- 
teur soit  matériel  ou  intellectuel ,  il  faut  qu'il  existe 
et  que  soi  action  ait  commencé.  Toute  œuvre  est 
complexe  et  se  compose  de  fractions ,  et  dans  ces 
fractions  il  en  est  nécessairement  une  qui  a  été  posée 
h  première. 

D'un  autre  coté ,  faudrait-il  croire  que  ce  corps  se 
pose  avant  que  la  vie  l'atteigne ,  et  que  l'ame  n'y  est 
mise  qu'après  coup  ?  Il  me  semble  qu'il  est  bien  plus 
logique  de  penser  que  la  vie  apparaît  d'abord  et  que 
l'ouvrier  précède  l'œuvre ,  en  un  mot  que  l'ame  vit 
trant  le  corps  ;  sinon  il  faudrait  admettre  que  c'est 
le  corps  qui  crée  l'ame  et  qui  produit  la  vie. 

Ensuite ,  que  ce  corps  aide  à  la  pensée ,  qu'il  soit 
nécessaire  a  l'application  de  la  volonté  sur  l'être  et 
sur  l'élément,  ceci  n'est  pas  douteux. 

Faisant  ici  abstraction  de  l'impulsion  primitive  et 
ne  nous  attachant  qu'à  la  faculté  présente,  nous  disons  : 
tout  ce  qui  a  des  sens  et  en  fait  usage ,  pense  :  ainsi 
l'embryon  ou  le  nouveau  né  pense  dès  l'instant  qu'il 
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défend  ce  qu'il  tient  ou  goûte  ce  qu'il  prend.  Mai* 
à  quelle  époque  le  germe ,  le  fœtus  ou  l'embryon 
éprouve-t-il  l'effet  de*  sens?  A  quel  moment  sentît 
et  pense-toi?  Quelle  est  la  première  pensée  dan*  son 
existence  nouvelle,  c'est-à-dire  la  pensée  transitoire 
d'une  vie  à  une  autre  ?  Cette  pensée  est-elle  un  effet 
du  corps  présent  y  du  corps  qui  se  forme,  ou  un  retenu 
tissement  de  celui  qui  se  dissout?  On  peut  admettre 
l'un  et  l'autre ,  car  ce  type  qui  reste ,  ce  principe 
vivant  qui  fait  la  base  des  nouveaux  organes ,  cette 
ame  immortelle  qui,  à  mes  yeux,  n'est  pas  entièrement 
immatérielle  parce  que  rien  ne  l'est ,  cette  ame  doit 
avoir  conservé  une  vibration  de  l'ancien  mouvement 
ou  de  l'existence  écoulée. 

La  première  pensée  de  l'être  dans  son  nouveau 
corps ,  pourrait  donc  n'être  pas  une  dérivation  de 
ce  corps  et  des  élémens  présens,  mais  un  souvenir/ 
de  l'ancien. 

•  Un  être  en  naissant  cherche  quelque  chose;  il  est 
probable  qu'il  le  cherchait  également  avant  de  paraître 
au  jour  et  lorsqu'il  était  encore  dans  l'ovaire  ou  dans 
le  sein  maternel.  S'il  cherche,  c'est  qu'il  veut ,  c'est 
qu'il  désire.  Il  est  impossible  de  concevoir  qu'on 
puisse  vouloir ,  désirer ,  chercher  une  chose ,  sans 
avoir  l'idée  de  cette  chose. 
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Og  dira;  ce$t k nature ,  l'instinct,  le  besoin,  qui 

nous   h  font  chercher»   La  nature,   l'instinct,  k' 

besoin  »  *m$  ki  des  mots  qui  ne  résolvent  rien.  Dès 

qu'il  j  a  action ,  il  y  a  pensée)  et  il  faut  que  cette 

pensée  soit  çelk  de  l'être  même  ou  celle  d'un  autre  ; 

et  nous  avons  déjà  fait  oheerver  qu'il  était  plus 

naturel  de  croire  qu'elle  était  celle  de  l'être  qu'elle 

intéresse,  * 

Quant  au  besoin ,  il  touche  de  près  à  la  douleur 
s'il  n'est  pas  k  douleur  même  ;  mais  celte  douleur  ne 
consutne  pat  le  moyen  d'y  remédier ,  elle  ne  l'in- 
dique pas*  Pour  trouver  ce  moyen ,  pour  satisfaire 
au  besoin*  pour  porter  remède  a  k  douleur,  il  faut 
sien  admettre  une  pensée  ;  il  faut  même  en  admettre 
plusieurs.,  puisque  tout  moyen  comme  toute  œuvre  est 
k  résultat  de  la  combinaison  des  idées  ou  de  leur 
complexité. 

La  faculté  de  penser  démontre  un  être ,  mais  n'est 
point  l'exercice  de  k  pensée  ou  la  pensée  même ,  et 
cacore  moins  k  réflexion. 

La  réflexion  est  la  mise  en  œuvre,  l'usage  ou 
1  application  de  k  faculté  de  penser;  tout  être  en 
paraissant  sur  la  terre  ou  en  recevant  le  contact  de 
l'élément*  possède  cette  faculté. 

Si  sa  naissance  actuelle  n  est  qu'une  renaissance  * 
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c'est-à-dire  le  passage  d'une  forme  a  tme  autre , 
l'être  a  déjà  pensé  puisqu'il  a  déjà  agi.  Mais  si  c'ert 
un  être  primitif ,  une  ame  a  son  point  de  départ  eu 
a  sa  première  action ,  cet  être  nouveau  use  pour  la 
première  fois  de  cette  puissance  de  penser,  bien  que 
depuis  l'éternité  elle  ait  fait  partie  de  lui-même. 

Pourquoi ,  avec  cette  faculté  toujours  présente  de 
penser  et  d'agir ,  n'a-t-il  encore  ni  pensé  ni  agi? 
C'est  une  question  au-dessus  de  notre  portée ,  mais  il 
est  présumable  que  pour  amener  cette  pensée  pre- 
mière ,  il  a  fallu  qu'un  effet  extérieur  le  frappât. 

Nous  avons  dit  comment  cette  impulsion  est  pro- 
duite, en  ajoutant  que  les  êtres ,  au  moment  de  lev 
réveil,  ou  lorsque  pour  la  première  fois  ils  entrent  eu 
contact  avec  l'élément  commun  et  qu'ils  s'emparent 
des  matériaux  de  l'œuvre  ont  tous  une  dose  égale  de 
vie  ou  de  possibilité  d'action;  mais  ce  début  de  la  vie, 
ce  premier  pas  dans  la  carrière  ,  ce  principe  d'un 
mouvement  infini  et  d'une  croissance  éternelle  ,  est 
très-faible  ;  aussi  ces  êtres  ont-ils  une  marche  à  peine 
visible  :  tels  sont  les  végétaux. 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  les  créatures  qui 
naissent  avec  une  certaine  mesure  d'intelligence, 
comme  les  mammifères  ,  ne  sont  ni  à  leur  premier 
mouvement,  ni  à  leur  première  forme,  ni  conséquent- 


JBMIB  tENIlES  UfflfftES.  H7 

an  -  début  4e  leur  ictkm.  En  vain  ils  nous 
apparaissent  sous  l'aspect  d'un  atome ,  d'un  germe, 
d^uaiœtus,d'unesnbryon;  leurdéveloppementpresque 
«bit  prouve  qu'il  y  a  en  eux  quelque  chose  de  plus 
qu'un  principe  d'oeuvre ,  et  que  leur  faiblesse  n'est 
une  dans  l'élément  et  non  dans  son  mobile  ;  bref , 
«a  voit  qu'ils  ont  déjà  reçu,  et  plus  ils  sont  intelligens, 
fin  l'ancienneté  de  leur  réveil  est  probable. 

Toutefois  ceci  ne  peut  faire  règle  ;  car  si  chaque 
créature,  par  l'usage  différent  de  sa  volonté  et  de  sa 
liberté,  hâte  ou  retarde  sa  croissance,  on  sent  qu'il  est 
des  individus  qui ,  dans  un  délai  assez  court ,  peuvent 
«river  a  une  forme  complexe ,  tandis  que  d'autres, 
pendant  des  millions  d'années  ,  languiront  au  rang 
kpfas  infime,  ou  bien  encore  n'iront  jamais  que  d'un 
point  à  un  autre,  et,  parvenus  à  une  certaine  hauteur, 
en  descendront  pour  retomber  au  dernier  terme  de 
la  dégradation.       *  ' 

La  raison  et  l'intelligence ,  les  organes  qui  servent 
à  leur  application  et  qui  les  représentent ,  ne  sont 
donc  que  la  suite  d'une  expérience  de  la  vie,  de  l'em- 
ploi bon  ou  mauvais  de  cette  vie ,  enfin  du  rappro- 
chement, du  choix  et  de  la  combinaison  des  idées. 

Mais  pourquoi  l'être  à  son  début  peut-il  en  com- 
biner si  peu  ?  Pourquoi  est-il  si  faible  ?  Pourquoi  Dieu 
m  10 


n-'a-t-il  p§»  posé  un  germe  pk*  intelligent  ?  Poonpoi 
cette  imagination  qui  fait  la  Corot  4e  la  draaité ,  cette 
imagination  que  Fêtie  doit  snecessivemcat  acquérir, 
qui  amènera  de  si  vastes  résultats  y  pourquoi  die  le 
principe  ne  Fa-wl  pas  dan*  toute  sa'  vigueur  ? 

Déjà  nous  avons  e:*pe*énotre  opinion  sur  ce  point;: 
l'imagination  fait  partie  de?  l'aine,  elle  est. le  foyer  de 
la  pensée;  mais  cette  puissance  qui  pénètre  l'iatme» 
site  et  peut  embrasser  les.mondes,  cette  imaginadon 
n'est  pas  la  raison;  si  la  raison  esi  en  elle,  en  elle  est 
également  la  folie- 

{/imagination  n'est  pas.  un  état  d'être ,  n'est  pas 
un  fait  ou  une  œuvre  ;  eUe  en  est  le  mobile  on 
Vêlement.  C'est  une  faculté  et  une  faculté  brûlante  : 
c'est  un  instrument ,  si  Je  puis  nVexprimcr  ainsi, 
diftcile  a  manier  sans  se  blesser.  Elle  peut  donc  être 
en  même  temps  progressive  et  rétrograde ,  créatrice 
et  destructive. 

Or  si  la  créature,  déjà  avancée  dans  la  carrière,  la 
créature  éprouvée  par  une  suite  de  formes  et  de 
transitions  ,  la  créature  humaine ,  la  plus  perfectible 
en  ce  globe  et  la  plus  puissante  par  ses  organes 
intellectuels,  organes  autres  que  ceux  des  sens  et 
modérateurs  de  ces  mêmes  sens ,  si  cette  créature 
peut  a  peine  conteninia  pensée  et  en  diriger  les  effets, 


-■  Wt  ÙB6  tJBmtES  INNIES*  M9 

que  serait-ce  «  I»  pensée  dans  toute  sa  puissance  se 
trouvait  en  elle  à  son  réveil?  Si  dans  oet  fibre  encore 
dénué  de  force ,  dans  cet  être  an  principe  de  la 
chaîne  ,  dans  cet  être  a  peine  sorti  d'une  situation 
voisine    du    néant  ,    cette    imagination   surgissait 
spontanément  et  se  trouvait  tout  d'abord  ce  qu'elle 
doit  devenir  dans  la  vigueur  de  la  vie  et  du  dévelop- 
pement de  la  forme ,  cet  être  si  faible  encore ,  jeté 
dans  le  tourbillon  des  pensées  et  hvré  aux  orages 
qu'elles  soulèvent ,  aurait  le  glaive  sans  en  avoir  le 
fourreau ,  l'élément  sans  en  connaître  ni  le  cours  ni 
Temploi.  Cette  énergie,  cette  activité  d'esprit  n'ayant 
plus  les  faits  pour  guides  ni  les  organes  pour  étais, 
n'étant  pas  réglée  par  la  comparaison  du  passé  et  la 
mesure  du  présent ,  tournerait  contre  l'être  même  ; 
elle  Tégarerait  bien  plus  qu'elle  ne  le  guiderait  :  il 
serait  dans  un  délire  continuel,  comme  l'individu  ivre 
dont  la  démence  est  causée  autant  par  l'oubli  du  passé 
que  par  l'exaltation  de  son  cerveau. 

Ainsi  l'être  novice  ,  l'être  a  son  réveil ,  pourvu 
d'une  surabondance  d'existence  ,  d'une  énergie  de 
sensations  ,  sans  frein  intellectuel ,  passionné  avant 
d'avoir  acquis  les  organes  dé  la  modération,  en  proie 
a  des  besoins  imaginaires ,  a  des  désirs  que  ne  li- 
miterait aucune  influence  instinctive  et  morale, 
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serait,  s'il  pouvait  être,  le  fléau  des  autres  créature» 
et  l'ennemi  de  lui-même,  car  il  se  précipiterait  dans 
tous  les  excès ,  dans  tous  les  périls. 

Mais  on  voit  que  nous  venons  de  tracer  un  portrait 
idéal.  La  forme  étant  le  résultat  de  l'intelligence ,  ce 
désaccord  absolu  entre  la  matière  et  Pcsprit,  ou  cette 
antériorité  de  la  marche  de  l'imagination  sur  celle 
des  organes ,  n'est  point  possible.  Toujours  la  pro- 
gression de  h  forme  suit  celle  du  raisonnement  ;  car 
telle  est  la  conséquence  de  l'impulsion  première 
et  de  cette  -prévision  que  le  créateur  a  mise  dans 
Famé  de  tout  ce  qui  yit  sur  la  terre,  l/imagination 
ne  s'éveille,  ne  se  développe  et  ne  croît  qu'a  mesure 
que  l'expérience  peut  la  régler  et  que  l'être  se  trouve 
à  un  degré  de  l'échelle  ou  la  puissance  de  la  volonté, 
appuyée  sur  la  science  locale  et  sur  l'épreuve  des 
organes,  peut  contrebalancer  les  écarts  des  sens  et  le 
délire  de  cette  imagination.  Ainsi,  non-seulement  la 
raison  acquise ,  mais  la  simple  pensée  dénote  une  vie 
précédente  et  montre  une  croissance  qui  partout 
se  manifeste  par  la  transition  et  le  progrès  des 
formes. 

Nous  remarquerons  qu'avec  le  perfectionnement  des 
races  et  en  suivant  les  anneaux  progressifs  de  la 
chaîne ,  le  mouvement  intellectuel  s'active  et  rima- 
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ginatîon  s'étend.  Un  Ter  a  plus  de  mobilité'  d'esprit 
et  plus  d'imagination  qu'une  plante  ;  on  lézard  en  a 
plus  qu'un  ver  ;  un  écureuil  pus  qu'un  lézard  ;  un 
chien  pins  qu'un  écureuil  ;  un  homme  plus  qu'un 
autre  homme.  Si  les  êtres  naissaient  sans  antécédent, 
comment  l'un  aurait-il  quelque  chose  de  plus  que 
l'autre  ?  Partis  du  même  point ,  ils  devraient  encore 
être  au  même  point. 

A  chaque  degré  de  la  chaîne,  l'imagination  devient 
donc  une  des  bases  créatrices  du  corps,  et  elle  influe 
sur  l'organisation  si  elle  ne  la  détermine  pas  tout 
entière.  Cachet  d'une  forme  ancienne  concourant  h 
une  forme  nouvelle ,  c'est  par  le  souvenir  transmis 
d'une  vie  à  une  autre  qu'elle  imprime  son  type  a  la 
création,  et  ce  qui  est  naît  ainsi  de  ce  qui  a  été. 

Si  nous  concevons  si  vite ,  si  nous  mesurons  des 
faits  et  des  élémens  qui  pour  la  première  fois  sur- 
gissent devant  nous,  c'est  parce  qu'ils  ont  un  rapport 
plus  ou  moins  direct  avec  ce  que  nous  avons  vu  ou 
senti  dans  une  existence  précédente  et  sous  une  autre 
forme.  Un  individu  né  dans  une  obscurité  complète , 
dans  -une  caverne ,  dans  un  abîme ,  un  aveugle  de 
naissance  verra  tout-a-coup  briller  le  soleil,  et  ce 
soleil  pourtant  ne  sera  pas  pour  lui  une  apparition 
inattendue  :  cet  astre  éveille  en  lui  un  souvenir  confus, 
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un  eflct  qu'A  cherche  a  se  rappeler;  il  ne  Ta  pas  vu 
sur  la  terre,  mais  il  Ta  vu  ailleurs. 

Bientôt  il  sent  ce  qu'est  la  lumière  et  personne  ne  le 
lui  a  dit.  Non-seulement  il  la  voit ,  mais  il  la  mesure 
et  la  comprend ,  parce  que  déjà  son  aine  a  été  en 
contact  avec  la  lumière,  on  parce  que  dans  cette  amc, 
en  outre  de  l'imagination  et  du  souvenir,  il  y  a  une 
étincelle,  une  fraction  de  cette  lumière. 

Et  cette  perception  d'un  élément,  il  l'a  en  ce  moment 
peut-être  a  un  plus  haut  degré  qu'il  ne  l'a  eue,  qu'il 
n'a  pu  l'avoir,  car  il  est  arrivé  a  un  point  plus  élevé 
et  il  j  est  parvenu  a  travers  mille  nuances  et  par 
mille  impressions  progressives. 

L'emploi  d'une  matière,  Pexercice  d'un  sens  et  d'un 
organe ,  quand  ils  présentent  une  certaine  mesure  de 
dextérité  et  de  logique ,  ou  de  ce  que  nous  appelons 
raisonnement  pour  les  hommes  et  instinct  pour  les 
animaux,  n'est  donc  jamais  une  science  improvisée; 
et  si  aujourd'hui  nous  avons  la  puissance  de  sentir, 
de  goûter,  de  toucher ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
toujours  nous  avons  ainsi  goûté,  senti,  touché;  non, 
nous  ne  sommes  parvenu  que  successivement  à  ce 
degré  de  tact  et  de  sensibilité.  L'action  de  voir ,  qui 
nous  semble  une  chose  simple,  est  une  opération  très- 
complexe  qui  ^arrive  au  point  de  perfection  où  nous 
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la  trouvons  dm  te  plupart  des  espèces  terrestres , 
qu'après  de  ksigs  essais  et  des  efforts  multipliés.  LW 
dividu  qui ,  jusqu'à  oet  instant,  absolument  étranger 
a  la  luinièse,  serait  placé  an  centre  de  cette  lumière 
ou  en  lace  dn  soleil  «aime ,  ne  le  Terrait  pas ,  eût-il 
en  lui  et  en  plus  haut  degré  la  (acuité  de  roir. 

Avec  cette  facetté,  il  aurait  sans  doute  l'idée  delà 
lumière  et  te  puissance  de  la  comprendre ,  mais  il  rté 
commencerait  à  la  percevoir  de  fait ,  que  lorsqu'avee 
cette  pensée  de  te  lumière ,  le  désir  de  se  mettre  en 
rapport  avec  elle  et  la  volonté  persévérante  d'y 
parvenir,  auraient,  en  déterminant  le  seHJt>  destiné  et 
complété  l'organe  de  la  vue ,  enfin  lui  auraient  donné 
des  jeux  on  quelque  chose  remplissant  le  même  office; 
et  ces  yeux  même,  tout  aptes  à  leur  destination  qu'ils 
pourraient  être ,  n'acquerraient  toute  leur  puissance 
d'application  qu'après  un  certain  exercice. 

Si  les  sensations  primitives  ,  bien  que  provenant 
des  mêmes  effets ,  des  mêmes  élémens ,  ont  été  pou? 
chacun  moins  fortes  que  les  sensations  actuelles,  c'est 
aue  la  forme  moins  perfectionnée  était ,  comme  l'in- 
telligence'qu'elle  représente,  moins  propre  a  saisir  et 
apprécier  l'essence  des  choses.  C'est  ainsi  que  l'im- 
pression présente  a  pu  faire  oublier  la  sensation  passée: 
la  plus  faible  a  été  absorbée  par  la  plus  forte. 
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Peut-être  aussi  l'impression  reçue  sont  cette  forint 
nouvelle  est-elle  différente  en  quelque  point  de  celle 
qui  Ta  précédée  ;  il  se  peut  que  l'odeur,  les  sons , 
la  couleur,  enfin  les  élémens  ou  leurs  effets,  ayant  subi 
une  variation ,  frappent  autrement  le  principe  des 
sens  :  l'ame  alors  est  obligée  a  une  nouvelle  élude. 

En  général,  l'être  humain ,  surtout  l'être  naissant, 
cherche  à  confirmer  par  un  sens  l'impression  d'un 
autre ,  et  presque  toujours  il  s'assure  au  moyen  du 
toucher  de  la  forme  que  son  œil  ou  son  oreille  lui 
indique.  Le  sens  ne  juge  donc  pas  par  lui-même,  mais 
par  la  réflexion  et  répreuve ,  c'est-à-dire  par  l'action 
qui  le  pesé  et  remploie. 

Il  est  inutile  de  rappeler  qu'un  changement  dans 
la  nature  des  élémens  doit  en  amener  un  dans  les  sens 
et  dans  les  organes ,  et  que  la  forme  est  toujours  la 
conséquence  de  la  volonté  s'harmoniant  a  la  nécessité. 
C'est  ainsi  que  tenant  en  même  temps  de  l'imagination 
et  des  élémens  et  se  modifiant  d'après  eux ,  les  sois 
n'ont  d'application  qu'a  l'aide  de  ces  élémens. 

Quoiqu'il  en  soit ,  base  de  la  forme  ,  mobile  de  la 
volonté  et  de  toute  œuvre,  l'imagination  est ,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  principe  inné,  mais  qui  n'acquiert 
son  énergie  qu'a  mesure  du  développement  et  de  la 
progression^  la  vie  ou  de  la  croissance  de  l'ame. 
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Cette  imagination  prend  sa  puissance  de  la  multipli- 
cité ,  dû  croisement  et  de  la  complexité*  des  pensées, 
conséquemment  du  rapprochement  des  souvenirs* 
•  On  pourrait  même  adopter  le  principe  d'une 
manière  plus  explicite  en  disant  :  l'imagination  qui 
nous  fait  reconnaître  des  objets  que  nous  n'avons 
jamais  vus  dans  la  vie  présente,  s'étend  et  se  développe 
par  la  mémoire,  et  sa  force  vient  en  tout  ou  en  partie 
de  la  réminiscence  d'une  préexistence  ou  d'une  vie 
antérieure.  L'imagination  s'accroît  donc  par  la  sur- 
vi  vance  des  passions  et  par  une  sorte  de  retentissement 
des  sensations  passées  ;  elle  croît  dans  les  proportions 
de  la  mémoire,  et  d'après  le  nombre,  la  mesure  et  la 
puissance  des  souvenirs  qui  passent  d'une  vie  a  une 
autre.  - 

En  effet,  si  l'on  veut  approfondir  les  bases  de  la 
raison  et  le  mécanisme  des  pensées  réfléchies,  on  verra 
que  ces  pensées  sont  le  résultai  complexe  d'une  foule 
de  nuances,  d'épreuves  ou  d'études  progressives.  Un 
esprit  supérieur ,  un  homme  de  génie  ne  peut  être 
la  création  du  moment  ni  une  œuvre  improvisée.  Sa 
forme  même,  et  spécialement  la  partie  de  la  forme 
qui  tient  a  l'intelligence  et  en  constitue  les  ressorts, 
est  évidemment  la  suite  d'une  longue  croissance,  d'un 
effort  continu  de  l'ame  grandissant  à  travers  les 
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événemens,  se  fortifiant,  se  compliquant  d'âge  en  ftge 
et  de  position  en  position  par  son  passage  dans  des 
milliers  de  corps,  de  sens  etd'élémens ,  et  s'épurant 
surtout  par  la  douleur ,  car  sur  la  terre  la  douleur  est 
le  grand  mobile  du  perfectionnement  de  l'esprit. 

Toute  vaste  combinaison  ,  toute  grande  pensée 
annonce  donc ,  dans  l'individu  dont  elle  émane ,  un 
réveil  ancien.  La  puissance  de  comprendre  ces  pensées 
lorsqu'elles  sont  celles  d'un  autre ,  indique  également 
cette  antique  origine ,  car  il  faut  des  siècles  pour 
réunir  les  élemensde  telles  conceptions,  pour  rendre 
l'être  capable  de  les  contenir,  de  les  analyser  ;  bref, 
de  puissans  effets  exigent  de  puissans  organes,  ou  une 
grande  complication  de  ressorts  matériels  et  intel- 
lectuels. Ainsi ,  nous  le  répétons  ,  cette  foule  de 
sensations,  de  désirs,  de  volontés  qui  se  croisent  dans 
notre  ame  et  s'y  réunissent  en  faisceaux  ,  sont  le 
résumé  de  mille  et  mille  impressions,  de  mille  et  mille 
formes  par  lesquelles  l'être  a  passé  avant  d'arriver  à 
celle  qui  représente  la  haute  intelligence  humaine  ; 
la  pensée  de  l'homme  de  génie  est  l'essence  ou  la  con- 
séquence d'un  nombre  indéterminé  d'autres  pensées 
plus  simples  ou  de  sensations  moins  complexes. 

Mais  pour  que  ces  désirs  ,  ces  passions  ,  ces 
impressions ,  cette  expérience ,  puissent  servir  an 
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perfectionnement  •ncoeastf  de  rétro ,  il  fout  succes- 
sivement aussi  qu'il  en  advienne  un  effet ,  qu'il  en 
reste  une  trace;  il  faut  que  la  pensée,  que  là  sensation 
pose  sas  jalons^  sinon,  nne  idée  acquise  ne  pourrait 
servir  a  en  fortifier  une  autre,  puiëqa'aussitôt  conçue 
elle  serait  effacée ,  et  que  la  forme  qui  se  perfectiotme 
pat  la  pensée  n'aurait  àuctfn  moyen  de  croître. 

Ces  éldmens  nécessaires  a  la  progression  matérielle 
et  intellectuelle  de  tout  être ,  ces  mobiles  de  la  crois* 
santé  de  toute  imagination ,  sont  les  souvenir*. 

Si  Ton  a  compris  ee  mode  de  rapprochement  et  de 
comparaison,  et  la  force  de  complexité  que  le*  pensée* 
passées  offrent  *ux  pensées  présentés,  si  Ton  en  a 
infant  que  la  mémoire  peut  constituer  le  génie,  «n 
sentira  également  que  si  le  souvenir  ne  s'étendait  pas 
d'une  (orme  a  une  autre,  Inexpérience  de Tèrôstencé, 
kws  de  la  destruction  des  organes ,  serait  totalement 
perdue  ;  qu'ainsi  chaque  forme ,  chaque  vie ,  chaque 
individu  serait  un  terme ,  un  fait  accompli ,  et  que 
l'être  né  ce  qu'il  est  mourrait  ce  qu'il  est.  • 

Pour  admettre  la  progression  dés  formes  comme 
belle  de  l'intettrgenœ  et  le  rapport  entr'elles  de  toutes 
les  phases  de  la  vie ,  il  faut  donc  admettre  un  souvenir 
qui  survit  au  corps,  une  mémoire  qui ,  tenant  à  l'amer, 
fait  la  base  de  la  création  ;  il  faut  reconnaître  enfin 
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qu'il  y  a  des  idées  ignées  et  que  ces  idées  ne  tout  que 
la  reproduction  de  l'impression  des  faits  arrivés  durant 
une  ou  plusieurs  existences  précédentes. 

Nul  ne  mettra  en  doute  que  toutes  les  créatures, 
même  les  plus  brutes ,  ne  possèdent  à  un  degré  quel* 
conque  la  faculté  de  se  souvenir.  Partout  ou  il  y  a 
mémoire ,  il  y  a  certainement  réflexion;  mais  la'  mé- 
moire précède  la  raison  qui  est  un  calcul  de  la  réflexion 
et  une  application  plus  complexe  que  cette  réflexion 
même.  Ou  il  y  a  mémoire  et  raison ,  il  y  a  volonté  et 
liberté.  Ainsi  nous  regardons  comme  très-probable  que 
tous  les  êtres ,  à  l'exception  du  premier  de  l'échelle* 
ont  des  idées  innées ,  parce  qu'ils  ont  déjà  une 
expérience  de  la  vie.  S'ils  n'avaient  pas  cette  expé- 
rience ,  s'ils  n'avaient  pas  ces  idées  innées  ,  s'ils 
manquaient  entièrement  de  mémoire,  ils  renaîtraient 
précisément  dans  l'état  ou  ils  sont  nés  la  première 
fois , ;  et  ils  y  renaîtraient  sans  cesse. 

Sans  cette  expérience  native  il  est  présumable  qu'ils 
ne  pourraient  pas  vivre  dans  la  matière. 

Nous  avons  vu  qu'au  commencement  de  la  chaîne, 
au  début  de  l'œuvre,  l'être  en  s'éveitlant,  débile 
encore ,  lié  a  la  terre ,  n'avait  qu'un  faible  degré  de 
volonté  et  d'action  ,  et  que  sa  position  n'en  exigeait 
pas  davantage ,  puisque  sa  nourriture  venait  le  cher* 
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cher  pour  ainsi  dire  -et  qu'il  pouvait  vivre  sans 
plus  d'activité.  Mais*  lorsque  la  foroe  vitale  -se 
développant,  il  se  détache  du  sol;  lorsque,  perdant 
ses  racines ,  il  acquiert  les  organes  du  mouvement  ; 
lorsqu'avec  une  vie  plus  puissante  il  a  des  besoins 
plus  actifs,  plus  épurés  ;  lorsqu'il  est  obligé  de  courir 
après  cette  nourriture,  comment  pourrait-il  la  trouver 
l'il  était  dépourvu  de  souvenirs  ?  Quand  il  l'aurait 
rencontrée  une  fois ,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour 
qu'il  pût  la  rencontrer  une  seconde ,  puisque ,  par  le 
premier  avantage  qu'il  en  aurait  tiré ,  il  n'aurait 
acquis  aucune  indication,  aucune  expérience,  puisqu'il 
ne  se  rappellerait  ni  ce  qu'était  cette  nourriture ,  ni 
où  elle  était,  ni  à  quoi  elle  lui  a  servi.  Il  ne  compren- 
drait même  pas  ce  que  c'est  que  le  besoin,  ni  comment 
on  peut  en  apaiser  la  souffrance ,  car  cette  science 
aussi  est  un  souvenir. 

Si  nous  descendons  aux  détails ,  si  nous  citons  ce 
que  nous  avons  journellement  sous  les  yeux,  comment 
cet  insecte ,  ce  reptile ,  cet  oiseau  sortant  de  l'œuf 
pourrait  il  distinguer  l'élément  qui  lui  est  propre , 
courir  à  l'eau  s'il  est  aquatique ,  fouiller  la  terre  si 
c'est  en  elle  qu'il  trouve  la  vie  ?  Comment  recon- 
naîtrait-il les  feuilles,  le  fruit,  le  coquillage,  la  chair 
qui  seule ,  entre  vingt  autres  substances  ,  lui  est 
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convenable  ?  Gomment  enfin  saoranvit  00  fue  «m 
estomac  attend  et  comporte,  s9îl  n'avait  pas  en  loi  ne 
guide,  un  souvenir»  un  instinct  qui  le  ki  indique? 
Il  a  donc  la  mémoire  ou  l'expérience  de<juelque  chose 
qui  a  précédé  sa  vie  actuelle  ;.  il  prévoit  ce  qw  foi 
est  utile  ou  nuisible,  et  il  le  prêtât,  «on  parune&t 
de  la  matière  ou  de  l'organe,  car  la  matière  ne  peut 
rien  prévoir,  tuais  par  une  opération  de  l'esprit,  par 
une  étude  intellectuelle.  Qu'on  nomme  cette  prévision, 
instinct  eu  raispn,  nature,  inspiration,  providence,  de 
ne  peutêtre  un  simple  résultat  dé  l'élément.  Ce  ne  peut 
être  davantage  un  effet  étranger  a  l'individu  ;  il  j  ait 
une  volonté,  et  la  volonté  que  l'être  a  de  vivre  ne  peut 
pas  devenir  celle  d'un  autre;  le  plus  simple  raisonne» 
ment  l'indique,  car  autant  vaudrait  dire  que  le  besoin 
qui  nous  conduit  à  manger  est  le  besoin  du  voisin. 

Les  animaux  comme  les  bommes  ont  donc  des 
pensées  innées  et  une  volonté  tenant  a  des  causes 
antérieures  ;  ils  savent  en  naissant  ce  qu'on  ne  leur 
a  pas  appris ,  et  ils  sentent  fortement  parce  qu'ils 
ont  senti  précédemment.  Ge  n'est  qu'ainsi  qu-'on  peut 
expliquer  cette  facilité  qu'ont  les  êtres  les  moins 
intelligens ,-  à  foire  ce  que  dans  cette  vie  ils  n'ont  ni 
fait  ni  vu  faire. 

Si  les  sensations  innées  varient  ensuite  selon  les 
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races  et  même  «k»  les  individus  de  ces  races ,  dVu 

peut  venir  cette  inégalité  de  faculté  d'une  espèce  a 

me  espèce,  d'un  individu  à  un  individu?  Est-ce  de 

ht  différence  des  formes  ?  Mais  alors  a  quelle  époque 

la  pensée  ou  la  vie  s'adjoint-elle  a  la  forme  ?  Est-ce 

a  mesure  que  cette  forme  sVirganise?  Dans  ce  cas , 

chacune  de  ies  fractions  étant  d'élément  semblable,  il 

devrait  en  -être  de  même  de  la  pensée  qui  y  est  unie , 

et  à  mesure  qu'on  perd  une  portion  du  corps  on  devrait 

perdre  une  portion  de  l'esprit. 

Si  chaque  corps  n'est  pas  composé  des  mêmes  élémens 

ou  s'il  présente  une  combinaison  ou  un  assemblage 

différent  de  ces  élémens  ,  i)  faudra  bien  aussi  voir 

dans  chacun  une  pensée  spéciale ,  un  mobile  distinct 

et  individuel  :  alors  l'individu  a  précédé  le  corps. 

Si  Pâme  est  la  faculté  de  vivre  et  de  penser  dans 
la  matière ,  si  rien  ne  peut  vivre  sans  penser ,  si  la 
pensée  ne  peut  être  que  personnelle  ,  l'ame  a  encore 
existé  avant  la  forme. 

Partout  ou  l'ame  subsiste,  elle  pense  ou  du  moins 
elle  ea  a  la  faculté  ;  et  nécessairement  dès  que  l'œuvre 
s'est  manifestée,  dès  que  la  forme  a  paru,  c'est  que  la 
faculté«gissait, c'est  que  l'ame  pensait,  c'est  que  l'être 
usait  de  sa  vie,  car  partout  l'œuvre,  ou  l'action  quelle 
([d'elle  soit  annonce  la  présence  et  l'actualité  de  l'ame. 
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Le  principe  du  corpi ,  le  premier  grain  de 
qu'agite  Famé  ou  qu'elle  saisit  pour  en  constituer  k 
gernie  matériel ,  le  fœtus  ou  l'embryon  prouve  une 
pensée ,  et  la  pensée  de  celui  à  qui  ce  germe ,  -cet 
embryon ,  cette  esquisse  de  corps  appartient  ;  car , 
encore  une  fois,  on  ne  peut  supposer  qu'un  être  édifie 
un  corps  pour  y  mettre  une  ame  qui  ne  serait  pas 
la  sienne  ,  ou  qu'un  corps  destiné  à  la  vie  se  pose  ou 
se  développe  avant  que  la  vie  soit  en  lui. 

Il  est  donc  certain  que  tout  être  pense  ayant  la 
formation  de  ses  organes  matériels ,  parce  qu'outre 
la  matière  de  ces  mêmes  organes  ,  matière  décom- 
posable  et  variable ,  et  qui,  appartenant  à  la  masse, 
y  retourne  toujours,  chaque  être  a  aussi  une  substance 
qui  lui  est  propre  et  qui  fait  la  vie  ou  l'a  me,  substance 
immortelle,  indivisible,  éternelle  dans  sa  spécialité, 
et  qui ,  a  jamais ,  constitue  pour  chacun  la  véritable 
individualité  dont  la  forme  corporelle  n'est  que 
l'apparence. 

Si  la  vie  et  la  pensée  étaient  avant  le  corp£ ,  tout 
annonce  qu'elles  doivent  être  après  :  en  d'autres 
termes,  si  l'on  a  pu  penser  avant  l'existence  des  sens 
et  des  organes,  on  doit  penser  encore  ou  du  moins  en 
conserver  la  faculté,  lorsque  ces  organes  sont  détruits. 
.    Ainsi  non-seulement  la  puissance  de  penser  n'est 
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jamais  anéantie  ,  mais  il  est  douteux  que  la  pensée 
poisse  être  entièrement  interrompue,  même  pendant 
le  sommeil  ou  après  la  mort  du  corps,  et  uneame  qui 
s'assoupit  dans  une  pensée  peut  la  retrouver  au  réveil 
malgré  l'anéantissement  des  formes.  La  pensée  a  donc 
précédé  le  corps,  car  le  corps  n'est  qu'une  conséquence 
de  la  pensée,  et  n'en  est  pas  même  la  condition 
indispensable. 

Rappelons-nous  ici  que  la  pensée  n'acquiert  sa  force 
que  par  la  réflexion,  c'est-a-dire  par  le  choc  et  l'as- 
semblage de  plusieurs  pensées ,  qui ,  pour  devenir 
ingénieuses  ou  présenter  un  croisement  d'applications 
et  d'effets ,  doivent  être  complexes.  Or  plusieurs 
pensées  et  un  degré  de  complexité  dans  ces  pensées 
annoncent  une  expérience,  un  âge  intellectuel  ou  une 
série  d'existences  écoulées  depuis  le  réveil  de  l'âme. 
L'être  humain  a  plus  de  pensées  et  plus  de  complexité 
dans  ces  pensées  ,  que  le  quadrupède  ;  celui-ci  en  a 
plus  que  le  poisson,  et  ce  tlernier  plus  que  le  végétal. 
La  forme  et  surtout  la  figure  indiquent ,  dans  ces 
espèces ,  les  progrès  de  la  pensée  et  de  la  réflexion , 
ainsi  que  le  degré  de  l'intelligence,  dont  cette  forme, 
sauf  l'influence  locale  ou  élémentaire,  doit  être  l'exacte 
représentation.  Chaque  membre,  chaque  fibre,  chaque 
trait  est  le  résultat  d'une  action  ou  plutôt  d'une  suite 
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d'actions ,  qui ,  insensiblement  et  d'existence  en  exis- 
tence, amènent  notre  conformation  présente,  laquelle 
gagne  ou  perd  selon  ces  pensées  et  ces  actions. 

U  est  inutile  de  dire  que  ce  n'est  pas  subitement, 
ni  même  d'après  un  plan  trace  d'avance  ,  que  Yètvt 
combine  son  propre  corps  ,  comme  un  sculpteur 
compose  une  statue  ou  un  potier  un  vase  ,  non  ;  et 
nous  venons  de  voir  que  la  forme  de  chacun  est 
bien  la  création  de  sa  volonté,  mais  d'une  volonté  qui 
n'est  pas  spéciale  à  cette  création.  La  forme  de  l'êtr* 
est  amenée  par  ses  actes  et  la  nature  des  élémens  dans 
lesquels  ces  actes  se  passent.  Le  corps  est  ainsi  le 
résultat  de  la  conduite  morale ,  d'une  part ,  et  de 
l'autre ,  du  besoin  ou  de  la  nécessité;  et  lorsque  nous 
croyons  tenir  certains  penchans  de  notre  conforma* 
{ion ,  ce  sont  au  contraire  ces  penchans  qui  ont 
amené  la  conformation. 

Un  méchant  a  presque  toujours  la  figure  d'un 
méchant  ;  s'il  n'est  pas  né  tel,  ses  inclinations  et  ses 
habitudes  ont  modifié  ses  traits  depuis  qu'il  Test 
devenu. 

S'il  est  né  avec  cette  figure,  elle  est  le  résultat  d'une 
cause,  d'un  effet,  d'une  action  antérieure. 

Nous  posons  donc  ce  dilemme  :  les  vices  ,  les 
défauts  de  ce  méchant  sont  la  conséquence  de  sa  forme 
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ou  sa  fonne  est  kréndlatdt  ses  vices.  Dam  le  premier 
ois,  si  ope  justice  existe  dans  l'univers  et  si  la  forme 
influe  sur  l'ane,  il  font  que  cette  forme  soit  la  suite 
d'une  action  de  l'ame  et  soit  une  récompense  ou  mie 
punition ,  ce  qui  implique  une  vie  et  une  action 
précédentes. 

Dans  le  second  cas ,  si  la  forme  résulte  des  vices, 
cette  existence  ancienne  est  encore  plus  clairement 
démontrée  ;  et  toujours  il  faut  admettre  des  pensées 
et  des  sensations  innées  on  antérieures  a  h  constitution 
du  corps. 

On  dira  que  nous  tirons  notre  forme ,  comme  nos 
bons  et  nos  mauvais  penehans,  de  nos  prédécesseurs, 
de  nos  aïeux;  mais  alors  il  fout  que  ces  prédécesseurs 
Faient  tirée  de  quelqu'un,  et  la  question-reste  la  même. 

Si  les  mauvais  penehans  sont  innés,  s'ils  sont  dans 
famé,  et  que  cette  ame  soit  celle  de  l'être  présent  ou 
sue  dérivation  du  type  de  sa  race,  qui  osera  dire  que 
Dieu  a  fait  cette  ame  vicieuse  ? 

La  volonté  peut  arrêter  l'effet  d'un  penchant ,  et , 
par  le  raisonnement ,  résister  a  sa  séduction ,  a  son 
entraînement,  quelque  fort  qu'il  soit  ;  c'est  même  en 
ceci  que  consiste  le  libre  arbitre  ou  la  puissance 
intellectuelle;  mais  supprimer  ce  penchant  est  plus 
difficile  que  <k  retrancher  un  membre.  L'être  qui  naît 
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avec  une  inclination  vicieuse  doit  donc  s'attendre  \ 
une  lutte  perpétuelle  contre  cette  inclination.  De  cette 
lutte  doit  résulter  un  bien ,  sans  doute ,  mais  il  ne 
l'obtient  qu'au  prix  d'une  souffrance  et  de  longs  efforts. 
.  S'il  ne  combat  pas  cette  inclination  s'il  s'y  aban- 
donne, elle  s'accroîtra  dans  la  mesure*  de  cet  abandon; 
et  celte  propension  entraînant  toutes  ses  facultés  vers 
un  point  unique,  les  absorbant  en  une  seule  volonté, 
en  un  seul  désir ,  détruira  peu  a  peu  la  complexité 
des  pensées,  des  passions,  des  sens,  et  successivement 
celle  des  organes  ;  car  la  dégénération  matérielle  sait 
toujours  celle  de  l'esprit ,  et  c'est  ainsi  que  l'être 
s'étiole  et  rétrograde ,  et  que  .poursuivi  par  tous  les 
maux  physiques  qui  accompagnent  l'abus  des  sens, 
et  en  même  temps  par  les  tortures  morales  qui  en  sont 
le  châtiment ,  il  retombe  au  plus  bas  de  l'échelle  et 
au  point  d'où  il  est  parti. 

On  conçoit  cependant  que  celui  qui  .s'est  élevé  à 
une  certaine  hauteur  ne  descend  aussi  bas  que  par 
degrés ,  et  que  si  sa  pensée  et  sa  forme  ont  mis  du 
temps  à  croître,  il  leur  en  faut  également  pour  décroître. 
Ce  n'est  donc  que  par  une  dégénération  continuée 
pendant  une'  série  d'existences  et  de  formes ,  et  par 
l'abandon  de  l'ame  à  ses  penchans  vicieux  sous  ces 
formes  diverses ,  que  l'être  d'uue  catégorie  élevée , 
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que  Thomme  retourne  k  Tétai  de  la  brute.  Conséquem- 
mcnt  si  les  penchans  innés  n'étaient  pas  la  suite  d'une 
volonté ,  d'une  action ,  d'une  rie  précédente ,  s'ils 
étaient  imposés,  ils  seraient  une  grande  injustice  ;  et 
la  punition  des  fautes  et  des  crimes  auxquels  ils  nous 
entraînent  en  serait  une  plus  grande  encore. 

Si  au  contraire  ces  penchans  sont  le  résultat  de  la 
position  ou  nous  nous  sommes  mis,  alors  tout  est  juste, 
tout  est  logique  et  rentre  dans  l'ordre  naturel.  Bref , 
partout  ou  l'être  est  responsable  d'une  action ,  il  est 
raisonnable  de  croire  que  c'est  la  sienne. 

Si  les  hommes  naissent  avec  des  penchans  inégaux, 
et  nous  n'en  pouvons  douter ,  cette  différence  seule 
prouve  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  subitement  a 
l'état  d'homme  ;  car,  sans  antécédent ,  l'un  ne  peut 
equitahlement  être  plus  favorisé  que  l'autre,  puisqu'il 
n'aurait  rien  fait  pour  l'être ,  et  nous  avons  déjà  dit 
que  l'équité  était  la  hase  de  l'ordre ,  comme  l'ordre 
est  celle  de  l'œuvre  raisonnable. 

Remarquons  que  si  la  forme  créait  les  penchans 
qu'elle  aurait  ainsi  précédés,  il  en  résulterait  que 
cette  forme  mortelle  modifierait  l'ame  immortelle,  et 
que  le  corps  dominerait  l'intelligence.  La  forme  ou 
la  matière  serait  ainsi  la  puissance  réelle  et  la  divinité 
véritable  ;  car  jamais  un  pouvoir  logique,  ou  intelleo» 
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tnellement  créateur  et  qui  mourait  donné  kf  raison,  te 
génie,  la  vertu,  sa  propre  essence  enfin,  ne  m'aurait 
imposé  en  m&ne  temps  «ne  forme  qnâ  pût  anéantir 
ou  paralyser  ces  qualités. 

D'un  antre  coté,  si  Famé  ou  la  pensée  m'était  qu'une 
création  secondaire ,  si  rien  n'avait  précédé  le  corps 
de  ces  myriades<T êtres  si  inégaux  entr'eox,  il  faudrait, 
pour  expliquer  la  diversité  des  figures,  qu'il  y  eût  des 
âmes  d'essences  diverses;  et  comment  cela  ferait-il 
possible  si  elles  émanent  d'un  même  principe  on  s'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  centre  des  mondes  et  de  la  vie  ?  Si  ces 
créatures  sortent  de  ce  centre,  pourquoi  en  sortiraient- 
elles  à  différens  âges ,  a  différens  degrés  ?  Que  l'ame 
soit  une  émanation  de  la  divinité,  ou,  incréée  comme 
elle,  qu'elle  n'ait  pas  plus  commencé  qu'elle ,  on  ne 
peut  croire  que  ce  principe  créateur  par  sa  nature, 
principe  d'organisation  et  d'harmonie,  ait  été  distribué 
au  hasard ,  jeté  pour  ainsi  dire  comme  le  levain  qui 
fait  fermenter  la  pâte,  car  il  ne  serait  alors  que 
matière  lui-même,  et  la  pensée  ni  la  vie  n'y  seraient 
plus. 

Il  est  évident  que  si  la  matière  ne  peut  pas  vivre  par 
elle  seule,  il  faut  la  présence  de  l'ame  pour  la  vivifier. 
La  vie  de  la  matière,  ou  plutôt  la  vie  dans  la  matière, 
peut  devenir  plus  ou  moins  active* ,  plus  ou  moins 


intelligente*  mais  comment  cette  intelligence)  repartie 
inégaJfment.  dans  Féléttent ,  $erait-eU»  l'effet  d'une 
force  inerte  ou  l'effet  de  cette  matière  seule  ?  ^intel- 
ligence et  L'inertie  sont  contradictoires;  l'intelligente 
a  son  mouvement,  elle  est  un  mouvement  elle-même , 
car  ellç  a  sa  croissance ,  croissance  combinée  et 
qui  est  la  suite  et  te  résultat  d'un  effort ,  d'un  calcul, 
d'une  qualité  utile  r  d'une  vertu  enfin.  En  quoi  con- 
sisterait le  mérite  moral  de  cette  vertu ,,  si  l'intel- 
ligence, ai  la  raison,  si  le  génie  dont  elle  émane  étaient 
imposés  qu  surgissaient  de  cette  matière  même  ?  Et 
dans  ce  cas,  par  quel  motif  ou  plutôt  par  quel  accident 
un  individu  en  serait-il  pourvu  de  préférence  a  un 
autre  ;  pourquoi  la  même  substance  ici  deviendrait- 
elle  intelligente ,  et  la  resterait-elle  brute? 

L'intelligence  n'est  donc  point  donnée  à  la  matière; 
elle  s'acquiert  par  l'ame  dans  la  matière  :  ce  qui  nous 
entoure  le  prouve. 

D'ailleurs,  dans  un  globe  ou  tout  serait  accident  on 
fatalité,  a  quoi  serviraient  ces  chaînons  qui  conduisent 
progressivement  de  la  bête  infime  a  l'homme ,  et  a 
l'homme  de  génie  ?  Pourquoi  ces  classes,  ces  tribus, 
ces  formes,  ces  jalons,  s'ils  sont  sans  but,  sans  liaison? 
Alors,  au  lieu  d'un  tout ,  d'un  ensemble  progressif, 
il  n'y  faudrait  voir  que  des  machines  incomplètes  ou 
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des  ébauches  sans  ayenir ,  sans  perfectionnement , 
enfin ,  l'absence  d'ordre  et  de  plan  ;  tandis  qu'il  est 
facile,  dans  cet  enchaînement,  dans  cette  progression, 
de  reconnaître  une  oeuvre  vaste  et  logique. 

Si  nous  avons  nié  l'évidence  de  cette  liaison  entre 
toutes  les  races ,  c'est  que  l'orgueil  nous  aveugle, 
c'est  que  nous  ne  voulons  pas  avoir  été  moins  que  ce 
que  nous  sommes.  Pourtant  n'est-il  pas  plus,  raison- 
nable et  plus  satisfaisant  de  penser  que  nous  devons 
notre  position  \  nous-même ,  \  nos  efforts ,  à  nos 
vertus,  que  de  croire  qu'elle  est  la  suite  d'une  répar- 
tition capricieuse ,  ou  celle  de  la  fatalité  et  de  la 
matière  ?  car,  si  rien  n'a  précédé  l'état  humain ,  il 
est  évident  que  l'homme  ne  peut  devoir  ce  qu'il  est 
qu'à  l'une  de  ces  causes  irrationnelles. 

Si  toute  créature,  grande  ou  petite,  part  d'un  même 
point  ou  d'un  germe  égal ,  il  faut  en  conclure  que 
l'inégalité  des  êtres  ,  et  je  parle  ici  de  l'inégalité 
morale  comme  de  celle  du  corps  ,  est  le  propre 
ouvrage  de  chacun. 

Les  organes  des  sens  sont  une  conséquence  de  l'ame 
et  de  sa  position  dans  les  élémens,  et  les  penchans  de 
l'ame  ,  ou  la  propension  des  sens  ,  sont  toujours  le 
résultat  d'une  volonté  et  d'une  action  précédentes. 

On  dira  :  cette  action  peut  être  celle  d'un  tiers. 
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Sans  doute,  mais  pour  créer  un  être  raisonné,  il  faut 
an  moins  qoe  ce  tiers  soit  un  être  raisonnable  :  et  le 
serait-il ,  s'il  imposait  le  mal ,  s'il  faisait  des  êtres 
vicieux,  s'il  créait  des  coupables  et  des  malheureux  ? 
Dans  leur  origine,  les  sens,  qui  ne  sont  que  l'ex- 
pression et  les  instrumens  des  désirs  ou  seulement  des 
sensations  de  l'ame  dans  la  matière ,  les  sens  qui  ne 
lui  serrent  qu'à  agir  dans  cette  matière  et  à  en  user 
selon  ses  besoins ,  ne  peuvent  être  prédisposés  ni  au 
vice  ni  à  la  vertu  ;  ils  ne  le  deviennent  que  par 
l'application  que  l'ame  leur  donne  et  par  sa  volonté 
expresse.  C'est  ainsi  que  par  cette  volonté  les  sens  se 
faussent  et  nécessairement  faussent  les  organes  qui  ne 
sont  eux-mêmes  que  les  instrumens  ou  l'expression 
des  sens.  C'est  donc  en  se  faussant  ou  en  s'écartant 
de  leur  destination  primitive  et  vraie,  que  les  sens  ou 
leurs  organes  inclinent  vers  tel  ou  tel  penchant  dé- 
sordonné, vers  tel  ou  tel  vice. 

Gomment  cette  propension  passe-t-elle  d'une  exis- 
tence ou  d'une  forme  à  une  autre  ?  Cela  s'explique 
encore  par  les  idées  innées.  Si  les  sens  ne  sont  que 
les  instrumens  des  pensées  ou  des  actions,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'ils  influent  sur  les  conséquences  et  la 
valeur  de  ces  actions,  qui,  sans  eux,  sans  leurs  organes, 
ne  seraient  applicables  ni  à  la  matière  ni  aux  autres 
m  11 
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êtres.  Donc,  ks  sens  ne  font  ni  les  viees  ailes  passions 
mais  ils  les  attisent  et  ils  aident  à  Uur  déyeloppeaKn 
ils  y  sont  même  nécessaires  ,  car  ces  Vices  et 
passions  dont  ils  sont  les  organes  on  lés  moyen*,, 
ne  peuvent  sans  eux  se  manifester*  On  peut  donc  dire 
que  si  les  vices  ne  naissent  pas.  des  sens,  ils  ne  pour- 
raient cependant  pas  naître  sans  les  sens. 

La  possibilitéde  ces  vices  étant  admise,  s'ils  trouvent 
un  élément,  s'ils  se  déclarent,  s'ils  deviennent  habitude 
et  besoin,  ils  doivent  influer  sur  la  constitution  future 
de  l'être,  c'est-à-dire  sur  ses  sens  et  sa  forme  à  venir, 
et  cela  par  la  raison  même  que  ces  viees  agissent  sur 
l'organisation  présente  qui ,  en  ce  moment  comme 
toujours,  n'est  que  la  conséquence  et  l'expression  des 
sensations  ;  et  c'est  ainsi  que  les  sens  et  leurs  organes, 
en  suivant  toutes  les  tnodifications  de  la  pensée ,  se 
faussent  ou  se  perfectionnent  d'une  vie  à  une  autre, 
selon  l'impulsion  bonne  ou  mauvaise  qu'ils  reçoivent 
de  cette  pensée. 

Cet  individu  est  né  avec  des  sens  qui  le  prédisposent 
a  tel  ou  tel  crime,  qui  le  rendent  sanguinaire  on  voleur  : 
pourquoi  ?  C'est  que  dans  une  ou  plusieurs  existences 
précédentes  il  s'est  livré  au  vol,  au  meurtre,  quoiqu'il 
n'y  fût  pas  porté  par  sa  conformation  dont  il  a  abusé 
pour  devenir  meurtrier  et  voleur.  Il  a  ainsi  employé 
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ai  mil  le»  moyens  qu'il  avait  pour  le  bien  5  il  y  a  eu 
en  lui,  non  inclination,  mais  intention  réfléchie,  mai* 
action  contraire  à  cette  inclination  mime.  C'est  l'abus 
de  la  liberté  et  son  mauvais  usage  ;  c'est  la  volonté 
perverse  qui  fa  emporté  chez  lui  sur  la  rectitude  des 
sens.  Cet  être  alors,  contre  sa  propre  nature,  contré 
l'ordre  même  et  la  loi  organique  qui  ne  donnent  à  per- 
sonne les  instrumens  du  mal,  est  arrivé,  par  un  effort 
constant  vers  ce  mal ,  à  en  produire  les  moyens  ou  h 
se  créer  des  organes  qui  le  portent  au*  passions  hai- 
neuses ,  féroces  ou  râpa  ces. 

Ainsi  c'est  toujours  des  pensées  innées  querësultént 
les  passions  innées,  et  de  celles-ci  qu'émanent  la  con- 
formation et  les  organes  des  sens  dont  la  propension 
mauvaise  conduit  à  des  actes  désordonnés. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques  questions 
qui  en  seront  le  résumé. 

Si  chaque  être  a  été  créé  sans  antécédent.,  si  son 
ame  et  son  corps  n'ont  qu'une  même  origine  et  ne  sont 
qu'un  tout,  du  jour  ou  ce  corps  a  été  conçu  a  celui  ou 
il  a  pensé,  l'être  n'a  été  qu'une  simple  machine.  Of 
pourquoi  ces  machines  constituées  des  mêmes  prin-* 
cipes ,  issues  d'une  source  commune ,  auraient-elles 
une  force  inégale  ?  Pourquoi  toutes  n'auraient-elles 
pas  les  mêmes  facultés? 
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j     Ou  ces  facultés  leur  sont  données  f  ou  elles  tes 
acquièrent  elles  mêmes. 

Si  elles  leur  sont  données ,  pourquoi  cette  inégale 
distribution  ?  Si  elles  les  acquièrent ,  d'où  les  tirent- 
elles  ?  Si  ce  n'est  pas  de  la  vie  présente,  c'est  dont 
d'une  existence  passée,  des  effets  et  des  souvenirs  d'u» 
autre  âge. 

Si  les  êtres  naissent  avec  des  passions  plus  ou  moins 
vives,  avec  une  propension  plus  ou  moins  grande  vers 
le, bien  ou  le  mal,  enfin  avec  une  disposition  plus  oo 
moins  active  vers  telle  ou  telle  vertu,  vers  tel  ou  tel  art, 
il  faut  qu'il  y  ait  en  eux  des  causes  antérieures  à  l'ac- 
tualité de  leur  vie  et  de  leur  forme  ;  il  faut  que  cette 
disposition  soit  une  conséquence  de  pensées  et  d'actions 
passées  ;  il  faut  que  l'aptitude  à  telle  qualité ,  a  telle 
science  ou  a  tel  art,  ou  que  l'organisation  qui  produit 
cette  aptitude,  soit  la  suite  d'une  mémoire,  d'une  ex- 
périence d'une  habitude ,  conséquemraent  d'une  vie 
ancienne. 

Si  nous  n'admettons  pas  ceci ,  si  nous  ne  croyons  ni 
aux  penchans  ni  aux  pensées  innées,  il  est  impossible  de 
donner  une  cause  raisonnable  a  la  différence  des  êtres  ; 
il  est  impossible  aussi  de  croire  a  un  avenir  pour  l'être. 

Si  rien  n'a  précédé  la  vie,  si  nous  sommes  né  ce  que 
nous  sommes  sans  nous  être  mis  dans  la  position  ou 
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nous  nous  trouvons ,  si  aucune  cause  personnelle  ne- 
nous  y  a  conduit ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  nous  pour- 
rions être  autre  chose,  ni  comment,  ne  restant  pas  et*; 
quelque  point  ce  que  nous  ayons  été  ,  nous  devien- 
drions ce  que  nous  ne  sommes  pas ,  enfin  comment , 
après  la  mort  du  corps  ,  nous  pourrions  échapper  an? 
néant.  L'ame  reste ,  dira-i-on.  Mats  qu'est-ce  qu'une^ 
ame  sans  corps,  sans  pensée,  sans  Volonté,  sans  sou-' 
venirs  possibles?  Si  l'ame  est  éternelle,  il  faut  bien 
qu'elle  pense  éternellement ,  ou  qu'éternellement  fell#: 
paisse  penser.  Si  elle  subsiste  ,  il  faut  qu'elle  ait  la 
faculté  d'agir;  sinon,  qu'entendez~vous  par  être,  et[ 
que  restera-t-il  pour  constituer  la  vie  ? 

Que  tous  admettiez  la  renaissance  du  corps  ou  l'exis- 
tence de  l'ame  sans  corps,  il  faut ,  si  l'ame  continue 
d'exister,  qu'elle  continue  de  pouvoir,  qu'elle  ait  une 
capacité  quelconque  ;  ou  si  ce  n'est  l'ame ,  que  ce 
soit  le  corps. 

Si  tout  cesse  dans  l'un  et  l'autre ,  s'il  y  a  une 
interruption  de  la  faculté  en  même  temps  que  de 
l'action,  ne  fût-elle  que  d'une  minute,  d'une  seconde, 
tout  est  mort  ;  il  n'y  a  plus  ni  ame  ,  ni  corps  ,  ni 
immortalité  possible;  la  vie  n'est  qu'un  éclair,  qu'une 
lueur  qui  brille  un  instant  et  s'éteint  ;  l'ame  s'anéantit 
avec  les  organes,  et  l'être  entier  est  borné  a  là  dur*jë 
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de  son  corps.  Alors  la  liberté,  la  volonté,  la  raison»  te 
connaissance  du  bien  et  dumal,  sont  choses  illusoires 
puisqu'elles  sont  sans  but,  puisque  tout  finit  avec  la 
forme* 

Si  nous  séparons  la  pensée  de  la  vie  et  si  nous  disons 
fie  la  pensée  seulement  cesse  avec  les  sens  et  leurs  or- 
ganes ,  comment  encore  admettre  la  possibilité  d'an 
avflpir?  Gomment  les  récompenses  et  les  peines 
sgrAQtrelles  applicables  ?  Sans  la  pensée ,  sans  la  mé- 
iftQtre,  eût-on  même  un  corps,  comment  peut-on 
souffrir  ou  jouir?  Gomment  ces  récompenses  et  ces 
peines,  seraient-elles  justes ,  si  cette  pensée  n'était 
pas  la  continuation  ou  le  souvenir  de  celle  qui  nous 
a  rendu  méritant  ou  criminel  ?  Récompenser  ou  punir 
celui  qui  ne  pense  pas ,  celui  qui  ne  peut  savoir  le 
motif  du  traitement  qu'il  éprouve ,  serait  un  acte  dé- 
mispnnablc  ou  au  moins  inutile.  Qn-  ne  punit  pas 
simplement  pour  punir  :  la  moralité  d'un  châtiment 
qMRme  d'une  rémunération  n'est  que  dans  leur  motif 
e$  dans  la, connaissance  qu'en  peut  avoir  celui  qui  le 
subit  ou  la  reçoit* 

D'ailleurs,  cette  peine  et  cette  récompense  ne  sont 
justes  que  si  elles  sont  appliquées  également,  c'est- 
VcUre  a  des.  individus  qui  sont  dans  une  situation 
égaie;  et  cette  égalité  n'est  plus ,  elle  ne  peut  même 
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»àt«r  dans  anoane  phase  de  la  vie,  ri  l'organisation 
première  et  b  point  de  départ  de  chaque  créature  ne 
sont  pas  les  mêmes,  car  alors  les  qualités  bonnes  ou 
mauvaise*  de  l'individu  seraient  moins  le  résultat  de 
la  volonté  que  celui  de  sa  position  ou  de  son  origine. 

En  résumé,  notre  croyance  la  voici  : 

L'ame,  substance  individuelle,  indivisible ,  impé- 
rissable ,  n'a  pas  plus  de  limités  dans  sa  puissance 
qpednns  sa  vie. 

La  vie  de  l'ame  c'est  la  faculté  de  penser. 

L'ame  qui,  pour  la  première  fois,  s'éveille  aujour- 
d'hui dans  la  matière ,  est  au  point  ou  étaient  toutes 
les  âmes  qui  s'y  éveillèrent  depuis  l'éternité ,  et  à 
celui  où  seront  toutes  celles  qui  s'y  éveilleront  dans 
lis  âges  futurs.  A  ce  principe  de  l'œuvre,  l'égalité 
att  absolue.  Les  mêmes  facultés ,  la  même  dose  de 
force  et  de  volonté,  les  mêmes  moyens  d'en  faire 
usage  sont  dans  tous  les  êtres. 

Mais  bientôt  cette  égalité  cesse.  Ces  êtres  nés  dans 
une  même  position ,  dans  les  mêmes  circonstances , 
ne  tardent  pas  à  présenter  une  différence  dans  leur 
intelligence  comme  dans  leurs  organes. 

Cette  dissemblance  si  subite  n'a  d'autre  cause  qu'eux- 
mêmes  ;  elle  prouve  qu'ils  ont  appliqué  inégalement 
leur  pensée ,  leur  puissance  de  vouloir  et  de  faire. 
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De  cette  inégalité  d'intention  vient  l'inégalité  des;   - 
formes  et  cette  échelle  progressive  et  rationnelle  quê- 
tant de  figures  diverses  représentent  sur  la  terre. 

Mais  pour  admettre  la  transition ,  pour  que  1© 
mouvement  des  organes  puisse  suivre  celui  des  sensa- 
tions ,  pour  que  ï individualité  survive ,  pour  qu'enfin 
la  même  ame  subsiste  a  travers  tant  de  corps  divers 
et  malgré  leur  destruction  successive,  il  faut  bien 
qu'il  reste  a  cette  ame  au  moins  une  faculté.  Or  quelle 
faculté  lui  resterait-il,  si  celle  de  penser  disparaissait, 
ou  en  quoi  consisterait  cette  pensée  si  elle  n'était  pas 
la  conscience  de  la  vie  ?  et  cette  vie  même  que  serait- 
elle,  si  elle  n'était  pas  créatrice? 

Si  vous  admettez  la  faculté  de  créer ,  vous  admettez 
la  forme;  et  si,  en  croyant  à  la  forme  périssable,  vous 
croyez  a  l'ame  immortelle ,  vous  croyez  aussi  à  l'ame 
transmissible  d'une  forme  à  une  autre* 

Cette  transmission  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la 
pensée  ou  avec  la  pensée.  C'est  ainsi  qu'il  faut  recon- 
naître l'existence  des  idées  innées,  puisqu'elles  constu 
tuent  l'immortalité  et  qu'elles  seules  peuvent  la  cons- 
tituer quand  la  forme  n'est  point  éternelle. 

Le  chapitre  suivant ,  continuation  de  celui-ci ,  pré- 
sentera quelques  exemples  à  l'appui. 
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A  notre  apparition  sur  la  terre,  au  jour  que  noue 
ippdons  la  naissance,  il  existe  en  nous  une  sorte 
le  prescience  ou  d'instinct  qui  semble  être  la  mémoire 
.'une  vie  passée;  nous  entrevoyons  des  choses  qui  sont 
emme  étrangères  à  nous-même  et  à  notre  actualité, 
lus  complexes  que  toutes  les  idées  qui  peuvent  naître 
es  sens  et  des  besoins,  ces  choses  n'entreraient  ja- 
lais  dans  notre  intelligence  sans  une  série  de  pcopo* 
irions  que  nous  trouvons  établies  en  nous  et  déjà  ré- 
dues. Quel  est  celui  qui  n'a  surpria  dans  son  cœur 
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la  pensée  de  ce  qu'il  n'avait  ni  vu  ni  pu  voir  en  ce 
monde?  Quel  est  celui  encore  qui  n'a  fait  le  geste  ou 
commis  l'action  dont  il  n'a  reçu  d'autrui  ni  les 
moyens ,  ni  l'élément,  ni  l'exemple? 

Pour  agir,  la  première  condition  est  de  vouloir. 
Il  est  des  œuvres  ou  cette  volonté  suffit ,  mais  il  en 
est  d'autres  qu'elle  ne  formule  pas ,  qu'elle  indique  a 
peine ,  qui  ont  leur  marche ,  leur  progrès ,  leur  nœud, 
leur  dénouement,  enfin  qa'on  doit  apprendre  et  qu'on 
ne  peut  savoir  qu'après  les  avoir  vu  faire,  ou  qu'a- 
près une  suite  d'études  et  d'efforts.  Or ,  de  celles 
qu'accomplit  un  individu  pendant  les  premiers  jours, 
les  premiers  nipis»,  peut-être  les  premières  années  de 
son  existence  terrestre ,  de  celles  qu'il  exécute  sans 
hésiter ,  avec  la  certitude  du  résultat  et  une  sorte  de 
conviction  pratique ,  de  celles-là  même  qui  exigent, 
outre  une  volonté  logique,  des  mouvemens  calculés,  il 
yen  a  certainement  beaucoup  que  nul  en  ce  monde 
ne  loi  a  enseignées.  Alors  comment  les  fahvil ? 

Cependant  si  Ton  suppose  l'ame  née  avec  le  corps , 
avec  ce  corps  humain ,  ce  corps  d'un  jour ,  cette  ame 
improvisée  sur  la  terre,  cette  ame  ignorant  les 
qualités  et  les  effets  des  élémens  qu'elle  touche  pour 
la  première  fois ,  cette  ame  dont  les  organes  naissent 
avant  la  pensée  de  s'en  servir ,  cette  ame  sortant  sans 


DfeS  FfeHG&BS  WtfBES.  Hit 

préparation  de  là  masse  on  de  l'ensemble,  que  cet 
ensemble  soit  esprit  ou  matière,  cette  ame,  dffr-je ,  ne 
doit  rien  savoir  et  ne  petit  rien  faire;  parée  qu'ange , 
homme  ou  animal ,  l'individu  qui  débute  à  la  vie  ne 
pourra,  avant  d'avoir  tenté  et  senti ,  rien  apprécier1; 
tien  reconnaître ,  rien  aborder  franchement ,  rien 
trancher  enfin,  ou  rien  accomplir  intellectuellement*. 
Il  ne  peut  avoir  aucune  idée  ni  du  besoin  ni  de  là 
souffrance;  il  doit  ignorer  entièrement  ce  qui  peut 
les  prévenir  ou  ce  qui  est  propre  a  sa  nourriture  et  à 
la  conservation  de  sa  forme  ;  il  ne  peut  rien  combiner, 
rien  construire,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  encore  mesuré 
avec  ce  qui  l'entoure  >  parce  qu'il  n'a  point  établi  ses 
rapports  d'aetion  entre  sa  volonté  et  ses  organes ,  et 
eatre  ceux-ci  et  la  matière.  Dans  cette  position ,  s'il 
fait  quelque  chose  logiquement,  quelque  chose  de  corn* 
plexe  surtout ,  il  faut  qu'on  le  lui  fasse  faire ,  qu'on 
le  lui  ait  montré ,  ou  qu'il  le  devine ,  ou  enfin  qu'on 
souvenir  le  lui  indique. 


*  On  ne  peut  rien  faire  intellectuellement,  si  on  ne  Ta 
fait  numériquement.  Pour  compter,  il  faut  toujours 
commencer  par  un  ou  comprendre  ce  qu'est  tin.  Il  en  est 
de  même  de  tonte  œuvre ,  de  tout  raisonnement ,  de 
toate  création*  Le  simple  a  toujours  précédé  le  composé 
et  rien  ne  devient  complexe  qu'à  force  d'unités. 
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C'est  la. réalité  de  ce  souvenir  et  de  l'existence, 
lors  de  la  naissance  terrestre,  d'une  suite  d'idées  déjà 
acquises,  d'une  science  native  et  inhérente ,  quoique 
dans,  des,  proportions  diverses ,  a  toutes  les  créatures , 
sauf  la  dernière  de  la  chaîne ,  c'est  cette  transition 
des  idées  d'une  forme  à  une  autre  forme  malgré  la 
mort  et  la  dissolution  des  organes,  que  nous  essaierons 
de  pénétrer  et  de  démontrer  ici. 

Ce  chapitre  n'est  donc  que  la  continuation  du  pré* 
cèdent  ;  peut-être  sur  quelques  points  n'en  est-il  que 
la  répétition  et  y  présentons-nous  les  mêmes  idées, 
les  mêmes  définitions  sous  d'autres  formes,  mais 
elles  tiennent  si  intimement  a  notre  sujet,  elles 
sont  si  nécessaires  à  son  développement ,  que  je  suis 
obligé  de  les  reproduire  et  d'être  ainsi  beaucoup  plus 
prolixe  que  je  ne  le  voudrais. 

Le.  premier  effet  et  la  première  preuve  des  sensa- 
tions innées,  sont  la  conviction  de  notre  être.  A 
peine  avons-nous  respiré  que  nous  savons  que  nous 
sommes ,  et  nous  le  démontrons  en  nous  élevant  à 
l'instant  même  par  des  cris,  des  menaces  ou  des 
pleurs,  contre  tout  ce  qui  met  en  doute  notre  existence 
3U  seulement  la  moindre  partie  du  corps  qui  la  re- 
présente. Nous  nous  prononçons  ainsi  avant  même 
que  la  douleur  nous  ait  atteint.  Or,  comment  aurions* 
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nous  b  conviction  de  notre  individualité  9  conviction 
si  intime ,  si  absolue ,  si  exclusive,  si  déjà  nous  n'en 
avions  fait  f  épreuve?  Comment  l'homme,  en  entrant 
dans  la  vie ,  semblerait-il  ainsi  prendre  possession 
d'une  position  qui  ne  lui  est  pas  inconnue ,  et  aurait- 
il,  en  touchant  ce  globe ,  une  sorte  d'expérience  ou 
de  pratique  des  êtres  et  des  choses  qu'il  doit  y  ren- 
contrer? 

On  se  rappellera  ce  que  nous  avons  dit  de  la  double 
nature  des  idées  primitives  :  il  en  est  qui  tiennent  a 
lame ,  qui  ont  précédé  les  sens  et  qui  en  sont  indé- 
pendantes. Ces  idées,  simples  et  complexes  à  la  fois, 
portion  de  l'esprit  ou  émanation  de  Dieu ,  se  retrouvent 
à-peu-près  chez  toutes  les  créatures  douées  de  raison,  - 
qui,  en  ceci,  doivent  présenter  une  sorte  d'uniformité. 
Mais  outre  ces  pensées  communes  a  tous ,  on  peut 
s'apercevoir  que  chaque  individu  a,  dès  sa  naissance, 
une  couleur ,  un  caractère  a  lui.  A  son  premier  pas 
dans  la  vie  nouvelle,  son  ame  annonce  telle  sym- 
pathie, telle  intelligence  spéciale.  C'est  ainsi  que 
l'imagination  d'un  enfant  saisit  une  question  et  n'en 
peut  pas  comprendre  une  autre,  bien  qu'elle  soit1 
moins  complexe,  et  cela  probablement  parce  que 
l'une  est  plus  en  rapport  que  l'autre  avec  ce  que  cet 
enfant  a  fait  dans  une  vie  antérieure. 


/ 
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En  prenant  peur  base  et  terme  approximatif  tttf 
effet  ordinaire  de  la  matière ,  on  peut,  parle  degré*  et 
la  nature  de  l'impression  et  surtout  de  la  réflexion 
qu'il  éveille  dans  chacun,  entrevoir,  chex  qui  cette 
sensation  est  nouvelle.  Mais  Tétonnement  qu'un  indi- 
vidu ressent  a  l'aspect  d'un  objet,  en  annonçant  que 
cet  objet  est  nouveau  pour  lui ,  ne  prouve  pas  que  cet 
individu  soit  nouveau  lui-même  et  qu'il  en  soit  à  sa 
première  émotion. 

La  surprise  est  une  sensation  qui  ne  peut  venir 
qu'après  d'autres*  car  elle  démontre  un  rapproche- 
ment et  un  calcul.  On  ne  peut  pas  s'étonner  de  et 
qui  est  sans  rapport  avec  nous ,  puisque  par  cela  seul 
qu'un  fait,  qu'un  élément  est  étranger  à  notre  ame,  k 
nos  organes ,  nous  ne  pourrions  ni  le  sentir,  ni  même; 
l'apercevoir  ;  quand  même  nous  le  verrions ,  il  ne 
nous  étonnerait  pas  encore  si  l'impression  qui  en  résulte 
Réveillait  pas  un  souvenir ,  puis  une  réflexion  pu  une 
comparaison,  lesquels  ne  peuvent  provenir  que  d'une 
analogie  sinon  effective  et  matérielle ,  du  moins  intel- 
lectuellement établie  par  nous  entre  le  nouvel  objet 
qui  nous  frappe  et  un  objet  ancien  qui  nous  a  frappé» 
Ainsi  pour  qu'un  effet  nous  donne  à  penser,  pour 
qu'il  nous  étonne ,  pour  que  nous  l'admirions  ,  il  faut 
bien  que  nous  le  concevions  en  quelque  point ,  ou  * 
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opffimo  fions  venons  de  le  dire,  qne  nous  l'aper- 
cevions et  coaséqutmment  qu'il  y  ait  en  lui  ou  en 
nous  quelque  chose  que,  directement  ou  indirectement, 
nous  ayons  déjà  éprouvé  et  qui  se  trouve  ainsi  à  la 
mesure  de  notre  intelligence. 

Qu'un  corbeau  se  perche  sur  le  panthéon ,  sur  la 
colonne  Trajane,  sur  la  tête  de  la.  statue  la  plus 
admirable,  sur  1* Apollon,  le  Laocoon,  la  Venus, 
c'est  pour  lui  comme  s'il  se  reposait  sur  une  borne;  il 
nt,  s'extasiera  ni  de  la  grandeur  de  l'édifice. ,  ni  de 
la  beauté  des  proportions,  ni  de  la  grâce  de  la  figure; 
pourquoi?  C'est  que  pour  admirer  il  faut  comparer. 

Cet  oiseau  insensible  aux  beautés  des  monumens 
des  arts  qui  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport 
avec  sa  situation ,  ses  goûts  et  ses  besoins ,  ne  le  sera 
peut-être  pas  a  celles  d'un  arbre ,  a  sa  hauteur,  à  là 
fnucheur,  a  l'épaisseur  de  son  feuillage,  surtout  V 
lt  convenance,  a  l'élasticité  de  la  branche  qu'il  choisira 
pour  y  placer  son  nid  ;  tandis  qu'un  être  plus  gros- 
sier y  un  limaçon ,  un  escarbot  ne  mettra  aucune 
diftrence  entre  ce  chêne  séculaire,  ce  pin  qui  perce 
la  nue ,  et  le  chardon,  qui ,  né  de  la  veille,  dépasse  a 
peine  la  hauteur  du  guéret. 

L'être  abruti ,  l'idiot ,  le  crétin  reste  indifférent  à 
tout  ce  qui  ne  le  bksse  pas  ou  ne  tient  pas  directement 
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a  ses  besoins  matériels.  Non-seulement  il  ne  V étonne 
de  rien ,  mais  il  ne  regarde  rien  ;  il  n'obtient  mie 
notion  d'une  chose  que  par  la  peur  qu'elle  loi  fait  m 
la  souffrance  qu'elle  lui  cause.  Or,  de  la  douleur  au 
sentiment  qui  admire,  ladistanceest  grande*.  Un  coup, 
un  choc  purement  physique  produit  la  douleur,  puis 
la  crainte  ,  impression  brutale ,  commune  a  toute 
créature ,  a  la  plus  grossière  comme  a  la  plus  intel- 
ligente; mais  l'admiration  est  partout  un  sentiment 
réfléchi  qui  sera  plus  ou  moins  profond  sans  doute, 
mais  qui,  toujours  basé  sur  le  raisonnement,  démontre 
un  être  raisonnable  ;  bref,  l'étonnement  et  l'admiration 
sont  des  sentimens  purement  intellectuels  et  qui  ne 
cessent  jamais  de  l'être. 

Un  enfant  quelque  jeune  qu'il  soit  est  susceptible 
d'étonnement  ;  je  parle  encore  ici  de  ce  sentiment 
qui  tient  de  la  surprise  et  de  la  curiosité,  émotiqn  qui 
peut  avoir  son  effroi ,  mais  qui ,  après  la  fuite ,  nous 
laisse  le  regret  d'avoir  fui  et  le  désir  de  nous  rappro- 
cher de  l'objet  qui  nous  a  fait  fuir.  L'enfant  doué  de 
cette  sensibilité  a  une  grande  supériorité  sur  l'être  qui 
en  manque  ;  car  la  faculté  de  s'étonner ,  annonçant 
celle  de  comparer,  indique  aussi  dans  celui  qui  la  pos- 
sède abondance  de  souvenirs  et  aptitude  à  la  réflexion. 

Dans  cette  seule  impression  de  l'enfant ,  dans 
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▼ont  trouverez,  si  tous  l'analysez ,  dès 
Mi  infinitft  de  sensations  avec  le  croisement  et  la 
denté  d'une  multitude  d'idées ,  qui,  ne  pouvant 
'  de  aa  jeune  existence,  car  elles  ont  toutes,  corn- 
fanent  à  celles  des  animaux,  le  cachet  de  l'âge 
,  sont  donc  la  réminiscence  ou  les  conséquences 
impressions  passées.  Cependant  rétonnement 
Utif  n'est  pas  entièrement  étranger  aux  animaux , 
■ment  à  quelques  familles  de  quadrupèdes  et 
eaux  ;  nous  en  citerons  plus  tard  des  exemples. 
est  des  nommes  qui  ont  naturellement  pour  une 
ce  9  un  art ,  une  industrie ,  des  dispositions  que 
res  n'acquièrent  que  par  une  étude  approfondie . 
ar  les  efforts  de  toute  une  vie ,  ou  même  que , 
péces  efforts,  ils  ne  pourront  jamais  acquérir", 
qu'ils  aient  de  la  facilité  pour  autre  chose.  Pour- 
ces  dispositions  diverses  ?  Qui  les  a  mises  dans 
tares?  D'où  leur  viennent-elles?  —  Des  effets 
leurs  ?  —  Les  mimes  élémens  les  entourent,  les 
m  sites,  les  mêmes  murs  les  ont  vus  naître.  D'ail-*. 
f,  il  n'y  a  rien  d'intellectuel  dans  la  matière  et  Ton 
ont  tirer  d'une  chose  ce  qui  n'y  est  pas.  . 
,  l'on  renouvelle  ici  l'objection  que  la  pensée  du 
dérive  de  celle  du  père  et  de  la  mère ,  nous 
mderons  comment  il  se  fait  qu'elle  soit  autre  en 
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lui  queee  qu'elle  est  en  eux;  et  pou<d^  taftt  d'etifttf 
conçoivent  ce  qui  est  incomprelieBsibie  pour  \m 
pauen*? 

Et  si  la  pensée  du  fila  vient  du  pète,  d'où  vient  mil 
de  ce  demie?  ?  —  De  l'aïeul ,  dn  bisaïeul.  Not 
remonterons  ainsi  jusqu'au  type  des  nommes  ;  Il 
tdeea4o  ce  premier  homme  viendront  nécessaûreme? 
de  son  propre  fonds.  Si  ses  pensées  étaient  nombveuH 
et  étendues,  ce  premier»  né,  ce  père  des  humain*  a** 
donc,  comme  l'homme  d'aujourd'hui,  une  plus  grand 
faculté  intellectuelle  que  L'animal  ?  Cette  faculté  sep 
rieure,  comment  ravait-ii?—  Ou  elle  lui  avait  à 
imposée ,  ou  elle  était  acquise.  —  Si  elle  lui  êtà 
imposée,  il  n'y, aurait  la.  encore  qu'une  action  iUucfefr 
qu'un  mouvement  mécanique  dont  l'impulsion  apptf 
tiendrait  à  l'âme ,  à  la  vie ,  à  la  pensée  dont  < 
mouvement  émanerait ,  pensée  entièrement  distinti 
de  rinstrument  qui  l'exécuterait. 

Pour  que  ce  premier,  homme  fût ,  c'est-à-dire  pw 
qu'il  constituât  une  créature  véritable,  vivante 
pensante ,  pour  que  &es  facultés  fussent  siennes,  poi 
que  ses  vices  comme  ses  vertus  lui  appartinssent 
qu'il  en  fût  responsable  ,  il  fallait  bien  qu'il  e 
contribué  à  ses  vices ,  à  ses  vertus  ;  il  fallait  qu'i 
fussent  acquis  et  que  ses  actions  restassent  son  œuvr 
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)rfmr  rendr*  ceci  possible ,  il  fallait  encore  une 
{«agression  en  même  temps  corporelle  et  intellec- 
iftUe;  il  était  nécessaire  qu'ayant  d'être  homme  il 
&été  une  autre  chose  ou  un  autre  homme,  enfin 
pie  son  état  fût  le  résultat  d'une  volonté,  d'un  effort, 
l'une  action  qui  ne  lui  fût  pas  étrangère. 

Afwès  avoir  demandé  pourquoi  l'homme  naissant' 
St.au  dessus  de  ranimai  qui  a  acquis  toute  sa  force, 
nos.  demanderons  comment  cet  enfant  annonce  des 
limions  actives  avant  qu'il  ait,  dans  la  vie  présente, 
tmové-  matière  à  les  développer  et  l'occasion  de  les 
appliquer?  Dès  que  k  nourrisson  peut  agir,  dès  qu'on 
IfeUaissela  liberté  de  ses  bras ,  son  premier  geste  est 
pOT  manifester  sa  volonté  ;  il  ordonne ,  il  veut  faire 
ce  qu'il  est  hors  d'état  d'exécuter  lui-même ,  il 
plus  qu'il  ne  peut.  Calculez  les  conséquences  d'une 
volonté  qui  précède  la  possibilité  et  dites  qu'est-ce 
(fà  peut  avoir  amené  cette  volonté ,  si  ce  nourrisson 
n?a  pot  une  expérience  précédente  et  antérieure  a 
celle  dont  il  use.  Et  ce  vouloir  inné  ne  peut,  chez 
amne  créature,  être  mis  en  doute.  L'enfant  a  si  bien 
la  conviction  de  lui-même  et  de  son  droit,  sa  volonté 
est  si  nettement  prononcée  ,  qu'il  est  déjà  prêt  à 
se<  défendre,  a  attaquer  même,  et  pour  cela  il  se 
sert  de  ses  ongles  bien  qu'ils   soient  encore  mous 
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et  înoffcnsifs  ;  il  veut  mordre  et  il  n'a  pas  de  denttv 
Ici ,  n'en  doutez  pas  ,  il  j  a  preuve  matérielle  d'une 
puissance  passée ,  d'une  vie  écoulée ,  et  dans  ont 
existence  précédente  cet  enfant  a  eu  des  ongles ,  il  a 
eu  des  dents. 

Si  l'on  repousse  cette  preuve,  si  Ton  veut  que  l'en- 
fant n'applique  ses  ongles  ou  ne  se  serve  de  la  bouche 
que  par  l'effet  des  muscles  et  par  un  mouvement 
machinal ,  nul  ne  peut  nier  qu'il  ne  fasse  souvent,  et 
dans  sa  plus  petite  enfance,  le  geste  de  battre,  et  certes 
son  regard,  le  mouvement  de  son  front,  ne  permettsat 
pas  de  douter  que  son  intention  ne  soit  hostile.  Quand 
on  le  voit  lever  sa  petite  main  ,  la  tête  haute ,  l'ont 
impérieux,  les  lèvres  comprimées  ,  évidemment  il  m 
veut  pas  faire  une  caresse.  Ce  n'est  pas  non  plus  sa» 
cause  qu'il  agit  ainsi;  quelque  chose  a  été  blessé  é» 
lui  ut  quelque  chose  qui  touche  à  son  ame  ;  il  veut  se 
venger  d'un  tort  ou  le  prévenir;  il  veut  se  défendre 
ou  attaquer,  et  l'attaque  n'est  souvent  qu'une  défense 
prématurée. 

Mais  comment  connaît  -  il  les  moyens  de  cette 
attaque ,  de  cette  défense  ?  D'où  lui  vient  ce  vouloir  j 
cette  pensée  de  battre  ?  Comment  en  sait-il  le  mouve- 
ment ?  Certainement  personne  ne  le  lui  a  appris. 
Est-ce  une  suite  de  l'exemple ,  de  l'imitation  ?  Non; 
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sa  mère,  sa  nourrice  ne  l'ont  jamais  battu,  et  s'il  a  Ta 
.battre  an.  antre  enfant  il  n'a  probablement  pas  pu 
.apprécier  un  sévice  dont  il  n'était  pas  l'objet. 

Remarquez  encore  que  l'intention  de  l'enfant,  quand 
il  se  met  en  position  de  frapper  quelqu'un ,  n'est  pas 
toujours  déterminée  par  une  aggression  et  par  le  désir 
.de  se  défendre  ou  même  par  celui  de  se  venger  ;  il 
pourra  n'y  avoir  dans  son  action  ni  peur  ni  haine  ni 
colère ,  il  y  aura  plutôt  calcul  :  il  battra  de  propos 
délibéré,  de  sang- froid,  par  caprice,  par  tyrannie  ou 
par  amour  propre  et  seulement  par  ce  qu'on  le  regarde 
et  qu'il  veut  faire  croire  qu'il  est  le  plus  fort ,  peut- 
être  parce  qu'il  croit  l'être  effectivement  et  que  com- 
mander est  son  droit;  il  frappe  alors  pour  se  faire 
servir  ou  seulement  pour  dominer  la  volonté  d'un 
autre,  pour  prendre  ce  qui  est  à  cet  autre,  ou,  après 
Pavoir  pris  ,  pour  s'en  assurer  la  possession. 

Sans  doute  l'enfant ,  de  même  que  l'homme  et  que 
toute  créature ,  s'il  n'atteint  pas  son  but ,  si  le  coup 
qu'il  cherchait  à  donner  ne  porte  pas,  s'il  ne  réussit 
point  a  saisir  ce  qu'il  veut  ou  s'il  ne  l'obtient  pas 
quand  il  le  demande ,  éprouvera  la  contrariété ,  puis 
la  douleur  d'une  attente  trompée,  d'un  désir  non 
satisfait  ;  il  pleurera ,  il  gémira  ;  mais  c'est  rarement 
par  là  qu'il  débute ,  et ,  dans  la  conduite  qu'il  tient 
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ordinairement,  oh  voit  qu'avant  tout  il  a  compté  sur 
lui-même  et  sur  rai  «ai,  et  ip'fl  a  voulu  >  par  ses 
propres  efforts,  se  procurer  ce  qu'il  convoite  ;  ce  n'est 
qu'après  un  essai  plus  ou  mains  malheureux  qu'il  a 
recours  aux  larmes  et  qu'il  implore  ou  qu'il  commande 
té  secours  de  sa  mère  ou  de  sa  bonne. 

S'il  commence  a  pleurer  avant  d'avoir  agi ,  c'est 
qu'il  a  tout  d'abord  reconnu  l'impossibilité  d'arriver 
à  ses  fins  ;  ou  bien  c'est  que  déjà  l'éducation  a  réfermé 
sa  nature  et  qu'elle  en  a  arrêté  l'élan.  Mais  encore 
une  fois  ,  si  son  naturel  parle  ,  il  prendra  avant  de 
demander,  il  commandera  avant  de  prier,  il  frappera 
avant  de  gémir,  enfin  il  n'aura  recours  à  autrui  que 
quand  il  aura  désespéré  de  lui-même. 

Tout  être  désire  donc  le  plus  grand  déploiement 
possible  de  sa  volonté  ,  et  ce  qui  prouve  que  cette 
volonté  et  cet  amour  de  soi  sont  innés ,  c'est  qu'il 
ne  faut  les  inspirer  a  personne,  qu'on  doit  au  contraire 
les  modifier  et  les  restreindre  dans  la  plupart  des 
hommes;  c'est  que  le  fils  de  l'esclave,  comme  celui  du 
monarque,  veut  commander  et  se  faire  obéir ,  et  que 
l'un  comme  l'autre,  si  on  lui  désobéit,  manifeste  son 
indignation  par  les  mêmes  menaces,  les  mêmes  cris, 
enfin  par  l'explosion  de  la  colère  et  de  la- rage.  U  est 
donc  évident  que  quelque  débile  qu'il  soit,  l'enfant  veut 
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******* ,  Ytfct  despetkfueiatnt  et  pbs  que  Ftonvae 
«m  être,  car,  daau  ce  dernier,  la  réflexion,  l'intérêt 
iejseimel  mens  calculé,  k  contact  des  antres  créa- 
ares,  les  leis ,  la  civilisation ,  eut  pu  comprimer  ou 
4oyeir  w  penchant  que,  dans  reniant,  rien  ne 
oidere. 

Explique*  donc  cette  force  de  conviction ,  de  vo- 
lonté, de  passion  dans  un  être  qui  apparaît  à  la  vie,  et 
litet  si  elle  peut  être  spontanée  et  s'il  n'ya  là  que  l'ex- 
pbstaé  du  moment. 

{*  yolonté,  quel  que  soit  son  but,  ne  peut  provenir 
pe  d'un  aperçu  de  la  possibilité  d'exécution,  aperçu 
pe  émane  nécessairement  d'un  souvenir,  d'une  expé- 
rience, d'une  réflexion.  Pour  vouloir  se  faire  obéir, 
il  faut  avoir  prévu  le  résultat  de  cette  obéissance, 
(/individu  qui  souhaite  une  chose,  quelque  déraison*- 
gable  qu'elle  soit ,  quelque  hors  de  rapport  qu'elle 
paraisse  avec  sa  situation  présente ,  a  touché  on  au 
soins  a  compris  une  face  de  cette  chose. 

Pour  désirer,  il  faut  bien  attacher  une  conséquence, 
une  application  à  ce  désir.  Quand  un  être  veut,  c'est 
qu'il  sait  ce  qu'il  veut,  c'est  que  jusqu'à  certain  point 
il  en  conçoit  et  apprécie  l'objet ,  c'est  qu'il  sent  ou 
çreit  sentir  qu'il  lui  est  possible  de  l'atteindre* 

Analysez  la  volonté  de  posséder  et  dites  ce  que  c'est' 
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que  l'amour  de  la  possession  qui  ne  dérive  pas  de  la 
conviction  d'une  utilité  ou  de  l'attrait  d'une  jouissance; 
et  dites  aussi  comment  naît  l'un  ou  l'autre  dans  l'enfant 
qui ,  dans  l'existence  présente ,  n'a  encore  rien  eu  a 
lui,  dans  l'enfant  qui  n'a  éprouvé  ni  désir  ni  plaisir. 

Il  y  a  dans  tout  ceci  une  complication  de  pensées, 
qui  ne  pouvant  être  subite ,  démontre  a  mes  yeux  une 
longue  succession  de  sensations. 

Mais  ce  qui,  non  moins  que  la  disposition  à  vouloir 
et  que  l'ardeur  de  posséder,  indique  dans  l'être  humain 
une  vie  antérieure ,  c'est  ce  sentiment  exclusif  ou  ce 
besoin  d'isolement  dans  la  possession  qui  constitue 
l'envie ,  la  jalousie  ,  sentiment  presque  universel  et 
qu'éprouvent  dans  leur  berceau  les  plus  petits  enfans. 
Comment,  sans  admettre  une  action  innée,  concevoir 
cette  passion  basée  sur  l'orgueil,  sur  l'égoïsme brutal, 
et  qui  tient  moins  du  désir  d'avoir  et  même  de  la 
crainte  de  perdre,  que  de  celle  de  n'avoir  pas  seul, 
que  de  la  crainte  qu'un  autre  ait  avec  nous. 

Et  cette  passion  n'est  ni  superficielle  ni  passagère 
chez  le  nourrisson  ;  elle  y  a  même  une  apreté ,  une 
énergie,  une  ténacité  qui  peut  produire  les  plus  grands 
désordres  dans  ses  faibles  organes  et  aller  jusqu'à  les 
briser.  On  a  vu  des  enfans  de  moins  de  deux  ans  mourir 
de  jalousie. 
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L'onvie  oq  la  jajousie,  qu'elle  s'attache  aux  choses 
w  aux  personnes,  tient  donc  essentiellement  à  l'amour 
de  la  propriété,  a  la  crainte  de  perdre ,  a  la  peur  du 
partage;  mais  la  peur  simple,  celle  de  la  douleur  ma- 
térielle ne  démontrera  pas  moins  cette  antériorité  de 
la  pensée  sur  la  forme  ou  d'une  forme  sur  une  autre. 

Ce  nourrisson  à  l'instant  même  ou  il  commence  à 
respirer,  s'effraie  d'un  bruit,  d'un  mouvement ,  d'un 
cri,  d'un  geste  ;  il  redoute  donc  le  mal  que  ce  bruit , 
fie  ce  mouvement  lui  annonce ,  et  pourtant  il  n'a  pu 
éprouver  ce  niai  depuis  sa  naissance  de  la  veille  ;  alors 
comment  a-t-il  peur?  Gomment  cette  prévision  du 
mal  a-t-elle  précédé  le  mal  même  P  Gomment  redoute- 
t-il  ce  qu'il  n'a  pas  senti,  ce  qu'il  n'a  pas  vu,  ce  dont 
il  Va  aucune  idéep  Y  a-t-il  là  contagion,  entraînement 
oq  exemple  ?  Non ,  auprès  de  lui  nul  n'a  peur  ;  c'est 
le  fils  d'un  soldat;  il  est  entouré  d'hommes  courageux, 
au  front  hardi,  au  geste  déterminé  ;  lui  seul  est  timide 
et  il  est  timide  même  en  l'absence  du  danger.  Pourquoi 
rougit-il  quand  on  lui  parle  ?  Pourquoi  se  cache-t-il? 
Personne  ne  lui  a  dit  de  le  faire,  au  contraire  chacun 
l'encourage.  Cette  timidité  vient  donc  de  l'ame,  d'un 
sentiment  intérieur ,  d'un  effet  qui  a  précédé  sa  nais- 
sance et  son  corps  actuel. 

Remarquez  qu'ici  la  timidité  est  un  sentiment  bien 
m  12 
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plus  complexe  que  la  peur  simple  5  car  cette  timidité 
n'est  produit»  que  par  l'appréheasio*  d'une  douta? 
morale,  et  de  la  douleur  morale  la  pUM  ttWh,  cette 
du  rabouta  La  timidité  est  une  eepèet  d#  *useepttt> 
ttté  exagérée,  c'est  de  la  fausse  hoirie 9  eti pourtant  ce 
sentiment  qui  exige  tant  de  pensées  diverse?  s*  mani- 
feste Fan  des  premiers1  dans  la  créature  humaine. 

Le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  esttertameiflfftt 
inné  ^  il  est  au  nombre  des  sensations  primitives  on 

1 

de  celles  qui  font  partie  de  l'ame.  Néanmoins  cette 
faculté  ,  de  même  que  toutes  les  autres ,  n'agit  que 
lorsqu'elle  est  éveillée  et  développée  ;  et  c'est  ce  déve- 
loppement qui,  toujours  successif ,  s'opère- d'une  ferme 
h  une  autre  en  suivant  la  progression  de  la  raison* 

De*  que  nous  mesurons  le  tort  qu'on  peut  notwfaire, 
dès  que  nous  pouvons  entrevoir  que  ce  tort  n'est  pas 
dans  k  droit  d' autrui ,  que  c'est  un  abus  de  la  force, 
enfin  dès  que  nous  avons  le  sentiment  d'une  injustice 
sur  nous-mêine,  nous  apercevons  jusqu'à  certain  point 
que  nous  pouvons  la  commettre  sur  un  autre  :  de  là 
la  conscience* 

La  conscience  émane  des  rapports  de  l'être  avec 
Têtre.  Celui  qui  n'aurait  aucune  notion  de  Dieu  ou 
d'autrui ,  ne  pourrait  avoir  la  connaissance  du  bien 
et  du  mal  ni  par  conséquent  avoir  une  conscience. 
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vendant  l'homme,  dès  qu'il  pense,  en  a  une.  D'où  lui 
odrait-cUe  s'il  n'avait  déjà  vécn ,  et  s'il  n'arait 
Il  ob  d'autres  êtres  viraient?2 
be  regret,  le  repentir,  le  remords,  senthnens  jilus 
fonds  encore  que  celui  du  juste  et  de  l'injuste 
it  ils  sont  l'extension  et  l'application,  démontrent 
jours ,  non-seulement  l'expérience  de  la  vie,  mais 
le  de  la  vie  collective  ou  de  la  société.  Si  ces  effets 
pparaissentpas  précisément  dans  l'être  naissant,  dû 
ins  les  reconnaît-on  en  lui  dès  l'âge  le  plus  tendre;  et 
s  peut  remarquer  qu'ils  se  manifestent  dans  les 
lividus  divers  a  des  degrés  bien  différéns  :  dans 
nos  c'est  une  faculté  presque  assoupie,  dans  les 
très  elle  a  une  irritabilité  extraordinaire. 
Il  faut  donc  admettre  une  inégalité  très -grande 
ns  la  susceptibilité  morale  ou  la  conscience  de 
aque  créature.  Nous  voyons  journellement  que  telle 
don,  telle  faute  commise  dont  le  souvenir  causera  uri 
prêt  cuisant  à  un  enfant ,  ne  sera  presque  rien  pour 
i  autre ,  sans  que  le  premier  ni  le  second  puissent 
rendre  compte  des  causes  de  cette  différence ,  ni 
pliquer  comment  cette  pensée  d'une  chose  qui  n'est 
os,  d'une  chose  qui  fut  un  plaisir,  devient  doulou- 
ase  et  comment  elle  peut  cesser  de  l'être  ;  enfin 
u  que  nul  puisse  dire  d'où  naît  cette  inégalité 
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de  conscience  dans  des  êtres  semblables  en  apparence, 
et  des  êtres  justiciables  de  cette  conscience. 

Le  chagrin ,  qu'il  soit  repentir  ou  remords ,  n'est 
jamais  volontaire  ;  partout  il  est  une  réaction  forcée, 
une  sorte  de  reproduction  de  faits  que  la  mémoire 
replace  sans  cesse  sur  le  cœur  qu'ils  blessent. 

Ici  l'imagination  est  pour  beaucoup,  mais  la  matière 
ou  le  sens  y  est  aussi  pour  quelque  chose.  Le  chagrin 
comme  le  remords  a,  en  o&tre  de  la  souffrance  intel- 
lectuelle ,  sa  douleur  purement  physique*;  il  y  a  la 
tiraillement  de  l'esprit  à  l'organe,  on  de  l'ame  a  la 
portion  élémentaire  qui  constitue  la  forme. 

C'est  ce  conflit  qui  semble  émaner  d'une  double 
volonté  ou  de  deux  sensations  opposées,  et  qui  pourtant 
n'est  que  le  jeu  ordinaire  de  la  vie  dont  Faction 
réfléchie  serait  impossible  sans  ce  double  eftet. 

Que  la  douleur ,  le  chagrin  ou  le  remords  soir 
imposé,  ceci  est  hors  de  doute.  Dans  tout  ehagrin  i\ 
y  a  contrainte  ;  mais  c'est  une  contrainte  qui  émane 
de  nous  ;  c'est  une  torture  appliquée  par  nous  sur 
nous-même  ;  c'est  l'ascendant  de  l'action  passée  sur 
l'action  présente ,  -l'envahissement  de  la  volonté  par 
le  souvenir. 

Ici  le  présent  est  annihilé  par  la  réflexion  ;  le  passe 
domine ,  il  paralyse  jusqu'aux  sens  et  annulle  leur» 
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appétits  on  en  arrête  lé  développement;  ce  qui  d'ailleurs 
n'a  jamais  lien  sans  un  débat ,  car  la  chair  conserve 
ses  penchans  ;  et  si  la  conscience  nous  en  montre  les 
vices  et  les  dangers ,  elle  no  peut  pas  plus  que  le 
remords  en  détruire  le  principe  -qui  tient  a  l'essence 
même  de  la  matière  ou  des  sens  qui  en  dérivent. 

Mais  qu'il  s'agisse  d'un  chagrin  ordinaire  causé  par 
an  malheur  ou  une  perte,  ou  qu'il  y  ait  repentir,  suite 
d'une  faute ,  d'un  crime ,  ou  seulement  la  tentation 
de  le  commettre ,  d'où  viendraient  ces  combats , 
ces  convulsions  internes  ?  Ou  serait  la  possibilité  de 
cette  hésitation  douloureuse ,  puis  de  cette  énergie 
de  résolution  qui  nous  empêche  de  nous  livrer  a  un 
acte  ou  nous  portent  nos  sens,  notre  position  et  notre 
nature,  d'où  naîtraient  enfin  cette  insistance  d'une  part 
et  cette  résistance  de  l'autre ,  sans  une  série  de  causes 
et  d'effets  antérieurs  ? 

Évidemment  le  conflit  de  la  conscience  et  des  sens, 
opération  très-complexe ,  souvent  abstraite,  ne  peut 
naître  sans  antécédent;  il  faut  que  l'être  qui  l'éprouve 
ait  déjà  subi  les  conséquences  de  l'abus  des  sens  ou 
des  angoisses  de  l'ame.  Jamais  il  ne  peut  entrer  dans 
le  sens  ou  dans  le  premier  mouvement  de  la  nature 
corporelle ,  de  ne  pas  faire  ce  que  les  appétits  des 
sens  ou  de  cette  nature  demandent. 


S'abandonner  à  la  sensation  matérielle  est  la  pre- 
mière impulsion  ;  y  insister  ne  peut  Tenir  qu'en 
second  lieu,  et  ne  venir  même  qu'après  une  opération 
intermédiaire,  c'est-à-dire  une  réflexion  et  un  calcul. 

Ce  calcul  ayant  une  application ,  doit  avoir  m 
Clément  et  un  moyen,  moyen  qui  se  hase  nécessaire* 
ment  sur  une  .expérience,  une  pratique  ancienne,  ur 
souvenir  qui  avertit  l'individu,  quand  ses  sens  fa 
poussent  à  un  acte  préjudiciable  à  l'ensemble  de  soi 
être ,  à  sa  vie  réelle  ou  au  développement  de  son  ame. 

Nous  pouvons  remarquer  que  cette  faculté  d 
mesurer  lespencfcans  et  de  les  combattre,  suit  dans  fc 
individus  la  progression  de  leur  intelligence  ;  ave 
elle,  cette  puissance  de  lutter  contre  les  sens  croît  i 
'décroît ,  s'acquiert  ou  se  perd.  De  là  l'inégalité  df 
caractères  innés  ou  acquis ,  inégalité  d'autant  pli 
trancheVque  les  espèces  sont  plus  perfectionnées,  pli 
élevées  dans  la  chaîne  ;  car  dans  un  plus  vasi 
rayon,  dans  un  plus  grand  cercle  de  sensations  poi 
sibles,  il  doit  y  avoir  plus  de  nuances  de  ces  sensatioi 
ejt  de  leurs  effets. 

Parmi  les  animaux  d'espèce  grossière,  les  caractèr 
au  moment  de  leur  naissance  ou  après  une  période  < 
leur  vie  présente ,  sont  donc  peu  variés  ;  la  différent 
de  climat  ou  d'éducation  exerce  sur  eux  une  influen 
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secondaire  et  ils  conservent  toujours  a  peu  près  les 
mêmes  penchans. 

Dos*  les  familles  plus  rapprochées  de  l'homme ,  les 
singes,  les  chiens,  on  distingue  au  premier  aspect  des 
nuances  plus  saillantes  ,  qui  postérieurement  se  de* 
veJoppent  <et  se  prononcent  selon  que  les  localités ,  et 
les  circonstances  mettent  en  jeu  leurs  appétits  et 
lears  passions, 

Ceci  nous  conduira  )l  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
sensations  innées  des  animaux. 

Nous  Tenons  de  voir  cernaient  il  existe  dans  l'enfant 
des  passions  portées  a  un  degré  si  actif  qu'elles  peuvent 
entraîner  la  dissolution  des  organes  {  et  nous  avons 
reconnu  en  même  temps  que  la  profondeur  et  la  compli- 
cation de  ces  passions  et  de  leurs  effets  ne  permettaient 
pas 4e  croire  qu'elles  fissent  spontanées  ouknprovisées; 
car  si  elles  {enaietg  à  une  cause  subite  ou  extérieure, 
ejles  pourraient  également  se  trouver  avec  la  même 
énergie ,  la  même  complication ,  la  même  complexité 
dans  toute  espèce  d'êtres,  c'est-a-dire  dans  le  quadru- 
pède, l'oiseau,  le  poisson,  comme  dans  l'homme» 

Mais  en  établissant  cette  démarcation  entre  les 
créatures  humaines  et  les  animaux,  nous  n'avons  pas 
voulu  dire  que  ces  derniers  fussent  sans  passions,  et 
sans  passions  complexes.  Alors  il  faut  bien  que  cette 
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complexité  soit  acquise ,  et  qu'elle  soit  le  résultat  d» 
passé.  C'est  pour  le  démontrer  que  nous  allons  citer 
quelques  faits  annonçant  que  les  animaux  comme  les 
hommes  savent  une  série  de  choses  dis  l'instant  de 
leur  naissance. 

Cet  oiseau  construit  son  nid  ;  il  le  fait  doux  et 
commode  ,  ni  trop  grand  ni  trop  petit  ;  il  le  fait 
dans  un  but  rationnel.  S'il  n'a  jamais  vu  faire  de  nid, 
oh  a-t-il  pu  l'apprendre  ?  Pourquoi  l'a-t-il  suspendu 
a  un  arbre,  a  un  mur,  plutôt  que  de  le  mettre  sur  le 
chemin  ?  Pourquoi  F  a-t-il  fait  dans  une  proportion  con- 
venable à  sa  taille,  à  celle  de  ses  petits  ?  Comment  en 
a-t-il  combiné  le  plan?  D'où  émane  cette  science  d'ar 
chitecte?  Si  personne  n'a  pu  la  lui  donner,  clleesl 
donc  innée  ;  il  a  donc  une  éducation ,  un  savoir,  une 
expérience,  un  instinct  antérieurs  à  sa  forme  actuelle. 

On  dira  que  le  même  degré  d'intelligence  doit  tou- 
jours produire  le  même  effet.  —  Mais  alors  d'où  lu: 
vient  ce  degré  d'intelligence?  Sur  quoi  est-il  basé 
si  quelque  chose  ne  l'a  pas  précédé,  si  un  autre  degn 
n'y  a  pas  conduit  ? 

L'instinct  qu'ont  les  oiseaux  comme  la  plupart  de 
êtres  de  nourrir  leurs  petits,  est  également  inné;  cai 
ils  les  nourriront ,  n'eussent-ils  pas  eux-mêmes  éti 
nourris  par  leurs  père  et  mère.  C'est  donc  unsentimen 
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indépendant  de  la  génération  et  antérieur  à  la  concep- 
tion même;  et  ici  encore  nous  dirons  :  pour  que  cela 
puisse  être,  quelque  chose  d'eux  subsistait  donc  avant 
leur  existence  d'oiseau  ;  ou  bien ,  ayant  déjà  vécu 
sous  cette  forme,  un  souvenir  leur  apprend  ce  qu'ils 
ont  fait  et  ce  qu'ils  doivent  faire;  sans  cela,  comment 
seraient-ils  aptes  à  satisfaire  aux  besoins  des  oiseaux? 
Comment  feraient-ils  vivre  leur  progéniture?  Comment 
rivraient-ils  eux-mêmes  ?  Si  une  volonté,  une  expé- 
rience innée  ne  disait  pas  au  poulet  de  casser  la 
coquille,  il  mourrait  dans  l'œuf;  et  les  aiglons  périraient 
dans  leur  nid  si  la  mère  leur  portait  de  la  graine  au 
lieu  de  leur  porter  de  la  chair. 

Ce  quadrupède  naissant,  ce  jeune  cheval,  ce  faon, 
ce  petit  veau  a,  comme  toutes  créatures,  un  premier 
besoin  ;  il  a  faim  ;  de  là  résulte  une  sensation  ,  une 
conviction  de  cette  faim  ;  et  si  la  faim  n'est  pas 
une  pensée ,  la  sensation  et  surtout  la  conviction  en 
est  une. 

Mais  il  pourrait  avoir  la  pensée  de  la  souffrance  et 
le  désir  de  la  faire  cesser  sans  en  connaître  le  moyen. 
Or,  ce  moyen  il  le  connaît  ;  il  sait  que  la  mamelle  de 
sa  mère  contient  une  substance  qui  le  nourrira,  il  sait 
ou  est  cette  mamelle  ;  il  sait  qu'en  aspirant  il  en 
attirera  le  suc  à  lui.  Comment  sait-il  toutes  ces  choses, 
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qui  le^  lui  a  dite»  ?  Il  n'a  pu  obtenir  cet  instinct  qt» 
dans  k  flanc  maternel;  alors  il  pouvait  donc  y  sentir 
y  penser  ;  ou  bien  il  Fa  acquis  par  une  expérienc 
précédente.  C'est  seulement  par  un  souvenir  du  pas* 
qu'il  a  pu  user  de  la  pensée  ;  et  cet  usage  est  1'instinc 
ou  la  raison.  Or  comment  l'être  qui  toucherait  pou 
la  première  fois  la  terre  ,  qui  pour  la  première  foi 
serait  revêtu  d'une  forme  matérielle ,  comment  ec 
être  aurait-il  cette  expérience  d'un  besoin  qu'il  n' 
jamais  éprouvé ,  et  cette  crainte  d'une  douleur  qu-'i 
n'a  point  sentie?  C'est  une  question  que  nous  avon 
déjà  faite,  et  à  laquelle  il  est  impossible  de  repondr 
si  l'on  ne  croit  pas  à  une  vie  primitive  et  à  une  forin 
antérieure. 

Aussitôt  après  sa  naissance,  l'araignée  fait  sa  toik 
elle  combine  les  moyens  de  la  rendre  propre  à  l'usag 
qu'elle  lui  destine.  Aucune  araignée  n'a  pu  le  h 
enseigner,  car  elle  est  seule  et  ne  souffre  point  de  cou 
pagne.  Cet  art  de  tisser  est  donc  en  elle  ;  s'il  ne  n* 
pas  de  la  forme ,  il  existait  donc  avant  cette  form< 
Il  y  avait  donc  antérieurement  a  cette  figure ,  k  < 
mécanisme  d'araignée ,  une  intelligence  vivante  <p 
les  préparait ,  qui  d'avance  les  représentait ,  inte 
licence  qui  après  s'être  manifestée  par  cette  forme,  i 
manifeste  encore  par  les  œuvres  et  les  actes  dont  cet 
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forme  permet  Inapplication  et  le  développement. 

L'animai  ne  dans  la  domesticité*,  le  jeune  chat  dont 
le  père  et  k  mère,  familiers  de  la  maison,  se  laissent 
toucher  par  tous  ceux  qui  les  entourent ,  ce  chat  qui 
rient  de  naître,  qui  n'a  jamais  été  maltraité,  qui  ignore 
encore  ce  que  c'est  que  la  douleur ,  devrait  comme 
ses  parens  demeurer  paisible  et  rassuré  au  milieu  de 
ses  maîtres  ;  cependant  il  est  sauvage  et  soupçonneux, 
il  ne  voit  que  des  ennemis  dans  ceux  que  sa  famille 
regarde  comme  ses  protecteurs.  Rien  ne  lui  a  donné 
l'exemple  de  cette  défiance  ;  d'oh  rient- elle  si  elle 
n'est  pas  innée  ? 

Ce  canard  couvé  par  la  poule ,  court  à  Peau  sans  y 
être  conduit  par  sa  mère  adoptive  et  même  malgré  ses 
efforts,  et  ce  canard  n'avait  jamais  vu  d'eau. 

L'oiseau  d'origine  américaine,  né  en  Europe,  recon- 
naît un  fruit  du  sol  originel  ;  il  exprime  par  ses 
cris  le  plaisir  de  le  voir  et  le  désir  de  le  posséder,'  et 
ce  fruit  est  le  premier  qu'on  lui  présente. 

L'alouette  a  soin  de  voler  au  dessus  de  l'autour  qui 
dès  lors  ne  saurait  l'atteindre.  Comment  peut-elle  le 
redouter  quand  il  ne  l'attaque  pas,  quand  jamais  elle 
ne  l'avait  tu  auparavant?  Gomment  peut-elle  connaître 
les  moyens  de  s'en  garer? 

L'hirondelle ,  que  nous  avons  déjà  citée  souvent, 
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change  de  climat  un  peu  avant  l'époque  ou  le  retour 
de  l'hiver  r empêcherait  de  trouver  sa  nourriture: 
elle  sait  donc  précisément  quelle  est  cette  époque, 
et  le  mal  qu'elle  peut  en  attendre  :  elle  n'a  pu  le 
savoir  que  par  tradition  ou  par  expérience.  Les  pre- 
mières hirondelles  sont  mortes  de  froid  ou  de  faim  ; 
celles  qui  ont  survécu  ont  tâché  d'éviter  le  même  sort. 
Il  y  a  prévoyance  et  calcul  dans  la  conduite  de  ces 
oiseaux,  prévoyance  qui  a  déterminé  un  organe,  crée 
un  besoin,  ou  une  sorte  de  penchant  inné  qu'on  pourrait 
prendre  pour  une  impulsion ,  un  entraînement  irré- 
sistible bien  qu'il  ne  le  soit  pas  et  qu'il  n'y  ait  là  que 
la  conséquence  d'une  volonté  présente  ou  passée. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  cette  hirondelle  comme  dans 
tous  les  animaux  voyageurs ,  un  jour  de  l'année ,  il 
survient  une  pensée,  une  sorte  de  prescience  inquiète 
qui  lui  dit  que  c'est  l'heure  du  départ  et  qn'il  faut  se 
mettre  en  route.  Est-elle  prisonnière  ou  trop  jeune 
pour  user  de  ses  ailes  ,  elle  fait  des  efforts  dans  sa 
prison  ou  s'agite  dans  son  nid ,  et  dès  qu'elle  trouve 
une  ouverture,  ou  que,  l'âge  venu,  elle  peut  s'envoler, 
elle  va  sans  se  tromper  rejoindre  sa  mère ,  sur  une 
côte  lointaine,  sur  un  îlot  perdu  au  milieu  de  l'océan, 
que  toute  la  science  du  navigateur  peut  à  peine 
atteindre  avec  cette  certitude. 
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D'où  vient  ceci?  D'un  souvenir  passe,' prévision 
d'une  souffrance  que  confirme  une  sensation  locale. 
L'instinct  de  la  migration  tient  donc  en  même  temps 
d'une  réflexion  présente,  d'une  prudence  du  moment 
et  d'une  prévoyance  dérivant  de  la  vie  antérieure , 
prévoyance  qui ,  fortement  empreinte  dans  l'âme , 
a  passé  d'une  forme  à  une  autre.  Or  la  prévoyance 
est  une  partie  de  la  raison. 

Qu'on  ne  voie  pas  d'ailleurs  dans  la  seule  nécessité 
de  trouver  sa  nourriture  ou  dans  les  désirs  et  les 
appétits  des  sens ,  le  principe  de  la  volonté  innée  des 
animaux.  On  peut  citer  plus  d'un  exemple  ou  cette 
volonté  combat  les  sens  mêmes.  Un  chien  mange  du 
chiendent ,  qu'on  me  pardonne  la  trivialité  de  cette 
comparaison;  ce  chien  mange  ainsi  ce  qui  lui  répugne, 
ce  qui  doit  amener  un  résultat  douloureux,  car  il  le 
mange  pour  se  purger,  pour  se  faire  vomir.  Qui  le 
porte  a  cette  action  contraire  à  ses  appétits ,  à  sa 
sensualité  ?  Ce  chien  n'est  pas  herbivore  ;  comment 
en  ce  point  est-il  arrivé  a  le  devenir  ?  Ce  n'est  pas 
par  la  faim,  c'est  ici  plutôt  par  un  effet  contraire  ou 
par  un  malaise  suite  de  la  plénitude.  Mais  comment 
sait -il  que  ce  chiendent  lui  sera  utile?  Un  autre 
animal  de  son  espèce  lui  en  a-t-il  indiqué  la  propriété, 
ou  cette  propriété  lui  est-elle  connue  par  un  sentiment 
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ancien,  par  un  instinct  qui  tient  à  son  organisation  ? 
Si  le  principe  de  cette  organisation  était  avant  la 
forme  qui  en  est  résultée,  cet  instinct  était  donc  dans 
ce  principe  ?  Comment  j  était-il  sinon  par  une  expé- 
rience de  la  forme?  I/idée  de  soulager  le  corps  qui 
souffre  n'a  pu  venir  qu'après  ce  corps  et  par  une  étude 
de  ce  corps.  C'est  donc  un  instinct  né  de  inintelligence, 
mais  de  l'intelligence  déjà  immatérialisée ,  et  qui 
dénote ,  quand  il  est  inné ,  non-seulement  un  sen- 
timent et  une  forme  antérieurs  ,  mais  une  forme 
analogue  à  la  forme  présente. 

Dans  aucune  hypothèse,  ce  ne  peut  être  un  instinct 
aveugle,  une  action  entièrement  machinale  qui  fait 
distinguer  a  ce  chien  ,  parmi  beaucoup  d'autres 
plantes  ,  celle  qui  lui  est  propre.  Pour  la  trouver  il 
faut  qu'il  la  désire,  qu'il  la  cherche.  Il  y  a  la  un  calcul, 
un  raisonnement,  ou  bien  une  inspiration  qui,  si  elle 
n'a  pas  d'antécédent,  est  d'autant  plus  inexplicable 
qu'elle  est  phis  intelligente  :  remarquez  qu'ici  il  ne  se 
trompe  presque  jamais  et  ne  prend  point  une  herbe 
pour  une  autre. 

Les  animaux  herbivores,  lesruminans,  distinguent 
les  plantes  vénéneuses  et  nuisibles  pour  eux.  Dans  un 
champ  oh  ils  ont  brouté  ,  vous  trouverez  intactes 
toutes  ces  plantes. 
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L'in*ecte  reconnaîtra,  sur  mille,  la  tige,  la  mousse, 
la  fleur  qui  convient  a  sa  nourriture  ;  il  va  droit  à 
elle ,  il  ne  s'arrête  k  aucune  autre ,  il  brave  le  péril 
pour  parvenir  jusqu'au  lieu  ou  elle  croit  ,  et  il 
n'agit  pas  par  une  impulsion  purement  mécanique 
ou  contrainte  ;  il  y  a  attraction  sans  doute  ,  mais 
cette  attraction  a  déterminé  un  mouvement  volon- 
taire et  même  calculé  ;  il  court  a  cette  plante  parce 
qu'il  la  reconnaît.  Changez  en  l'apparence  sans  même 
en  altérer  la  nature,  il  ne  la  reconnaîtra  plus,  il  n'en 
approchera  pas. 

Une  des  preuves  convaincantes  des  sensations 
primitives,  ce  sont  ces  antipathies  naturelles  qui 
existent  entre  les  êtres.  Cet  animal  a  peine  éclos 
s'élancera  furieux  sur  un  autre  qu'il  n'a  jamais  vu, 
qui  est  inutile  a  sa  nourriture,  et  duquel  même  il  n'aura 
rien  à  redouter;  sa  piste,  son  fumet,  son  cri  seul 
suffira  pour  exciter  sa  colère  ou  son  effroi. 

L'homme  lui-même  éprouve  cette  répulsion ,  cette 
antipathie  sans  cause  apparente,  antipathie  qui  se 
manifeste  contre  certains  animaux  innocens  ou  contre 
des  hommes  mêmes.  Il  est  telles  personnes  qui  ne 
nous  ont  jamais  fait  de  mal  et  qui  nous  inspirent 
un  éloignement  invincible  ;  tandis  que  d'autres , 
qui  nous  dédaignent  ou  nous  haïssent ,  nous  plaisent 
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et  nous  attirent.  D'où  rient  cela  ,  s'il  n'y  a  pas 
eu  action  et  sensation  précédentes  ?  Que  peut  être 
cette  répulsion  ou  ce  penchant ,  si  ce  n'est  pas  on 
souvenir  ? 

Dans  certaines  familles  d'animaux  où  il  existe  un 
instinct  prononcé  de  sociabilité  ,  ce  sentiment  est 
presque  toujours  uni  à  une  propension  contraire,  c'est- 
à-dire  à  une  sorte  de  malveillance  envers  une  race 
voisine ,  analogue  de  mœurs  et  de  forme  :  telles  sont 
les  diverses  espèces  ou  variétés  d'abeilles,  de  guêpes, 
de  fourmis,  etc.  La  cause  de  cette  inimitié  réciproque 
semble  venir  de  la  jalousie  excitée  par  la  concurrence, 
et  parce  que  ces  espèces  recherchent  les  mêmes  sites, 
les  mêmes  graines ,  la  même  proie ,  les  mêmes  maté- 
riaux ;  ainsi  cette  haine  doit  tenir  à  des  circonstances 
de  localité,  à  un  instinct  de  propriété  et  de  conserva- 
tion bien  plutôt  qu'à  un  penchant  inné  ou  à  une 
dérivation  de  la  forme  antérieure.  Détruisez  l'associa- 
tion, isolez  ces  animaux,  la  haine  de  voisinage  s'efface 
avec  l'esprit  de  corps,  de  ruche  ou  de  fourmillière,  et 
les  membres  de  la  tribu  dispersée  iront  souvent  se 
réunir  à  la  famille  rivale. 

Mais  il  est  d'autres  races  où  ce  sentiment  d'inimitié 
est  indestructible ,  et  chez  qui ,  s'il  parait  s'adoucir 
un  instant,  il  renaît  plus  acerbe;  on  croirait  véritable- 
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*,  envoyant  l'ardeur  de  la  poursuite  et  la  cruauté 
la  victoire»  qu'une  forme  ef  t  destinée  a  l'anéantis- 
icnt  de  l'autre.  Aussi  dans  la  race  la  plus  faible , 
arque- 1 -on  une  défiance,  une  terreur  qui  se 
«net  comme  un  héritage ,  et  qu'il  est,  sinon 
ossible,  du  moins  très-difficile  def  surmonter.  Un 
eau  qui  n'a  jamais  vu  de  loup ,  frémit  a  la  seule 
■r  du  loup;  c'est  une  prévision  naturelle,  un 
renir  de  race  qui  lui  dit  que  c'est  un  être  redou- 
te pour  lui.  De  son  coté  le  petit  loup  que  n'a  point 
«suivi  l'homme  fuit  avec  effroi  la  trace  dé  l'homme. 
In  voyageur  en  Afrique  assure  que  l'on  reconnaît 
fanent  pendant  la  nuit ,  a  la  contenance  des 
naux  domestiques  ,  quelle  est  l'espèce  qui  les 
uce  ;  si  c'est  un  lion ,  le  chien  hurle  tristement , 
chèvres  s'agitent,  les  bœufs  rugissent  a  demi-voix, 
moutons  se  pressent  et  restent  immobiles  ;  tandis 
le  coq,  que  l'ombre  d'une  belette  aurait  fait 
iber  de  terreur,  ne  témoigne  que  peu  d'inquiétude, 
ramais  la  gazelle  n'approchera  du  tigre  même 
lormi.  Jamais  la  souris  n'essaiera  de  jouer  avec  le 
t.  Cependant  ni  l'une  ni  l'autre  ne  les  ont  vus 
aravant  ;  comment  peuvent-elles  donc  savoir  qu'ils 
t  dangereux  pour  eux,  et  qu'ils  sont  leurs  ennemis  ? 
it,  dira-t-on ,  l'effet  d'un  instinct  du  père  et  de  la 
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mère  transmis  au*  enfans.  Mai*  œ  chien  qui  frémit 
en  entrant  dans  une  ménagerie ,  ee  c%ie*  korlant  dt 
desespoir  a  la  simple  odeur  d'un  tigré,  d!un  jaguar, 
appartient  à  une  race  européenne  dont  aucun  individu 
n'a  jamais  combattu  ces  animaux  ,  n'a  jamais  senti 
leur  dent  ««  leur  grme ,  et  qui ,  par  conséquent  n>a 
a  pu  mesurer  ni  la  força  ni  la  férocité.  Comment 
expliquer  la  terreur  qui  l'agite  à  leur  approche?  Bu 
supposant  même  qu'il  dj&t  cette  crainte  à  on  instinct 
de  race ,  comment  et  \  quel  instant  a-t-elle  pu  lui 
êtr-e  imprimée?  Est-ce  dans  le  sein  de  sa  mère?  Sa 
mère,  venons- nous  de  dire,  n'a  pas  éprouvé  cette 
crainte  ;  eHe  na  jamais  vu  de  tigre  et  n'en  a  aucune 
idée,  par  conséquent  elle  ne  peut  en  avoir  transmis  la 
peur  qu'elle  n'a  pas  eue. 

u  La  forme  type,  la  forme  principe,  a  été  la  proie 
du  tigre ,  la  forme  suivante  en  a  gardé  l'horreur,  et 
ainsi  successivement  de  toutes  les  autres .  » 

Je  réponds  :  une  forme  ne  peut  rien  sentir  isolément 
ou  par  elle-même  ;  elle  sent  parce  que  l'ame  ou  la  vie 
est  en  elle.  C'est  l'ame ,  c'est  la  vie  qui  détermine , 
qui  maintient  la  sensation  et  le  souvenir.  Que  l'ame 
ait  conservé  le  souvenir  du  tigre,  avec  ou  sans  la  forme, 
la  préexistence  de  cette  ame  n'en  est  pas  moins 
prouvée  par  ce  souvenir  même. 
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la  première  ame  a  transmis  ce  souvenir  et 
cette  horreur  a  l'ame  présente.  » 

Pour  qu'elle  ait  pu  les  transmettre ,  il  a  fallu  entre 
ces  âmes  un  rapport,  une  communication,  et  pour  que 
cette  communication  ait  «été  possible ,  il  a  fallu  aussi- 
que  deux  âmes  existassent  en  même  temps  et  dans  le 
Bième  lieu.  Alors  je  demanderai  quelle  fut  la  première 
de  ces  deux  âmes ,  /ou  celle  qui  a  transmis  son  cachet 
a  l'autre?  De  qui  tenait-elle  ce  qu'elle  transmettait? 
Bous  ayons  déjà  va  qu'intellectuellement  Ton  ne  peut 
faire  sentir  à  autrui  que  ce  qu'on  a  éprouvé  soi-même, 
ou  du  moins  #e  q  u'onpeut  éprouver,  qu'on  ne  donne 
«afin  que  ce  que  l'on  a  en  soi  ou  à  sa  portée. 

Dans  toute  idée  innée,  je  ne  puis  donc  voir  qu'une 
impression  individuelle,  c'est-à-dire  celle  de  l'être  sur 
loi-même,  ou  la  mémoire  de  ce  qu'il  a  subi  et  la  con- 
tinuation d'une  existence  précédente. 

Néanmoins  il  est  possible  que  dans  cette  terreur,  ce 
dégoût,  cette  antipathie  ou  cette  avidité  innée,  réveillée 
par  certaine  substance,  certaine  chair,  certaine  proie, 
il  y  ait  une  influence  plus  élémentaire,  plus  mécanique 
fu'inteUigente  ;  alors  cette  influence  peut  agir  sur  les 
organes  par  un  effet  magnétique,  comme  agit  l'approche 
de  l'orage ,  le  passage  du  fluide  électrique  ou  de  tout 
gaz,  de  toute  substance  qui  atteint  la  partie  irritable 
et  nerveuse  de  la  macjûne  corporelle. 
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Notre  corps  formé  de  matière  en  subit  les  con- 
séquences. C'est  de  cette  matière  que  l'ame  tire  ou 
reçoit  une  partie  de  ses  sensations  ;  alors  ces  sensations 
peuvent  varier  a  l'infini,  surtout  quand  les  émanations 
animales,  en  se  combinant,  multiplient  et  diversifient 
les  causes  des  impressions. 

Jusqu'à  quel  pointées  miasmes  qui  s'échappent  d'une 
créature  peuvent-elles  influer  sur  une  autre,  et  quelle 
est  chez  les  hommes  comme  chez  les  animaux  la  part 
qui  reste  au  raisonnement  quand  cette  impulsion  maté- 
rielle se  fait  sentir.  C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de 
déterminer.  Ici  l'impulsion  innée  ne  peut  toujours  être 
distinguée  de  la  vibration  convulsive,  de  l'influence 
de  localité,  d'imitation  ou  même  d'héritage,  c'est-à-dire 
de  celle  qui  tient  au  moule  et  a  la  paternité. 

La  forme  maternelle  ou  le  moule  ne  saurait  être  la 
cause  originelle  des  penchans  des  enfans  en  ce  qui 
touche  l'intelligence  ;  mais  quand  il  ne  s'agit  que  des 
organes  ou  des  portions  du  corps  destinées  aux  simples 
fonctions  animales ,  on  sent  que  la  manière  de  satis- 
faire aux  besoins ,  que  les  moyens  de  se  procurer  la 
nourriture  et  d'en  user,  moyens  auxquels  cette  forme 
type  ou  mère  a  été  habituée ,  doivent  influer  plus  ou 
moins  sur  la  forme  à  laquelle  elle  sert  démoule  ou  de 
voie.  Il  peut  donc  y  avoir  ici  une  sorte  d'instinct  de 
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rate  ou  d'appétit  venu  par  héritage.  Nous  en  citerons 
un  exemple: 

Un  jeune  chien  terrier  dont  le  père  et  la  mère 
avaient  été  dressés  à  la  chasse  aux  putois,  et  un  jeune 
épagnenl  issu  de  parons  accoutumés  a  celle  des  bécasses, 
furent  mis  pour  la  première  fois  en  présence  des 
animaux  que  leurs  parens  chassaient  d'habitude; 
a  Pinstant  le  terrier  s'élança  sur  la  piste  des  putois 
et  l'epagneul  sur  celle  des  bécasses  ,  sans  que  l'un 
songeât  jamais  a  la  proie  que  poursuivait  l'autre .  * 

Ici  l'instinct  inné  de  ces  animaux  provenait ,  oa 
d'un  souvenir  personnel,  et  leur  forme  présente  n'est 
que  la  reproduction  de  celle  que  déjà  ils  avaient  eue , 
forme  reproduite  précisément  au  même  point  parce 
que  les  mêmes  penchans ,  les  mêmes  mœurs  avaient 
maintenu  leur  intelligence  au  même  degré  ;  ou  bien, 
si  nous  ne  voyons  dans  cet  appétit  de  l'un  pour  les 
bécasses  et  de  l'autre  pour  les  putois  qu'une  dérivation 
d'un  besoin  et  une  sorte  de  manifestation  de  la  faim 
ou  de  la  soif  de  chair  et  de  sang,  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'embryon  ayant,  pendant  la  gestation,  séjourné 
dans  un  corps  avide  de  cette  chair ,  de  ce  sang ,  ou 

*  Cette  expérience  a  été  faite  par  un  amateur  anglais, 
M.  Knignt* 
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seulement  de  leurs  miasme*, deleurs  émanations,  et  %%m 

étant  ainsi  imprégné,  éprouve  lui-même  u^  émotion, 
une  sorte  d'attraction  a  l'aspect  du  à1  l'odeur  d'un  ftre 
qui  réveille  en  loi  une  sensation  ou  un  souvenir;  car  si 
nous  admettons  que  F  embryon  vit  dans  le  sein  de  st 
mire,:  il  doit  participer  a  sa  nourriture-,  et  acquérir 
ainsi  quelque  chose  des  goûts  ou  des  préventions  de 
cette  mère ,  en  ce  qui  concerne  cette  nourriture. 

De  lit  cette  répugnante  invincible' du  nouveau  né 
pour  telles  substances,  ou  cette  avidité  qui  mi  en  fait 
poursuivre  d'autres  et  attaquer  certains  êtres.  Le  petit 
rossignol  se  jettera  en  bas  de  son  nid  au  risque  de 
périr ,  pour  aller  manger  le  premier  ver  de  farine 
qu'il  aura  aperçu. 

Ces  impulsions  haineuses  ou  sensuelles,  ces  appétits 
qu  on  peut  appeler  mécaniques,  sont  plus  rares  et  moins 
violens,  ou  moins  spontanés  et  plus  réfléchis  dans  les 
espèces  d'un  degré  supérieur  ;  cependant  on  ne  peut 
nier  qu'ils  n'y  existent  aussi.  Faut-il  en  conclure  que 
la  matière  produit  l'esprit?  Non;  cela  prouve  seulement 
qu'il  y  a  une  communication,  une  connexité  entre 
l'esprit  et  la  matière. 

Les  corps  vivans  composés  de  matières  divisibles 
et  dissolubies ,  ces  corps  dont  toutes  les  parties  sont 
continuellement  entraînées  vers  la  masse  dont  ils 


àaaatattoth  laqueUeil»  île  ceteefet  jamais  d'appartenir 
cnùèrcmertf,  sont  Sujets  àt  toutes  les  déperditions  de 
la  inatirr%.  Pela  les  betotiw  aAÎmattx,  la  nécessité  du 
beire,  du  manger* 

Chaque  corps  ne  »  soutenant  que  par  la  substance 
analogue  a  celle  dent  il  est  formé,  c'est  donc  celle-ci 
qu'il  doit  spécialement  chercher;  comme  il  doit  repous- 
ser cette  qui  lui  est  contraire,  par  son  essence  ou 
par  sa  forme ,  puisqu'une  forme  aussi  en  attire  ou  en 
repousse  une  autre. 

Dans  les  substances  inanimées,  on  en  voit  dont  les 
fractions  se  rapprochent  naturellement ,  et  qui ,  au 
premier  contact,  *'amalgament  et  se  confondent.  On 
e&  voit,  d'antres-  oh  ces  fractions  tendent  toujours  a 
se  séparer*  * 

Deux  gouttes  d'eau  placées  a  quelque  distance,  vont 
s'unir  au  moindre  souffle  ;  tandis  qu'une  goutte  d'eau 
et  ose  goutte  d'esprit  ou  d'huile  ne  se  mêlent  qu'avec 
effort  ou  ne  se  mêlent  pas.  Il  est  donc  des  matières 
antipathiques  en tr1  elles. 

Cette  incompatibilité  des  elémens  bruts,  qui  se 
reproduit  sur  les  corps  animés,  n'est  point  étrangère 
aux  espèces  végétales  ;  il  y  a  des  plantes  qui  fuient  le 
voisinage  d'autres  plantes  dont  le  contact  leur  est 
mortel.  Encore  ici ,  il  y  aurait  dans  leur  essence 
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respective  quelque  chose  d'incohérent  et  d'oppo* 
Que  faut -il  induire  de  ces  faits  ?  €'est  que  J 
nature  entière ,  morte  ou  vivante ,  serait  divises  c 
deux  principes  ou  plutôt  en  deux  contrastes  qui  i 
pourraient  se  fondre  et  s'allier  que  par  une  successif) 
d'épreuves  et  de  nuances  progressives.  La  spontanéil 
du  choc  ou  l'absence  des  transitions  nécessaires  cax 
serait  tous  les  brisemens ,  tous  les  effets  morbides  < 
destructeurs  des  organes.  De  là  les  ravages  d< 
poisons ,  de  là  les  maladies  et  les  infirmités  qui  pn 
cèdent  la  dissolution  des  corps.  C'est  à  la  science 
résoudre  cette  partie  de  la  question.  Nous  renfermai] 
dans  la  spécialité  qui  nous  occupe  ou  dans  l'indicatioi 
des  effets  élémentaires  transmissibles  d'un  être  à  m 
autre ,  nous  admettons  que  ces  effets  participent  d 
l'homogénéité  des  ëlémens  qui  composent  les  corps 
ou  de  ce  défaut  d'homogénéité  ;  et  nous  reconnaisson 
qu'il  en  peut  résulter  rapprochement  ou  éloigLemen 
d'une  espèce  à  une  autre  espèce ,  d'un  individu  à  ui 
individu. 

Ainsi  la  terreur,  le  dégoût,  l'antipathie  inne'e  qu'un 
race  inspire  a  une  race,  ou  une  créature  à  un 
créature,  comme  le  sentiment  qui  en  appelle  une  vei 
l'autre,  viendrait,  d'une  part,  du  souvenir  inné  d'un 
attaque,  d'une  guerre,  d'une  douleur,  ou  d'une  unioi 
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d'un  plaisir,  «Ton  appui  mutuel,  et  dans  ces  deux  cas, 
d'une  influence  tenant  à  l'intelligence  ;  et  de  l'autre, 
naîtrait  de  la  nature  des  démens  qui  composent  les 
corps  et  de  leur  divergence  ou  de  leur  analogie  ,  et 
conséquemment  d'un  effet  purement  matériel. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  sentiment  physique  ou 
moral  peut  toujours  être  maîtrisé.  Chez  les  hommes, 
il  cède  au  raisonnement  ;  il  peut  également  céder 
a  l'instinct  chez  les  animaux.  Car,  ne  l'oublions 
jamais ,  si  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  la  plus 
funeste  et  la  plus  dégradante  de  toutes  les  erreurs  , 
le  matérialisme ,  aucune  influence  physique  ne  peut 
guider  la  volonté  d'une  manière  absolue  ou  invincible. 
Quand  ceci  arrive ,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  volonté , 
que  l'action  cesse  et  que  l'individualité  n'est  plus  en 
jeu;  c'est  le  sommeil  de  l'ame. 
Nous  concluons  ainsi  : 

Les  idées  innées  ,  témoignages  et  souvenirs  d'une 
existence  précédente ,  sont  le  moyen  de  transition 
a'une  phase  de  la  vie  à  une  autre  phase  ;  c'est  par 
elles  que  toutes  les  parties  de  l'existence  se  succèdent 
et  s1  unissent,  et  que  dans  l'intervalle  de  la  forme  passée 
«lia  forme  future,  l'invidualité  subsiste.  Si  ces  pensées 
seules  ne  constituent  pas  l'immortalité ,  seules  elles 
la  démontrent  sur  la  terre. 
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Les  .pensées  innées .  sont  ainsi  sur  cette  terçe  un 
moyen  décroissance;  elles  y  sont  la  y  oie  gai  r*tta<$e 
Tape  au  ciel  et  à  l'ensemble  de  l'univers.. 

Par  cette  immortalité  4e  la  pensée,,  l'ftnje  ja'a  ni 
enfance  ni  décrépitude  :  elle  n'a.  pas  d'^ge-  JSèUxqc 
grandit  pas  d'après  le  nombre  de  $esjour,s.I»es; jours 
comme  les  siècles  ne  sont  rien  dans  l'éternité,;  le 
temps  ne  marque  que  les  divisions  de  la  matière^  l'esprit 
seul  in  mesure  les, résultats  ou  l'^ppUctation  .qu'en  f»t 
l'ouvre.  L'être  grandit  par  cette  application,  c'esjUa- 
dire  par  ses  actions  et  par  la  volonté  qui.les.cjpmbine; 
il  grandit  enfin  par  langueur  ej  la  jçjamplexiJté  des 
idées  qu'il  acquiert  et  qu'il  conserve. 

Ce  qu'un  être  a  étudié,  ce  qu'il  a  compris  dans. uqe 
vie  et  sous  une  forme ,  il  doit  Je  comprendre  4ans,Ja 
yie  et  sous  la  forme  suivantes;  il  doit  avoir  plus  4e 
facilité  pour  le  faire.  Chaque  être  naît  .ainsi  >avec 
telle  ou  telle  aptitude  :  il  aime  ce  qu'il  a  aime,  il 
sait  ce  qu'il  a  su  ;  sa  science  est  une  réaction ,  nn 
retour,  de  l'ame  sur  l'ame. 

Toute  œuvre  ou  toute  forme  complexe  est  le  résultat, 
l'expression  et  la  réalisation  d'une  idée  complexe;. 
L'iâée  complexe  .se  compose  de  l'impression  présente 
et  de  la  réflexion  qui  elle-même  ne  naît  que  d'un  rap- 
prochement comparatif  que  fournit  la  mémoi.r£. 
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•  L'être  Je  plus  sensible ,  ou  celui  qurest  le  plus 

susceptible  d'inversions  sufeUes  <et  variées,  est  pro- 

bêlement  celui. gui  a  (e  plus  d'idées  innées;  car  les 

unes  peuvent  être  Ja  f:ejmQ4uction  des  autres  :  alors 

Tefljet  du  monient  n'etf  ftUG  te  réveil  d'une  sensation 

ancienne.  C'est  ainsi  qu'une  idée  surgit  en  nous  sans 

Wgjne  apparente,  et  qtfun.  gentiment  doux  ou  p&iUe 

nousatteint  sans  fpe nous  puissions  en  définir  la  cause* 

La  mesure  présente  d'intelligence  de  l'homme,  $a 

part  de  joie  ou.de  tristesse  puce  que  nous  nommons 

bonheur  ou  malheur ,  tient  dqnc  moins  aux  circoh- 

stançes  qui  r entourent  ou  à  l'actualité  de  sa  rie  qu:à 

une  influence  ancienne,  héritage  du  passé,  et  à  cette 

continuée  d'action  que  la  dissolution  ou  la  jtransfor^ 

matipn  des  corps  ne  peut  ni  interrompre  ni  changer 

dans   ces  conséquences,  quand  elles  touchent  à  la 

conscience  et  à  la  conduite  antérieures. 

Si  la  force  intellectuelle  de  chaque  créature ,  si  son 
individualité  a  une  base  incréée  ou  sans  commencement, 
l'application  de  cette  force  a  eu  son  principe.  Elle  a 
commencé  par  la  pensée  et  se  continue  par  elle.  Ainsi 
et  à  jamais  s'effectuera  la' marche  de  l'ame  qui  n'ac- 
quiert son  développement  et  ne  jouit  de  toute  sa 
vitalité  que  par  cette  transition  éternelle ,  source 
intarissable  de  sensations  ,  de  pensées  ,  de  volontés , 
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dont  les  effets  sans  nombre  se  manifestent  par  des 
milliers  de  corps  qai  naissent ,  croissent  et  tombent, 
sans  que  cette  pensée  toujours  virante  puisse  jamais 
perdre  b  faculté' d'apparaître  et  la  puissance  d'édifier. 

La  progression  de  la  forme  et  de  l'ame  même,  ou 

l'avenir  entier  de  l'être,  repose  donc  sur  l'indélébilité 

'  de  la  pensée,  sur  sa  faculté  .transmissible ,   faculté 

en  même  temps  créatrice  et  délétère   par  laquelle 

l'individu,  selon  l'usage  qu'il  en  fait,  croit  ou  décroît. 

Si  de  la  pensée  dépendent  le  présent  et  l'avenir  de 
•chacun,  la  pensée  doit  nécessairement  rester  libre; 
aussi  l'est-elle.  La  pensée  c'est  la  liberté ,  c'est  la 
carrière  ouverte  à  la  toute-puissance  de  l'ame  devant 
qui  Dieu  n'a  pas  mis  de  barrière  insurmontable ,  pas 
même  dans  les  élémens  qui  toujours  cèdent  à  la  persé- 
vérance. Et  cette  affection  qui  semble  imposée,  celle 
que  nous  avons  nommée  involonté,  celle  qui  constitue 
toutes  les  douleurs  et  seule  peut  les  constituer,  n'est 
elle-même  que  la  conséquence  de  notre  volonté  passée? 
et  son  châtiment  peut-être. 

Ainsi ,  présente  ou  passée ,  nulle  pensée  n'émarge 

d'une  influence  étrangère  a  l'être;  toutes  dérivent  A* 

'sa  volonté,  de  sa  conduite  ou  de  cette  liberté,  de  <^e 

choix  de  moyens  qui  constitue  l'individualité,  et  (f*11 

en  résulte. 
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Noos  le  répétons  : 

C'est  par  ces  pensées  et  leur  emploi,  c'est  par  cette 
faculté  de  l'ame  qui  embrasse  le  ciel  et  la  terre  et  la 
divinité  même,  que  les  êtres  se  sont  placés  et  se  placent 
encore  aux  degrés  divers  de  la  création  représentée 
par  cette  multitude  de  formes  qui  ne  sont  que  les 
nuances  et  les  gradations  de  la  pensée,  et  la  trace  des 
variations  qu'elle  subit  dans  sa  progression  ou  dans 
sa  décadence. 


*§ 


ttiiiUNHNNi.  s& 


(flfe 


DES  SOITS  IRHES  ET  DU  LAHGAGE. 


Nous  allons  présenter  quelques  considérations  sur 
le  langage  ;  ceci  n'est  point  mie  digression.  La  faculté 
de  la  parole,  faculté  très-complexe,  tient  évidemment 
à  un  principe  inné ,  &  une  succession  de  causes  et 
d1  effets  antérieurs  à  l'actualité  de  la  formel  Comment 
expliquer  autrement  cette  aptitude  merveilleuse  qu'a 
l'homme  naissant ,  non  de  parler  une  langue  faite , 
une  langue  déjà  existante,  a  cet  âge  l'enfant  n'en  sait 
ni  n'en  imite  aucune,  mais  d'en  créer  une.  Gomment 
concevoir  que  sans  autre  point  de  départ  que  lui-même, 


sàtti autre îître,  sâtrtaratrt guide que sttà iiûa^àtTôn, 
il  pftfîs^e  classer,  dèstfrier,  et  en  quelle1  sôftë'ntaté- 
riatiéer'&s  idées  en  sonS,  en  gestes;  pour  ïe*  (tortèràï 
dehors  et  jeter  ainsi ,  dam*  Féféitient  et  AtoS  Péâfseinbfe;  - 
les-  sensations  de  son-  amtf. 

La  pre^ptiftdeaV^îàxïtrelfc  cet  enfant,  dont  lès* 

yewxsont-  a4  pekie1  ouverts,  sait  unir  te  moovemléh*  à 

l'intention  e*  accorder  sa  voix  avtti  Sa.  péMfeeV,  lè# 

moyens  qtfi*  prend  pou*  transmettre'  cette  pettseV  îf 

autrui  et  la  lui  appliquer,  la  puissance  deperSuâsiûfn'i 

oud^ntimidationf  qtn  fait  qu'il  y  parvient  et  qtfit 

eieX^amsi  sur  d^  êtres  pins  forts  on  piuV  ÛrMè^ 

que  lui,  ou  ses  égaux,  un  ascendant  dont  Fiittlfrétice 

n'est  è&e  qu'à  rexpressionrdè  la  robe,  du  geste  oU  du 

regard-*  protrletaien^seufe  desrantétédetrs. 

Si ,  et*  venant  au  mondé ,  il  nry  avait  pas  en  M 

une  inteKigéhceJcEèsi-p>c^siBilités;,  unr acquît,  Un*  savoir* 

q«f ,  p6ur;  se  îfcknifêster,  pour  paraître  et  agir,  ne 

dèMttsayâe  qu'arêffre  réteilléet  mis  en  œuvre,  comment 

a  cet  âge  si  tétfdre,  à  deux  ans,  &  «ntâfge  moins  avance 

pfti^^lfe,  saurahvft  plus  de  choses  que  cet  éfépbanT 

qfÉ  a  cent  an^y  que  cette  baleine  qui  étf  a  cinq  cents?' 

Ottnffleùfi,  ce* animaux  n'ont-ils  pas  la  vie?  N*oirt-ift' 

pas  cotttoofe  lui  dés  sens,  dés  organes",  et,  de  plus  qtrer 

lui,  Pnabkude  dé  F  élément ,  de  la  locafité*  ou  ife 
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fonctionnent?  Comment  en  deux  années,  aurait-il  pu 
les  dépasser  de  si  loin,  acquérir  ce  qu'ils  ne  pourront 
apprendre  dans  leur  vie  entière ,  et  autant  peut-être 
que  lui-même  apprendra  dans  le  reste  de  la  sienne  ; 
car  a  deux  ans  le  nourrisson  montre  déjà  la  plus 
grande  part  de  l'intelligence  qu'il  développera  dans 
les  quarante  ou  cinquante  années  de  forme  humaine 
qui  suivront  ;  comment  en  si  peu  de  temps ,  aurait-il 
pu  obtenir  des  idées  aussi  compliquées,  aussi  profondes 
que  celles  qui  l'amènent  à  combiner  des  mots  ,  à 
former  des  phrases,  à  sentir,  à  mesurer  des  consé- 
quences réfléchies,  abstraites  et  inconnues  aux  autres 
créatures  ? 

On  dira  :  cette  aptitude ,  c'est  la  forme  qui-  la- 
produit  —  Cette  forme ,  comment  l'a-t-il  ?  Si  elle 
donne  l'intelligence  ,  pourquoi  à  lui  plutôt  qu'à  un 
autre?  Pourquoi  cette  organisation  privilégiée? 

Mais  ce  n'est  point  la  forme  qui  donne  l'intelligence;  • 
c'est  ,  nous  l'avons  dit  souvent ,  l'intelligence  qui 
crée  la  forme.  Si  l'organe  aide  à  la  parole,  s'il  y  est 
même  indispensable,  ce  ne  peut  pas  être  de  l'organe 
ou  du  corps  qu'émane  la  faculté  de  parler.  Le  son 
sort  d'une  trompette  :  est-ce  la  trompette  qui  fait  le 
son  ?  Non,  c'est  celui  qui  s'en  sert  et  qui  le  produit 
en  y  concentrant  l'air  par  aspiration  et  l'en  faisant 
sortir  par  impulsion. 
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C'est  encore  moins  cette  trompette  qui  inventera  on 
réalisera  une  combinaison  de  sons,  qui  fera  la  gamme, 
puis  jouera  un  air.  Otez  la  trompette  au  musicien ,  il 
o'en  conservera  pas  moins  la  faculté  de  faire  entendre 
la  gamme.  Donnez-lui  un  autre  instrument,  il  jouera 
encore  un  air. 

Le  corps  ici  ,  comme  la  trompette ,  n'est  qu'un 

moyen  ;  il  n'a  d'action  que  celle  •  de  la  vie  à  laquelle 

il  pbéit.  Mettez  dans  un  corps  quelconque  le  génie 

humain,  avec  le  besoin  de  penser  et  de  communiquer 

ses  pensées,  ce  corps,  si  sa  conformation  ne  s'y  oppose 

pas  d'une*  manière  absolue ,  finira  par  parler,  parce 

que  la  volonté  de  l'ame  l'y  conduira,  et  que  fût-il 

impropre  a  la  parole ,  cette  ame  avec  le  temps  sur* 

montera  cette  impropriété,  car  la  matière  cède  toujours 

\  l'effort  persévérant  de  l'esprit. 

Si  l'impossibilité  existe  ,  si  elle  est  absolue ,  si 
quelque  chose  dans  l'organisation  de  cette  forme  ou 
des  élémens  qui  l'entourent ,  ne  permet  pas  qu'elle 
parle,  c'est-à-dire  que  l'ame  s'en  serve  pour  transmettre 
ses  idées  par  le  son,  cette  ame  arrivera,  par  un  autre 
moyeu  ,  a  un  résultat  sinon  égal  du  moins  très- 
l'approché. 

U  est  bien  entendu  que  par  la  faculté  de  parler , 
j'entends  ici  celle  qu'obtient  l'être  de  rendre  par  Je 
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sonoolt  geste  sa  pr^reiedialioo;cirk|M(r6le  redite 
sansyattâcèev  unseDgylaparofertpétëferi»KHiiBei^pèu 
Pécho,  n^  qn'tm  brwrtj  ou,  si  ellees*  Me  pensée*  ce 
n'est  pas  ctUe  ^cesoà«pn^at»4arDs?sDB«K5(i»ptioii 
naturelkoac*dinairementadiau&  NcwrevktftlfttBS 
tout  à  l'heure  sur  cette  distinction. 

Plus  absolus:  dans  leur  objection  ,  dJantréé-ontidit 
que;  la  raison  de  l'homme, que  «A  supériorité  sur les 
animaux  venaient  de  fa  coupe  de  sa  bouene  et  de  là 
position  de  l'index  et  dit  pouce.  Si  ceci  a  étéavauoif 
sérieusement,  c'est  encore  une  erreur,  où  plutôt  c'est 
ia  même,  plus  grave,  plu»  matérielle  $  aussi  cfous  J 
fcépandrctis  en^pew  de  mets  et  par  le  mette  raisonna 
V    ment. 

Si  la  forme  étant  restée  en  arrière  de  Pimpulswm 
créatrice ,  la  puissance  de  h  pensé*  n'avait  pas  suivi 
les  progrèsdè  l'intelligence,  si  Themmeétaif  dépoarvu 
des  instrument:  cpt ,  aujourd'hui ,  caractérisent  sa 
position  dan*  l'éfément  et  son  degré'  intellectuel,  s'il 
noyait  ni  gosier,  ni bouche»  ni  langue  pour  articuler 
le* sons:,  s'il  manquait  de  ;bras  pour  prononcer  le  geste, 
dé  main  pour  toucher  et  prendre ,  ou  si  sa  main 
imparfaite  n'avait  pas  l'index  et  le  pouce  qui  lui 
servent  à  tracer  des  signes ,  a  fiieer  ses  pensées ,  à  les 
rendre. visibles,  à  les  transmettre,  la  raison  n'en 
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aitomVpt*  aaoias  pu  faîte  des  progrès,  niais  éUs  aurait 
faillie*  j>t»grès  différons ,  ou  bien  encore  tes  mimer' 
progrès  par»  des*  moyens*  différens  ;  car  k  raison 
sthsiatatit  et»  k:  volonté  avec  ele,  elle  devait  se  natif» 
ftatep  a»  ^oint  exact  de  son  existence  et  prodaim  te* 
organe»  nécessaire*  a  cette  manifestation.  En  ma  mot} 
quand  un  être  a  une  idée  stable,  une  volonté  continue, 
il  doit  tut  joiii"  obfjftir  les  moyens  de  la  réaliser, 
et  c'est  parce  que  l'imagination  de  l'homme  a  conçu 
Nawvee  qrfiLa  eu  l'instrument  pour  l'exécuter.    , 

Ainsi ,  rimaginattoH  ou  l'ame  s'est  constituée  unr 
font*  peur  opérer  Faction»  Néanmoins'  l'action  n'a 
pas  été*  produite  par  la  seule  conséquence  de  la  forme, 
mais  parce  que  l'âme ,  après»  ayoir  pose'  la  forme , 
s'e*  est  servie  pour  arriver  à  la  production  de  l'œuvre: 
qtfelle  avais  conçue. 

Il  est  d'ailleurs  probable  que  sans  la  forme  ou  avec? 
der  organes-  d'une  autre  apparence  ,  l'homme  serait 
parvenu»  au  même  résultat.  La  main  aujourd'hui  n1«t 
(pTum  moyen  secondaire,  mémo  dans  les  arts,  et  a' est 
la  tête  eu  le  génie,  armé  de  la  mécanique,  du  compas^ 
fel'équerre,  qui  prépare  et  réalise  les  plus  vaste» 
conceptions. 

Nous  avons  vu  que  l'être,  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  la  mataèrey  avait  besoin  d'organes  comptée* de 
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cette  matière  ou  dés  elémens  du  globe  sur  lequel  H 
vivait  et  agissait.  Les  pensées  sont  dans  l'âme  ;  mais 
pour  se  manifester-  on  s'exprimer  an  dehors ,  pour 
passer  de  la  volonté  à  l'œuvre  ,  il  faut  que  l'ame  ait 
des  sens  ou  des  organes,  qu'elle  ait  un  corps.  Comment 
l'être  humain,  aurait-il  manifesté  son  intelligence,  s'il 
n'avait  pas  eu  de  langue  pour  parler  ou  de  main  pour 
écrire  ?  Nous  venons  de  répondre  qu'il  l'eût  pu  par 
des  moyens  équivalens  :  mais  ces  moyens  eussent-ils 
été  meilleurs  ?  Les  voies  de  la  nature  terrestre  ne  sont, 
point  parfaites  ,  si  par  perfection  nous  entendons  un 
née  pîu$  ultra,  un  terme,  une  fin,  car  cette  perfec- 
tion n'existe  ni  ne  peut  exister  dans  une  création 
tpujours  jeune  et  croissante  ;  mais  bien  que  ces  voies 
puissent  gagner  et  s1  étendre,  et  qu'elles  gagnant  effec- 
tivement, elles  n'en  sont  pas  moins  dans  leur  actualité, 
et  relativement  aux  choses  qui,  présentement  comme 
elles ,  croissent  et  progressent ,  elles  n'en  sont  pas 
moins,  dis- je,  ce  qu'elles  doivent  être,  c'est-à-dire  les 
plus  simples ,  les  plus  promptes ,  les  plus  propres  à 
leur  destination.  Et  ceci ,  non  par  im  effet  accidentel 
ou'  spontané ,  mais  par  une  conséquence  ancienne , 
parce  qu'elles  sont  la  suite  d'une  pratique  longuement 
acquise  et  de  l'expérience  transmise  d'une  forme  à 
une  autre,  d'une  phase  de  la  vie  h  une  autre  phase. 
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C'est  ainsi  qu'issues  d'un  principe  raisonne ,.  et 
qu'ayant ,  pour  contrepoids  les  élémens  avec  lesquels 
ce  principe  doit  toujours  s'harmonier ,  leur  résultat  r 
s'il  n'est  pas  infaillible ,  doit  ordinairement  arriver, 
au  but. 

Sans  doute  nos  organes  s'usent  et  se  brisent,  et  k 
science  humaine ,  qui  prévoit  et  répare  une  partie  de 
ces  maux,  peut  concevoir  des  organes  moins  fragiles, 
plus  durables  et  plus  pùissans  ;  mais  cette  durée  ne 
serait-elle  pas  un  obstacle  aux  progrès  de  Tarne  dont 
la  forme  doit  suivre  tous  lesmouvemens,  et  qu'embar- 
rasserait cette  forme  qui  ne  serait  plus  à  sa  hauteur?» 
Ensuite,  cette  supériorité  d'organes  ,  si  elle  restait  a 
la  mesure  de  l'être ,  le  serait-elle  a  celle  de  l'organi- 
sation présente  des- élémens?  C'est  ce  que  je  n'oserais 
affirmer. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  a 
cet  égard  au  chapitre  de  la  forme.  U  nous  suffira  de 
rappeler  ici  que  la  pensée,  sur  la  terre  comme  dans  tous 
les  globes  de  l'univers,  a  dû  s'associer  aux  élémens  et 
se  combiner  avec  eux  pour  se  manifester  au  dehors 
et  se  mettre  en  rapport  avec  les  êtres  et  les  choses , 
c'est-à-dire  que  les  membres  ou  organes  étant  néces- 
saires pour  communiquer  la  pensée  par  les  sens ,  le 
besoin  de  communication  a  déterminé  la  formation 
des  membres. 


m     ras  sons  imdB  *r  twum&m. 

D'api  es  eette  règle  générale,  qtri'rfeèl  intet^ouifwe 
sur  b  terre  que  par  la  rotowté  i^tre-grade»,  qee  par 
les  vices ,  les  erreurs  de  la  créature ,  if  *  dfcrt*  ftdto 
que  cette  intelligence,  parvenue  sût  degré  humain, 
produisît  par  un  effort  successif  cette  main  ,•  cette 
langue,  bref,  tout  ce  qai  constitue  lé*  parties  visibles 
de  l'homme;  et  cet  homme  petirtu  dtorgferaes  acces- 
sibles aux  sensations ,  a  dû  employé*  tes  même» 
organes  à  transmettre  les  sensations  qu'ils  lui  servaient 
a  recevoir. 

Dans  des  être»  tomfft&èment .  immatériels ,  s'ils 
étaient  possibles,  là  pensée-  pourrait  se  communiquer 
sans  signes  intermédiaires;  sans^  gestes ,  sans  parole»; 
et  par  son  seul  fait ,  Tanne  serait  entendue  par  l'amé 
avant  l'intervention  des  sens:.  Mai»  il  n'est  pan  <fe 
créature  immatérielle;  il  ne  peut  donc  y  avoir  d'idioa* 
qui  le  soit  tout~à-fai€*  q&and  il  nf existe  pa»  de*  pensée 
qui  puisse  l'être;  et*  le  langage  de  l'individu •*  même 
le  pins  pur  et  le  pras  élevé  ,  a  son  mécanisme  et  sa 
sabs  tance.  Sans  doute  ce  mécanisme  et  cette  substance 
peuvent  rester  indépendant  de»  sens ,  ou  de  Potiur* 
dtt  toucher  >  de  la  vue,  et  ne  tenir  qu'au  seul'princip* 
intellectuel  et  à  ces  ressort»  impalpables,  base  essen- 
tielle de  l'être  v  et  qui  spécialement  constituent  poar 
chacun  sa  vie,  son^u*  immortelle;  mais  ce  n'est  pas 
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id  le  cas,  et  dans  notre  position  humain* ,  c'est  en 
réalité  l'imperfection  eu ttftet  grossilir  encore  dé  notre 
intelligence ,  qui  nous  force  d'employer  le  son ,  lé 
geste,  bref,  dé  matérialiser  l'esprit  pour  le  produire 
et  te  mettre  an jour }  et  le  geste,  la  parole,  récriture, 
n'existent  <fà&p&t  l'impuissance  de  la  pensée  *  de  se 
transmettre  par  elte-mêtjte,  sans'  sïgnes; 

Si  la  penédé  pouvait  se  ctimttianiquér  sans  rnsth^ 
ment  ou  sans  le  secours  des  sett*  et  èes  organes ,  il 
n-y  awr«t  qn'un  seul  langage;  car,  si  éHé  préséhté 
des  non&ce*  in* nies  dans  sen  application,  il  est  certain 
que  son  principe  est1  le  même  dans  tous  les  pays  et 
probablement  dans  toutes  les  régions  dé  l'espace;  Sur 
cette  terre  oto  les  impressions  sont  bornées ,  tous  lès 
idiomes  expriment  les  mêmes  faite,  les  mânes  images, 
il  n'y  &d6  différence  que  dans  la  manière  de  lé*  rendre; 
différence  q^ti  tient  attx  localités,  aux  habitudes; 

Chaque  être,  par  une  sorteô^onversâtion  intérieure^ 
analyse  sa  propre  pensée  et  cause  avec  soi^-ihêtae,  ce 
(Jb'il'  fait5  «eujburs  dans  la  langue  qu'il  sait  te;  mfctet 
ou  dont  son  oreille  est;  lopins  habituellement  frappée? 
Il  pourrait  arriver  a*  même- résultat  sa*s  idiome  et 
comme  lait'  l'enfant'  qui  né  sait1  point  encore  dire  de 
phrase*,  bien  qu'iiait  des  pensées*  phrasées;  ce  qui 
flfc  férfér  SeroiretpTàl  tout  âge,  quand  ils'agit  d'idées 
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simples,  s'appliquant  sans  jalons  et  qui  tiennent  plu 
aux  sensations  qu'à  la  réflexion  et  au  calcul ,  l'on 
pense  sans  idiome. 

.    Le  son,  la  parole,  le  geste,  le  regard,  servent  donc 
à  rendre  la  pensée ,  à  l'étendre,  mais  non  à  la  créer. 
Celui  qui  n'a  aucun  moyen  de  manifester  la  sienne  par 
le  geste  ou  le  son,  le  paralytique,  l'aveugle,  le  sourd,  le 
muet  de  naissance  nepense  pas  moins  qu'un  autre,parce 
qu'il  se  crée  une  langue  intérieure  ;  mais  tout  individu, 
pour  dessiner  son  idée ,  pour  la  faire  comprendre , 
est  obligé  de  la  traduire,  et  celui  qui  parle,  qui  écrit' 
ou  gesticule  le  mieux  est  celui  qui  la  traduit  le  mieux* 
.    Ensuite ,  la  conformation  humaine  borne-t-elle  la 
pensée  à  une  série  de  combinaisons?  Oui,  pour  celles 
qui  tiennent  à  la  machine  terrestre  ou  les  éléinens 
sont  en  petit  nombre  ;  non,  s'il  s'agit  de  l'univers  et 
de  l'ensemble  des  choses.  L'ame ,  bien  qu'elle  ait  sa 
substance  ,  n'a  pas  de  forme  fixe.   Apte  à  s'unir  à 
tous  les  élémens,  l'immensité  est  ouverte  devant  elle. 
Quel  que  soit  le  globe  ou  le  point  de  l'espace  qui  lui 
sert  de  base,  sa  pensée  peut  s'étendre  et  planer  sur  tout 
ce  qui  est ,  parce  qu'elle  n'a  pas  plus  que  cette  ame 
même,  de  bornes  et  de  terme.  Ce  n'est  donc  ni  l'élé- 
ment ni  la  forme  qui  limite  la  pensée  ou  l'action  de 
l'ame ,  mais  l'ame  qui ,  se  comprimant  elle-même  où 
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s'endormant  dans  la  chair ,  tombe  toujours  au  point 
ou  son  intelligence  l'abandonne. 

Cette  langue  primitive  de  la  pensée  est  la  langue 
commune  a  tous  les  hommes  et  même  aux  animaux, 
car  ils  pensent  comme  nous  et  la  différence  qui  existe 
entr'eux  et  nous  c'est  qu'ils  pensent  moins ,  et  ne 
peuvent  traduire  leur  pensée  avec  la  même  facilité 
que  nous  ,  quoiqu'ils  aient  aussi  leur  traduction  en 
phrases,  en  chants,  en  cris,  en  gestes. 

Il  résulte  de  ceci  que  les  sensations  et  les  pensées 
innées  ont  partout  leur  langue  innée,  et  que  toutes  les 
langues  du  monde  ne  sont  qu'une  dérivation,  une 
corruption  ou  une  traduction  de  la  langue  primitive;, 
c'est-à-dire  de  la  pensée. 

Gomment  la  pensée  s'exprime-t-elle  ainsi  en  nous 
sans  signes  extérieurs  ?  C'est  probablement  par  ce 
mécanisme  interne  qui  précède  l'effet  externe  et  qui  est 
nécessaire  pour  le  produire  au  dehors,  pour  en  amener 
l'exécution  ,  mais  qui  peut  aussi  ne  pas  l'amener  et 
s'arrêter  avant  l'action. 

Laissant  à  part  cette  distinction  du  geste  interne  et 
<b  geste  externe  ,  admettant  qu'il  n'y  a  pas  mouve- 
ment quand  il  n'y  a  pas  de  manifestation  visible , 
nous  croyons  qu'aucune  pensée  provenant  d'un  objet 
hors  de  nous  ne  peut  se  développer  en  nous  sans  une 
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impression,  ira  reflet  quelconque  éè  cetf  objet1 atypbfft 
sur  l'ame  par  les  sens.  C'est  cette*  impression*  plus  où 
moins  profonde  quiexcife  en  flous1  le  fffu«  ou  moins 
d'émotion  et  un  souvenir  pfte  où  mottîs  ténacé: 

Lorsqu'un  être  parle,  le  son  éàïfctttéan  dehors  et 
jeté  dans  l'élément  à  l'aide  dé? organe  ;  mais1  la  pensée 
attachée  à  ce  son  et  rfnrpoisnSn'  qui  là  produit  et  S* 
manifeste,  viennent  deTamë  :  si  c'est  Ta  îhachïne'qtf 
dit  moi,  l'ame  seule  le  sent ,  lé*  pensé',  le*  conçoit 
L'organe  n^est  doffc^ue  secondaire  cfa  pîot$¥  ne"  vieto 
qae  secondairement,  catf,  cftmsf  nos  éléfôenS  terrestre*, 
l'emploi  du  son;  dirgèfctfr,  diïregàrd'  est  ind^fi&Éë 
pour  ce*ittuïri$uer  les  sensations  de  Whdïvidû,  jfàtf 
appliquer  son  existence  à  autrui ,  pour*  qtfbn  sache 
qtfil  vif,  et  peu^êére,  dàâs  bien  deVcïïcotfslan^es, 
peur  qi/iMfc1  sache  hn-même. 

Ensuite,  aucun  être  ne  peut  prononcer  volontaire^ 
ment  »n  soir,  un  met ,  m&rie  de  ceux  qu'articule  H 
caprice'  o»  le  délire,  de  ceux  qu'on  peut  appeler  imargi* 
naires,  sans  néanmoins  se  figurer  quelque  chose'. 

C'est  cette  figuration^  intérieure  qui  est  la  îarigta 
primitive,  la  langue  innée,  la  langue  que  l'être  pari* 
avant  d'avoir  entende  là  voix  <Fune  créature»  quet- 
conque,  avant  d'avoir  ouvert  les  yeux,  avant  d'existé 
cerpbrellement  ;  c'est  la  langue  de  l'embryon  et  cft 
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ermet  Qu«rf  ilamve  sur  la  terre,  il  n'est  donc  ni 
s»  première  pensée  f  ni  le  «on  premier  discours-,  il 
i.  donc*  déjà  à»  idiome  inné,  idjoirie  qu'il  parlera 
oujours  s'il  vit  isole* ,  sinon  qu'it  remplacera  par  la 
aague  de  ses  parons  ou  des  être* qui  l'entoureront, 
mi  seulement  par  l'imitation  des  bruits  dont  il  sera-  le 
pb^haiHtfiellenienii  ou  ldptos  puittamtoent  frappe'. 

L'idiotfieiaae^comttelakn^^tcqBise,  seifeeljrô» 
inipar V «fîort  eolleetif  do  tous  ses  organes  et  Remploi- 
sipafanit  du  geste,  du  regard,  de  la  voix ,  ou  bien 
seulement  pair  l'un  de  ce»  moyen*;  car  l'imposition 
fanotne*  pense»  sur  autrui  ou  cette  transmission  de 
i^seiwatioas^pewts^ffectuerpaptougley  se**s  reoms, 
o^parl'aanobc^oftdeoes  mêmes  sens  pris  séparèrent 
ettoar  ^  tafcr.  >  Mais'  dans -un  cas  comme  dans  l'autre; 
far  application  n'a  lieu  que  parleur  appel  aux  sens 
far<etre  auquel nousj  voulons  neiis  adresser.  C'est 
ainsi  et  à  l'aide  de  cette  analogie  des  facultés  que 
Vus  pouvons  nous?  en  faire  entendre  par  le  toucher 
comme*  pan  l'ouïe ,,  par  l'odorat  ou  le  goftt ,  et  que 
notre  pensée  peut*  en  frappant  sa  main,  son  oreille, 
son  palais  ,  son  nez  ,  arriver  k  son  ante  par  ces 


Chaque  sens  a  donc  son  langage  ou  peut  en  servit, 
etla- nature  ornière  devient  amù  l'interprète 4e  la4 
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pensée.  L'on  transmet  un  message  a  Faide  de  fleurtj 
par  leur  parfum  ou  l'arrangement  de  leurs  Mantes  ; 
on  se  fait  entendre  par  les  signaux  d'un  drapeau,  dto 
phare  ,  d'un  télégraphe  ,  aussi  nettement ,  aussi 
sûrement  que  par  le  bruit  d'une  cloche  ou  celui  de 
l'artillerie. 

Quel  que  soit  le  mode  de  transmission  ou  d'appli- 
cation de  la  pensée ,  il  a  toujours  lieu  par  l'emprunt 
d'une  portion  de  matière  saisie  et  transportée  d'an 
point  a  un  autre.  Ainsi  seulement  et  à  Faide  de  ce 
mouvement,  cette  pensée  peut  être  exprimée. 

Les  sens  servent  donc  à  communiquer  avec  l'élément 
et.  à  communiquer  aussi  avec  l'être  au  moyen  des 
élémens.  Le  transport  de  la  pensée  d'un  être  à  on 
être,  se  fait  toujours  par  un  contact  matériel.  C'est 
aussi  par  ce  moyen  que  l'individu  reporte  cette  pensée 
sur  lui-même,  qu'il  l'analyse ,  la  repousse  ou  la  con- 
serve ,  et  qu'il  exécute. 

C'est  encore  a  l'aide  de  ce  même  mécanisme  que  k 
pensée  s'attache  à  la  mémoire  et  se  constitue  en 
souvenir  en  s'inscrivant  sur  l'ame ,  opération  qui 
indique  nécessairement  l'emploi  d'une  langue  ou  de  ses 
signes.  La  pensée  naît  en  nous  sans  parole,  mais  elle 
n'y  reste  ordinairement  et  ne  s'y  complique  que  par 
tu  calcul,  un  rapprochement,  une  traduction,  par  une 
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langue  enfin ,  langue  improvisée  peut-être ,  et  qui 
peut-être  aussi  ne.  servira  qu'en  cette  seule  occasion , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  langue  réelle ,  ayant 
ses  phrases,  son  caractère,  sa  couleur,  et  ou  les  sens 
et  la  matière,  comme  dans  toutes  les  langues  possibles, 
sont  simultanément  employés. 

La  réflexion  ou  le  développement  de  la  pensée  est 
donc  la  répercussion  des  objets  apportés  sur  Famé  par 
les  organes,  répercussion  d'où  il  résulte  une  sensation; 
et  pour  exprimer  cette  pensée  ,  il  faut  attacher  un 
son ,  un  signe  ou  un  geste  a  chaque  partie  de  cette 
sensation. 

Quoique  Ton  puisse  transmettre,  recevoir  et  échan- 
ger la  pensée  à  l'aidé  de  tous  les  sens,  c'est-à-dire  a 
l'aide  de  la  vue,  du  toucher,  du  goût,  de  l'odorat,  Je 
mode  de  communication  le  plus  généralement  adopté 
parmi  les  êtres  terrestres  des  degrés  intelligens  ou 
rapprochés  de  l'homme,  est  l'ouïe  ;  ils  n>en  emploient 
d'autre  que  lorsque  cette  voie  leur  manque. 

Certaines  intonations  primitives,  qui  tiennent  à  la 
conformation  ou  a  une  impression  générale ,  sont 
partout  semblables;  un  son  est  faux  ou  juste;  un  chant 
triste  dans  un  pays,  l'est  aussi  dans  un  autre.  On 
distingue  des  notes  analogues  dans  la  voix  de  tous  les 
êtres  ;  mais  cette  analogie  est  plus  marquée  dans  les 
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sujets  d'un*  même  classe  9  le  timbre  dé  tootal  Us 
créatures  d'une  famille ,  d'un  genre ,  dfaa  stx» ,  a 
ordinairement  un  rapport  frappant.  La  yoix  hnmaoR 
est  partout  à  peu  près  la  même  ;  les  animaux  se 
reconnaissent  entr'jeux  au  premier  cm. 

Cependant  le  son,  quand  il  a  pour  bol  de  transmettre 
une  pensée ,  n'est  pas  ordinairement  isolé.  La  com- 
binaison de  la  voix  avec  le  mouvement  est  naturtik  : 
certaine  exclamation  aàcompagne  presque  toujours 
le  même  geste. 

Dans  un  grand  nombre  de  créatures ,  le  son  excite 
le  mouvement  soit  dans  celui  qui  le  produit,  soit 
dans  celui  qui  l'entend,  et  dans  l'un  et  l'autre  déter- 
mine Parfôon.  £?*st  ainsi  que  chez  tous  les  peuples  je 
chant  invite  à  la  danse. 

La  danse  et  la  musique  sont  deux  manières  de 
converser,  ou  deux  espèces  de  langue,  Tune  de  mouvf 
ment,  l'autre  de  son.  Ce  double  mode  de  transmission 
des  idées  ,  cet  idiome  pantomime  ou  harmonique, 
existe,  indépendamment  dé  la  langue  habituelle,  che; 
presque  toutes  les  nations  de  la  terre  et  même  pana 
beaucoup  d'animaux  qui,  outre  leurs  accens  ordmaire 
ou  d'usage  journalier,  ont  leur  langue  musicale. 

Quelques  races  de  mammifères,  d'oiseaux  et  mêm 
d'insectes,  ne  sont  pas  étrangères  à  la  danse.  Nou 


atpjos  ^us  remarqué  la  danse  des  mouches  ;  le  chat 
/jui  joha^u^se^t  segonf^e  pour  qu'on  le  flatte;  le  paon, 
Je  jdindan,  gui  font  la  cane  quand  on  les  regarde  ;  le 
sjn^ge  qui. gambade  pour  obtenir  quelques  friandises,  ; 
.etftant  d'autres  creatvres  qui  ont  leurs, gestes ,  leurs 
jeu^^njpnj[fues.,  et  veulent  ainsi  exprimer  leurs  pas- 
sions ^  .reye'ler  leur  désjr  et  leur  volonté  ,  enfin  nous 
imprimer  |eurs  seniiinens  ;  c'est  là  leur  moyen  de 
persuasion,  de  réduction;  c'est, leur  poésie,  leur  ait  4e 
plaire,  dest  toujours  pour 'tous,  leur  maître  ou  leur 
ami  j  ou  bien  pour  leur  femelle  ou  leurs  petits,  qu'ils 
paraderont  ainsi  ;  et  c'est  si  bien  une  langue  qu'ijs 
prononcent ,.  une  conversation  qu'ils  tiennent ,  que 
ûûU5  Ja  . comprenons ,  que  nous  pouvons  la  traduire 
et  y  répondre. 

Je  sens  pourtant  que  ce  serait  donner  une  grande 
extension  a  cette  faculté  du  chant  et  de  la  danse  des 
animaux,  que  de  prétendre  qu'elle  peut  tenir  lieu  de  la 
parole,  .et  d'/en  conclure  qu'elle  suffit  à  ces  êtres  pour 
raisonner.  Non;  ce  moyen  d'échanger  la  pensée  et  Ja 
sensation,. est,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  un  moyen 
extra  qu  secondaire  chez  eux  comme  chez  nous  ;  ce 
n>st  queieur  idiome  de  fête ,  leur  langue  d'oisivefc 
ou.  d'apparat.  Ils  .en  ont  une  autre  qui  9  dans  sa  base 
et  ses  principes  ,  a  de  l'analogie  avec  la  nôtre.  C'.est 
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donc*  par  errenr  qu'on  croit  communément  que  1 
faculté  de  parler  n'appartient  qu'a  l'homme.  Elle  es 
sans  doute  beaucoup  plus  étendue  chez  lui  que  chez  le 
autres  races  ,  mais  elle  n'est  pas  exclusive  »  et  il  es 
tant  d'animaux  qui  ont  la  possibilité  d'entendre,  qu*oi 
ne  peut  pas  croire  qu'ils  n'aient  aussi  celle  de  parler 
du  moins  a  leur  manière  ;  car  concevoir  ce  qu'on  di 
c'est  la  moitié  de  l'action  de  le  dire  soi-même ,  e 
certainement  plus  que  celle  de  l'articuler  sans  le  cou 
ce  voir.  L'intelligence  du  chien  ,  du  phoque ,  di 
l'éléphant ,  qui  comprend  l'ordre  qu'on  lui  donne 
est  évidemment  supérieure  a  celle  du  bouvreuil ,  di 
geai,  du  sansonnet,  qui  le  répète  sans  le  comprendre 

La  langue  des  animaux  est  peu  riche  ;  cependan 
elle  l'est  assez  pour  qu'ils  puissent  converser  entr'era 
ils  ont  un  cri  différent  pour  chacune  des  situations  de  h 
vie;  ils  ont  même  des  séries  de  notes  par  lesquelles  il 
s'avertissent  et  qui  sont  la  base  d'une  langue  presque 
universelle  ou  d'un  idiome  commun  à  la  plupart  de 
espèces  sublunaires. 

Les  accens  de  douleur,  de  plaisir,  d'appel  ou  d'ef- 
froi, ont  beaucoup  de  rapport  chez  toutes  les  espèces 
nous  en  saisissons  presque  toujours  l'intention,  et  ell< 
n'échappe  pas. plus  aux  animaux,  même  les  plus  bruts 
qui  reconnaissent  fort  bien  à  son  cri  si  un  être  le 
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craint  ou  les  menace  ,  8*11  songe  a  les  attaquer  on 
seulement  \  se  défendre. 

L'animal  calcule  donc  comme  l'homme  l'effet  des 
sons  et  leur  rapport  avec  les  choses;  il  peut  les  appli- 
quer comme  nous  à  des  actes  réfléchis,  à  des  opérations 
d'ordre  et  de  prévoyance.  Le  chien,  par  la  nature  de 
ses  aboiemens,  dit  a  son  maître  l'espèce  de  danger  qui 
le  menace.  Lorsque  le  feu  est  a  la  ferme,  il  ne  fera  pas 
entendre  le  même  signal  d'alarme  que  lorsqu'un  voleur 
veut  en  forcer  la  porte,  ou  qu'un  loup  en  approche. 

Dans  les  oiseaux  voyageurs ,  c'est  un  échange  de 
sons,  qui,  de  l'un  à  l'autre ,  indique  à  tous  le  lieu  du 
départ,  la  route  à  suivre  et  le  rendez-vous  d'arrivée. 
11  faut  bien  que  cette  communication  verbale ,  ces 
mots  de  ralliement ,  ces  avis  réciproques ,  s'ils  ne 
tiennent  pas  à  une  cause  antérieure  ou  &  un  accord 
inné,  aient  eu  lieu  immédiatement  avant  le  départ  et 
qu'ils  aient  été  compris  de  tous,  puisque,  partis  isolé- 
ment et  par  des  routes  diverses ,  ils  se  retrouvent 
au  même  point  et  a  un  point  indiqué. 

D'autres  animaux  ne  cheminent  que  par  famille , 
par  tribu  ou  en  corps  de  nation  ;  alors,  un  ou  plusieurs 
chefs  les  dirigent,  et  ils  le  font  toujours  de  manière  à 
éviter  les  accidens ,  et  c'est  par  la  voix  qu'ils  prému- 
nissent leurs  compagnons. 

m  14 
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Les  corbeaux  en  l'air  semblent  parler;  s'entendre, 
se  répondre;  et  le  cri  du  chef  indique  Tordre  de  la 
marche. 

La  spontanéité  ,  l'ensemble  du  mouvement  des 
pigeons ,  des  étourneaux  et  de  tous  les  oiseaux  qui 
▼oient  et  évolutionnent  en  troupe,  tient  probablement 
à  un  signe ,  à  un  commandement. 

La  langue  des  sons  ou  de  l'ouïe,  employée  commu- 
nément par  les  animaux  dans  leurs  besoins  et  leurs 
dangers ,  n'en  est  pas  moins  dans  quelques  espèces , 
notamment  chez  les  volatiles ,  un  organe  de  plaisir  et 
d'un  plaisir  presque  intellectuel ,  dont  ils  sont  avides 
jusqu'à  la  passion. 

Le  serin  se  tait  devant  la  serinette ,  non  de  peur, 
mais  d'attente  et  d'espoir.  Les  phrases  musicales  qu'elle 
lui  dît  frappent  en  même  temps  son  oreille  et  sa 
.pensée.  Quand  le  chant  est  fini ,  il  écoute  encore,  il 
est  pensif ,  il  appelle  les  sons  qui  l'ont  fait  palpiter. 
Si  on  ne  les  lui  rend  pas  ,  il  tente  de  les  redire  lui- 
même  ,  il  les  cherche  et  les  étudie  ,  il  les  bégaie  et 
enfin  les  répète. 

C'est  également  ainsi  que  le  perroquet  arrive  & 
imiter  la  voix  humaine.  Pour  qu'il  le  puisse ,  pour 
qu'il  parle  ,  il  faut  non  -  seulement  qu'il  entende 
parler,  mais  que  les  paroles  lui  conviennent ,  qu'elles 
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Eémeuvent,  qu'elles  éveillent  en  lui  une  sensation,  on 
calcul  »  une  réflexion.  U  ne  les  apprend  pas  tontes 
également  parce  que  toutes  ne  lui  plaisent  pas  an  même 
degré.  Il  faut  donc ,  s'il  ne  leur  donne  pas  leur  sens 
véritable ,  qu'il  leur  en  attribue  un  autre  ;  car  H  est 
impossible  à  un  être  quel  qu'il  soit,  homme  on  oiseau, 
de  retenir  une  série  de  sons ,  une  suite  de  mots ,  sans 
avoir  pensé  à  chacun ,  sans  leur  attacher  une  Talent 
à  tous  et  même  a  toutes  les  parties  qui  les  composent; 
enfin  sans  avoir  établi  un  rapprochement  et  comparé 
ces  mots  à  quelque  chose ,  à  quelqu'eflet  présent  ou 
passé ,  en  rapport  avec  lui-même  ou  les  élémens  qui 
l'entourent.  Aussi,  ce  perroquet,  quand  on  lui  parle, 
écoute  d'une  manière  méditative.  Son  attention  sou- 
tenue et  presque  réfléchie ,  ses  essais,  ses  efforts,  ses 
nombreuses   redites  prouvent  assez  qu'il  souhaite 
ardemment  apprendre  ce  qu'on  lui  dit.  Ces  accens., 
cette  prononciation ,  enfin  ces  paroles  ou  l'effet  qu'il 
leur  attribue  ,  le  flattent  et  l'intéressent ,  et  de  même 
que  nous  voulons  retenir  une  histoire ,  une  fable,  un 
couplet ,  pour  ce  qu'ils  signifient,  il  veut,  lui,  savoir 
ces  mots  pour  le  son  qu'ils  rendent  ou  l'image  qu'ils 
ià  présentent.  Il  veut  se  les  approprier  pour  les 
entendre  et  en  jouir  à  sa  volonté  et  sans  le  secours 
d'autrui.  Il  ne  néglige  donc  rien,  pour  y  parvenir;  *t 


Zi6       DES  SONS  INNÉS  ET  DU  LANGAGE. 

il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  puisqu'il  y  parvient,  car  nulle 
puissance  sur  la  terre  ne  pourrait  les  lai  inculquer 
malgré  lui.  Le  professeur  d'un  perroquet  peut  aider 
à  sa  volonté ,  mais  sans  cette  volonté  constante  et 
arrêtée  de  l'animal ,  la  science  du  maître  échouerait 
Il  arrive  même  qu'une  parole  prononcée  au  hasard  oo 
par  une  voix  amie,  fait  perdre  tous  les  fruits  des  leçons 
et  devient  le  thème  favori,  le  thème  unique  de  l'élève 
qui  n'en  veut  plus  étudier  d'autre. 

Dans  quelques  oiseaux ,  cette  prédilection  pour 
certaines  paroles,  certaines  phrases,  devient  une  idée 
fixe,  une  sorte  de  monomanie;  ils  ks  répéteront  dans 
leurs  rêves;  ils  s'attacheront  de  préférence  aux  syllabes 
difficiles  et  ils  s'arrêteront  successivement  sur  chacune, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à  prononcer  dis- 
tinctement et  comme  ils  l'ont  entendu  ,  le  mot  ou  la 
phrase  entière;  enfin  ils  l'imiteront  si  minutieusement, 
si  servilement,  qu'ils  rendront  jusqu'au  timbre  de  voix 
de  celui  dont  elle  émane. 

Savent-ils  ce  qu'ils  disent  ?  Non.  Que  quelques  per- 
roquets ,  pies  ou  corbeaux ,  êtres  assez  élevés  dans 
l'échelle ,  soient  arrivés  à  prononcer  une  phrase  avec 
l'idée  de  son  véritable  sens,  c'est  ce  qu'on  a  prétendu; 
néanmoins  je  doute  que  cela  soit  possible,  mais  l'illu- 
sion a  pu  être  complète.  Par  exemple ,  un  perroquet 
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a  qui  l'on  donnera  constamment  a  manger  a  certain 
cri,  s'habituera  bientôt  a  pousser  ce  même  cri  quand 
il  voudra  manger  ;   il  s'accoutumera  également  a 
prononcer  une  phrase  quand  elle  amènera  le  même  ré- 
sultat; mais  ceci  prouve  seulement  qu'il  veut  à  manger 
et  qu'il  sait  qu'il  l'obtiendra  par  cette  manifestation. 
La  phrase  parlée  n'est  ici  qu'une  application  modifiée 
du  cri  sauvage  qu'il  aurait  poussé  dans  la  même  cir- 
constance ;  elle  ne  remplace  que  l'accent  de  la  faim  ou 
seulement  celui  du  désir  et  de  la  gourmandise,  et  le  rem- 
place par  l'expérience  qu'il  a  acquise  qu'il  était  ainsi 
mieux  entendu.  Certes  il  ne  pourrait  ni  décomposer  ni 
analyser  cette  phrase ,  ni  en  conserver  le  sens  en. 
variant  la  position  des  mots  :  ainsi  il  dira  donnes-moi 
'  à  manger,  du  même  ton ,  dans  le  même  cas  et  dans 
la  même  intention  qu'il  dira  ne  m'en  donnes  pas* 
Je  ne  pense  donc  pas  que  l'intelligence  de  l'oiseau 
puisse  aller  jusqu'à  prononcer,  avec  la  conscience  ou 
simplement  l'idée  de  ce  qu'elle  exprime/  une  phrase  ni 
même  une  parole  apprise. 

Il  n'en  serait  peut-être  pas  ainsi  du  chien,  de  l'élé- 
phant ,  du  phoque ,  de  quelques  autres  animaux  d'un 
instinct  plus  perfectionné,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
si  la  conformation  de  leur  gueule,  de  leur  langue  ou' 
de  leur  gosier  leur  permettait  de  lier  des  syllabes , 
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d'articuler  des  mots  ,  ils  pourraient ,  sur  entames 
choses,  accorder  les  sons  avec  la  pensée,  ils  sauraient 
parler  enfin.  Il  est  vrai  que  ces  choses  étant  restreintes, 
les  mots  le  seraient  aussi  on  ne  seraient  qu'en  très- 
petit  nombre  ,  et  cela  parce  que  les  animaux  n'ont 
aussi  qu'un  petit  nombre  d'idées,  bien  qu'ils  en  aient 
assez  pour  armer  a  ce  résultat,  c'est-à-dire  à  la  parole. 

Si  d'autres  quadrupèdes  ne  parlent  pas,  ce  n'est  pas 
par  suite  de  la  même  cause  ou  parce  que  leur  confor- 
mation s'y  oppose ,  car  dans  plusieurs  elle  ne  s'y 
oppose  pas  ;  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  un  fonds 
suffisant  de  pensées  pour  constituer  une  phrase ,  un 
discours ,  pour  former  une  langue  dans  l'acception 
que  nous  attachons  a  ce  mot  ;  ou  qu'avec  ces  pensées 
ils  n'ont  pas  la  profondeur  de  réflexion  nécessaire 
pour  combiner  les  sons  et  les  placer  a  la  hauteur  de 
ces  mêmes  idées  ;  enfin  c'est  qu'ils  manquent  d'une 
faculté  de  pensée  ou  d'action  assez  étendue  pour 
qu'il  en  résulte  un  idiome  plus  complet  ou  plus  riche 
que  celui  qu'ils  ont. 

Nous  avons^ro  que  les  animaux  quels  qu'ils  soient , 
et  même  les  plus  bruts  ,  ont  un  langage  qui  leur 
est  propre ,  et  qui ,  sans  s'élever  jusqu'à  la  langue 
humaine  ni  même  en  approcher ,  peut  néanmoins 
comme  elle,  se  perfectionner  et  s'étendre.  Par  consé- 
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quent  l'animal  JÛa«i  que  l'homme  a  son  vocabulaire 
naturel  ou  inné  et  aussi  sa  langue  acquise,  c'est-à-dirç 
l'extension  de  celle  de  l'ame ,  et  de  celle  qu'il  tient 
de  sa  conformation  et  de  ses  organes. 

Expliquons  ceci  en  prenant  pour  texte  de  compa- 
raison les  volatiles  dont  les  accens  nous  sont  mieux 
connus  que  ceux  des  autres  animaux. 

La  langue  des  oiseaux  est  ce  que  nous  nommons 
communément  leur  chant  ;  mais  dans  ce  chant  nous 
avons  distingue  v 'abord  le  chant  proprement  dit , 
idiome  de  luxe  consacre'  à  la  joie,  a  l'amour:  ensuite 
h  langage  véritable  ou  d'utilité' ,  celui  qui  est  indis- 
pensable et  qui  se  compose  des  cris  d'alarme,  d'appel, 
(Je  rendez-vous,  enfin  de  tout  ce  qui  sert  d'élément  et 
4e  moyens  a  cet  échange  de  pensées  sans  lequel  il  n'y 
aurait  parmi  les  animaux  ou  chez  les  hommes,  nt 
accord  d'action ,  ni  liens  de  famille  ou  de  société 
possibles. 

Or ,  selon  les  espèces  et  même  les  individus  djs 
chaque  espèce,  la  langue  parlée  comme  la  parole  chantée 
est  plus  ou  moins  riche ,  parce  que  la  localité ,  les 
besoins  ,  le  vouloir  ,  contribuent  non  moins  que  H 
conformation  à  retendre  ou  a  la  restreindre. 

Un  son  unique ,  pas  plus  qu'un  seul  signe ,  ne 
pourrait  suffire  aux  besoins  d'une  race  quelque  peu 
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nombreux  que  soient  ces  besoins,  quelqu'apatfciqueoa 
grossière  que  soit  cette  race.  Aussi ,  dans  les  espèces 
ou  la  forme  ne  peut  produire  qu'une  note ,  il  existe 
indispensablement  d'autres  moyens  de  s'entendre  et 
de  converser ,  et  ce  n'est  pas  dans  l'arrangement  et 
l'application  du  son  et  le  jeu  de  l'ouïe  que  sont  le 
développement  de  leur  intelligence  et  la  manifestation 
de  leurs  sentimens.  Ces  formes  ou  espèces  ont  donc 
une  autre  voie  de  communication ,  un  autre  mode  de 
discourir ,  un  autre  langage  enfin  ;  nous  en  avons  déjàv 
dit  un  mot ,  nous  en  parlerons  plus  explicitement 
tout-à-l'heure.  Ici  ne  nous  attachant  qu'au  son,  nous 
reconnaîtrons  que  s'il  est  unique  il  doit  être  le  même 
dans  tous  les  sujets  d'une  catégorie ,  et  rester  tel , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  combinaison  praticable  avec 
un  seul  effet.  Nous  sentons  aussi  que  ce  son  doit  être 
celui  de  la  nature,  et  qu'il  n'y  a  probablement  en  loi 
rien  d'appris  ou  de  spécialement  acquis ,  rien  enfin 
qui  émane  de  l'existence  présente. 
,   Mais  lorsque  ces  accens  sont  nombreux ,  variés  et 
savans ,  comme  dans  quelques  familles ,  s'ils  ne  sont 
pas  innés  et  ne  viennent  pas  a  la  suite  d'une  expérience, 
si  enfin  ils  sont  ceux  de  l'actualité  de  la  vie,  je  pense 
que  l'art  ou  l'imitation  y  est  pour  quelque  chose,  pour 
beaucoup  peut-être,  et  que  cet  oiseau,  fût-il  né  avec 
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la  possibilité  de  phraser ,  de  moduler  sa  toîx  ,  ne 
pourra  mettre  cette  faculté  en  pratique,  en  faire  usage, 
que  par  une  étude  quelconque.  Alors  ce  savoir  de 
chanteur  différera  d'un  individu  a  un  autre  selon 
l'aptitude  et  le  vouloir  de  chacun  ,  et  aussi  suivant 
l'occasion  qu'il  aura  d'entendre  et  d'imiter. 

Ici  la  question  pour  l'oiseau  en  liberté  est  la  même 
que  pour  le  perroquet  en  cage  qu'on  dresse  a  la  parole; 
c'est  la  disposition  et  la  volonté ,  c'est  l'application 
et  le  désir  de  savoir,  qui ,  dans  le  sujet  libre  comme 
dans  le  prisonnier,  développeront  ses  facultés  plus  ou 
moins  vite ,  plus  ou  moins  utilement.  Ainsi ,  l'oiseau 
éloigné  des  siens  ou  de  tout  être  chantant ,  chantera, 
mais  ses  chants  ne  se  composant  que  des  notes  simples 
ou  de  celles  qui  sont  la  conséquence  de  sa  forme  on 
des  cris  convulsifs  qu'arrache  le  besoin ,  ne  seront 
point  le  vocabulaire  entier  de  sa  race  ou  son  idiome 
complet.  Il  possédera  ce  qu'on  peut  appeler  la  langue 
brute  ;  il  ignorera  la  langue  étudiée,  la  langue  acquise. 
Jeté  au  milieu  d'une  troupe  de  ses  semblables ,  il 
n'en  sera  peut-être  pas  compris.  Pourquoi?  C'est  que 
si  nous  admettons  que  l'animal  a  un  langage,  il  faut 
admettre  aussi  que  ce  langage  est  un  moyen  de  trans- 
mission de  la  pensée ,  et  que  plus  ou  moins  apte  a 
cette  pensée ,  il  l'est  aussi  a  cette  transmission. 
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Toute  pensée,  par  la  seule  cause  qu'elle  aune 
application ,  a  aussi  un  développement.  S  la  pensée 
peut  s'étendre,  la  manière  de  l'exprimer  doit  s'étendre 
aussi.  Dans  tout  langage ,  n'eût-il  que  deux  mots  , 
il  y  a  un  mot  naturel  et  un  mot  acquis  ou  du  moins 
modifié  et  perfectionné.  Et  c'est  ce  complément  en 
dehors  de  la  nature  primitive  ou  de  la  conséquence 
innée,  qu'il  faut  que  l'être  obtienne  par  l'étude ,  par 
l'imitation  ou  la  réflexion  ,  ce  qui  nécessite  toujours 
une  volonté  et  un  travail. 

Puisque  l'homme  ne  parle  pas  le  langage  humain 
sans  l'avoir  appris  ou  du  moins  sans  l'avoir  entendu, 
on  peut  en  induire  que  l'oiseau  isolé,  dès  sa  naissance, 
des  individus  de  son  espèce,  ne  doit  pas  s'exprimer 
en  tout  point  d'une  manière  semblable  à  la  leur. 

fees  notes  principales,  celles  qui  nous  frappent,  ne 
différeront  en  rien  peut-être  du  ramage  ou  des  cris 
ordinaires  de  cette  race  ;  mais  ce  ne  sera  pas  la  le 
langage  entier,  ou ,  si  l'on  veut ,  le  langage  savant 
de  l'espèce. 

Ce  n'est  point  que  l'idiome  individuel  de  cet  oiseau, 
ou  que  chacun  des  sons  qui  concourt  a  cet  idiome , 
n'ait  aussi  sa  signification  ;  chaque  phrase ,  chaque 
modulation  veut  certainement  dire  quelque  chose  ;  et 
nous  avons  vu  que  dès  que  les  notes  d'un  chant,  d'une 
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mélodie,  d'un  discours,  deviennent  compliquées,  elles 
sont  non -seulement  l'exposé  d'une  pensée,  mais 
d'une  série  de  pensées.  Néanmoins  la  démarcation^ 
entre  cet  oiseau  et  ses  proches  n'en  existera  pas 
taoins;  il  chantera  a  sa  manière,  comme  l'inspirera 
son  imagination  ,  ou  a  l'imitation  des  bruits  qui 
l'auront  frappé.  Sans  doute  ses  chants  rendront  ses 
sensations  et  les  exprimeront  peut-être  aussi  bien 
fo'3  le  ferait  avec  le  chant  adopté,  mais  cette  expres- 
sion sera  pour  lui  seul,  il  ne  pourra  la  faire  comprendre 
a  d'autres,  parce  que  sa  langue  ne  sera  pas  la  leur. 

À  l'appui  de  ce  que  j'avance  ici  ou  de  cette  inégalité 
probable  du  langage  des  animaux  de  la  même  espèce, 
nous  rapporterons  la  croyance  populaire  qui  dit  que 
les  rossignols  n'ont  pas  tous  un  chant  égal  et  que 
ceux  d'un  canton  chantent  mieux  que  ceux  d'un  autre. 
On  assure  même  que  les  vieux  enseignent  à  chanter 
aux  jeunes  ;  et  que  ceux  qu'on  prend  au  nid  et  qu'on 
isole  des  mâles  chanteurs,  ne  chantent  pas  ou  chantent 
mal. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  vérifier  ceci ,  et  les 
amateurs  d'oiseaux,  que  j'ai  consultés  ,  n'ont  pu  me 
répondre  d'une  manière  catégorique  ;  mais  l'opinion 
vulgaire  me  parait  fondée  sur  lé  raisonnement  et 
l'expérience.  Les  oiseaux  qui  chantent  jeunes  sont 
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rares ,  et  il  n'y  eu  aurait  peut-être  pas  un  seul  qui} 
environné  d'un  silence  absolu,  pût  faire  entendre 
autre  chose  que  des  cris  ou  un  simple  bourdonnement. 
Mais,  encore  une  fois,  nous  ne  présentons  pas  cela 
comme  certitude  ;  nous  ne  prétendons  pas  davantage 
que  les  oiseaux  élevés  en  cage  ou  loin  des  leurs, 
n'aient  pas  un  chant  et  même  un  chant  très-rapproché 
de  celui  de  la  race  dont  ils  sortent  ;  je  conçois  même 
qu'il  peut,  à  nos  oreilles  humaines,  paraître  semblable; 
cependant  il  doit  être  différent ,  et  sauf  les  sons  qui 
tiennent  au  premier  cri  de  la  passion  ou  aux  sens  et  à 
la  conformation,  il  ne  doit  pas  avoir  d'autres  rapports 
avec  celui  des  individus  de  même  nature ,  vivant  en 
troupe  et  dans  l'état  sauvage,  qui  probablement  ne  le 
comprendraient  que  peu  ou  point.  Ce  qui  est  certain 
c'est  qu'il  les  blesse  et  les  irrite  :  lâchez  un  oiseau 
élevé  en  cage ,  il  ira  immédiatement  se  réunir  à  ses 
semblables  qui  peut-être  le  souffriront;  qu'il  joigne  ses 
cris  ou  ses  chants  aux  leurs ,  ce  que  d'ailleurs  il  ne 
fait  que  rarement  et  avec  timidité ,  a  l'instant  même 
Us  se  jetteront  sur  lui ,  ils  le  maltraiteront  et  le 
chasseront. 

L'induction  qu'on  peut  encore  tirer  de  ceci  est  qu'il  y 
a  autant  d'étude  et-d'acquis  dans  la  langue  des  oiseaux, 
que  de  faculté  native  ;   et  qu'en  ce  qui  concerne 
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l'idiome  qui  leur  est  propre  ou  ce  que  nous  nommons 

leur  chant,  ils  sont,  sur  une  plus  petite  échelle ,  dans 

une  position  pareille  a  celle  de  l'homme,  et  qu'ils  ont, 

comme  lui,  le  langage  de  l'amc  et  celui  du  corps  et  de 

la  localité'.  On  assure  que  des  animaux  prennent  la 

couleur  des  lieux  qu'ils  habitent  ;  ceci  peut  se  dire 

plus  justement  des  voix  et  des  organes  qui  toujours 

ont  un  rapport  direct  avec  les  sons  que  ces  animaux 

sont  à  portée  d'entendre  et  que  comportent  les  élémens 

qtU  les  entourent. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  est  des  êtres  d'une  con- 
formation impropre  à  l'émission  du  son ,  ce  qui ,  en 
leur  interdisant  la  parole,  ne  leur  permettrait  même 
qu'un  petit  nombre  de  notes  chantées  ,  criées  ou 
sifflées  :  tels  sont  la  plupart  des  mammifères ,  des 
insectes,  et  probablement  tous  les  reptiles  et  les  pois* 
sons.  Or,  comme  dans  ces  espèces  il  en  est  qui  vivent 
en  société  et  qui  doivent  dès  lors  se  communiquer 
leurs  impressions,  il  faut  bien  qu'ils  aient  à  leur 
disposition  d'autres  moyens  de  le  faire.  En  effet,  si 
le  rapport  de  la  pensée  avec  le  son  ou  celui  du  son 
avec  les  choses ,  est  connu  des  animaux,  le  calcul  des 
signes ,  la  communication  par  geste  ne  leur  est  pas 
plus  étrangère.  Un  animal,  quelque  brut  qu'il  soit, 
comprend  très-bien,  au  regard,  au  mouvement  d'un 
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autre  animal  ,  si  ses  intentions  sont  hostiles  ou 
amicales  ;  et  quand  cet  autre  lui  montré  les  dents  ou 
lève  la  griffe,  il  sait  que  ce  n'est  pas  pour  le  caresser. 

De  ces  signes  grossiers ,  ils  vont  aux  plus  délicats, 
aux  plus  subtils.  Les  fourmis ,  par  le  rapprochement 
de  leurs  antennes  et  par  une  sorte  de  mouvement 
qu'elles  leur  impriment,  ou  peut-être  par  attouchement, 
se  communiquent  la  nouvelle  d'un  accident ,  l'espé- 
rance d'une  proie  ,   le  projet  d'un  départ.   Une 
d'entr'elles  est-elle  poursuivie  et  menacée,  ou  a-t-elle 
seulement  conçu    une   inquiétude  ,  tous   la  voyez 
aussitôt  rentrer  dans  la  fourmilière ,  et ,  un  moment 
après ,  le  grand  nombre  d'insectes  qui  paraissent  a  k 
surface,  leur  agitation,  leur  air  affaire,  annoncent  que 
l'alarme  a  été  donnée.  Est-ce  par  le  son?  Il  est  plus 
probable  que  c'est  par  le  contact ,  par  un  signe 
palpable ,  mais  d'une  nature  que  nous  ne  pouvons 
apprécier  parce  qu'il  s'éloigne  de  nos  propres  moyens. 

D'autres  insectes,  les  abeilles,  les  guêpes,  presque 
toutes  les  variétés  de  diptères,  les  oiseaux  eux-mêmes, 
ont  une  langue  télégraphique;  et  certains  mouvemens 
de  leurs  ailes ,  certaines  passes  qu'ils  pratiquent  en 
l'air,  ont  un  but  d'annonce  et  d'appel.  Ils  ont  ainsi 
leur  pantomime  et  leurs  signaux  de  jour  et  de  nuit. 

Cette  langue  des  gestes  est  parfaitement  comprise 
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l1une  race  a  une  autre.  Les  animaux  domestiques 
saisissent  très -bien  un  signe  de  leur  maître;  ils 
savent  que  ce  mouvement  représente  telle  pensée , 
ils  apprécient  même  l'intention  d'un  regard.  Un  chien 
traduit  une  phrase  entière  exprimée  par  les  yeux  et 
exécute  ponctuellement  Tordre  qu'on  lui  donne  ainsi. 
C'est  par  là  qu'on  arrive  à  lui  faire  faire  divers  tours, 
assembler  les  lettres ,  jouer  aux  dominos ,  choisir  les 
oottleurs ,  toutes  choses  qui  ne  sont  au  fond  qu'obéis- 
sance au  regard  du  maître  et  dont  l'exécution  plus  ou 
moins  rapide ,  plus  ou  moins  exacte ,  dépend  du  plus 
eu  moins  d'habitude  et  de  facilité  qu'a  ce  chien  de 
distinguer  le  commandement  qui  échappe  à  tous  les 
spectateurs. 

Cet  animal  sait  donc  non-seulement  attacher  une 
pensée  au  son  et  une  action  à  cette  pensée ,  mais  il 
n'ignore  pas  davantage  le  rapport  du  signe  avec  cette 
même  idée  et  sa  réalisation.  Il  traduit  également  bien 
h  langue  des  sons  et  celle  des  gestes  ,  et  aussi  la 
langue  plus  difficile  encore  du  regard  ;  car  à  un  coup- 
<f  œil  échangé  avec  son  maître,  coup-d'œil  visible  pour 
loi  seul ,  il  a  compris  ce  qu'on  veut  et  ce  qu'il  peut. 
0  y  a  là  de  sa  part,  comme  de  celle  du  maître,  triple 
combinaison ,  triple  calcul ,  triple  raisonnement. 
Nous  pourrions  pousser  beaucoup  plus  loin  ces* 
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citations  ;  mais  elles  nous  détourneraient  du  bat  pria* 
cipal  ,  et  pour  ce  qui  concerne  les  habitudes ,  les 
passions ,  les  vices ,  les  vertus  des  animaux ,  nous 
renvoyons  au  chapitre  spécialement  destiné  a  cette 

matière. 

* 

Après  cet  exposé  des  causes  générales  et  des  moyens 
qui  communiquent  la  pensée  de  l'être  a  l'être ,  nous 
allons  jeter  un  coup- d'oeil  sur  l'origine  des  langues, 
leur  croissance  et  leurs  variations  ;  aperçu  qui  sera 
très-succinct,  car  on  sent  que  cette  question  appro- 
fondie ferait  seule  le  sujet  d'un  gros  livre. 

Les  choses  existaient  avant  les  mots  ;  ce  sont  ces 
choses  qui ,  saisies  par  la  pensée,  ont  amené  les  noms 
puis  les  phrases,  enfin  les  idiomes  et  toutes  les  écritures. 

Si  le  sentiment  des  choses  et  des  faits  était  le  même 
sur  tous  les  êtres ,  si  ces  êtres  avaient  sur  tout  ce  qui 
existe  des  idées  égales ,  il  n'y  aurait  eu  qu'une  langue 
dans  l'univers ,  car  les  mots  sont  l'expression  ou  la 
traduction  de  l1  effet  que  nous  font  les  choses  ,  c'est 
leur  peinture  abrégée,  leur  miniature;  bref ,  ils  sont 
partout  la  copie  ou  l'imitation  plus  ou  moins  exacte 
des  faits  et  des  gestes.  Cependant  les  choses  seules, 
leurs  effets  ou  leur  choc ,  bien  qu'ils  fussent  en 
contact  avec  la  vie  et  les  passions  de  l'être ,  s'ils 
eussent  pu  lui  arracher  une  exclamation ,  lui  faire 
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rticuler  un  «on,  n'auraient  pas  suffi  pour  amener 

in  assemblage  de  paroles ,  pour  conduire  cet  être  à 

-éonir  les  noms,  a  les  accorder,  à  les  grouper,  enfin 

i  les  former  en  périodes  et  en  discours  ;  il  lui  fallait 

La  société  des  autres  êtres.  Si  l'homme  avait  été  isolé 

dans  la  création,  s'il  n'avait  pas  éprouvé  le  besoin  de 

communiquer  ses  pensées,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'échange 

de  signes,  de  paroles,  ni  par  conséquent  de  langage. 

Mais  l'être,  quel  qu'il  soit,  n'est  pas  disposé  à  vivre 

seul ,  et  aussitôt  qu'il  éprouve  une  sensation ,  son 

premier  désir  est  de  la  faire  partager.  Aussi  dès  qu'il 

y  a  eu  dans  la  nature  deux  individus  au  même  degré, 

dès  qu'ils  se  sont  trouvés  en  présence,  dès  qu'il  a  pu 

s'établir  entr'eux  une  association  de  besoins  ,  de 

plaisir  ou  seulement  de  curiosité,  ils  ont  eu  un  langage. 

(Test  encore  ainsi  qu'il  s'en  formera  un  nouveau 

partout  ou  se  recontreront  deux  êtres  qui  en  seront 

dépourvus;  et  ce  qui  a  eu  lieu  à  l'apparition  de  la  vie 

sur  la  terre,  à  la  première  entrevue  des  deux  premières 

créatures  humaines ,  se  renouvelle  ou  peut  se  renou- 

Tekr  tous  les  jours. 

Eloignez  de  l'oreille  des  nouveaux  nés  toutes  les 
Toix ,  toutes  les  paroles ,  mais  laissez-les  commu- 
niquer entr'eux  ou  faites  seulement  que  quelques  sons 
les  frappent ,  ils  auront  bientôt  formé  des  mots  et 
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même  des  phrases  en  rapport  avec  leurs  beuins,  kàr 
intelligence  et  les  objets  qui  lès  environnent. 

C'est  ainsi  que  si  toutes  les  familles  avaient  vécu 
isolées,  chacune  aurait  composé  et  conservé  sa  langue 
spéciale  ;  mais  il  est  probable  que  tons  ces  idiomes 
auraient  eu  leur  analogie,  notamment  dans  les  localités 
dont  les  élémens  semblables  eussent  éveillé  des  sen» 
sations  uniformes. 

Noos  avons  vu  qu'il  est  des  regards ,  des  cris,  des 
gestes,  qui  sont  le  résultat  des  mêmes  impressions,  des 
mêmes  circonstances ,  de  la  même  conformation,  et 
qui  sont  communs  a  tous  les  hommes  et  à  la  plupart  des. 
animaux.  Il  est  une  série  d'idées  qui  se  manifestent 
chez  tous  les  êtres ,  parce  qu'elles  surgissent  de  faits 
qui  partout  sont  égaux.  D'où  Ton  peut  induire  qoe 
dans  telle  position ,  tel  homme  et  peut-être  tel  animal 
pensera  à  peu  près  telle  chose ,  et  que  par  suite,  s'il 
parle,  il  prononcera,  sinon  les  mêmes  mots,  du  moins 
des  mots  peu  différens. 

Ces  regards,  ces  gestes,  cessons  provenant  d'effets 
uniformes ,  furent  la  première  conversation ,  les 
premiers  moyens  de  communication,  ceux  dont  proba- 
blement sont  dérivés  tous  les  autres  ;  ils  furent  la 
base  et  la  racine  de  toutes  les  langues  de  la  terre.  Où 
n'a  donc  pas  sujet  de  s'étonner,  quand  on  rencontre 
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i  mêmes  comonnances  et  des  signes  pareils  dans 
i  idiomes  de  nations  très-diverses  et  très-éloignées 
ï  unes  des  autres  ;  il  j  aurait  plutôt  lieu  d'être 
rpri*  de  ne  pas  trouver  de  ces  similitudes. 
des  ressemblances  de  mots,  ces  rapproehemens  de 
as  et  d'expressions ,  ne  prouvent  donc  pas  toujours 
ie  même  origine ,  mais  ils  indiquent  une  même 
itnre  d'élémens ,  de  localités  et  surtout  d'organisation . 
l  conformation  humaine ,  quoique  plus  propre  à  la 
roduction  des  sons  que  celle  de  la  plupart  des  ani- 
aux,  est  pourtant  bornée  elle-même  sous  ce  rapport, 
'nomme  ne  peut  émettre  qu'un  certain  nombre  de 
otas  parlées  ou  chantées ,  et  ces  notes  ne  doivent 
Mener  qu'une  somme  de  combinaisons,  qui,  quoique 
is-multipliees ,  ont  un  terme.  Il  est  évident  que  des 
très  de  même  essence,  dans  des  élémens  égaux,  mus 
ar  des  causes  identiques,  par  des  sensations  ou  des 
lassions  semblables ,  doivent  produire ,  dans  tous  les 
lays,  des  actions  qui  se  rapprochent.  Par  la  même 
aison ,  c'est  le  changement  des  choses  qui  contribue 
tu  changement  des  langues  ,  et  qui  souvent  en  est 
'unique  cause. 

Il  est  des  accidens  de  localité,  des  révolutions 
Sociales  qui  ont  pu  ainsi  influer  sur  la  formation, 
%r  k  perfectionnement ,  puis  sur  la  stagnation  et 
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la  décroissance  du  langage.  Par  exemple ,  les  an- 
ciennes langues  de  F  Asie  ,  le  Salve  compris  ,  sont 
toutes  logiques,  philosophiques  même ,  et  en  rapport  .. 
avec  ce  qui  est ,  c'est-à-dire  avec  les  objets  et  les 
faits.  Celles  de  l'Afrique ,  au  contraire ,  sont  com- 
posées de  mots  qui  semblent  pris  au  hasard,  étrangers a 
ce  qu'ils  représentent  et  sans  liaison  comme  sans  image. 

Sans  nous  arrêter  aux  spécialités  et  généralisant 
ici  la  question  ,  nous  reconnaissons  que  les  langues  se 
sont  établies  partout  sur  la  pensée  et  d'après  on 
principe  uniforme  modifié  ensuite  selon  les  circons- 
tances, les  élémens,  le  climat  et  le  génie  des  individus* 
Les  peuples  vifs  doivent  avoir  des  mots  plus  courts 
ou  des  tournures  de  phrases  plus  serrées  que  les  P 
peuples  apathiques,  ou,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  ; 
prononciation  plus  prompte  doit  amener  le  même 
effet ,  la  même  abréviation ,  enfin  le  même  bénéfice    ; 
de  temps. 

C'est  par  une  cause  a  peu  près  semblable  que  les 
animaux  actifs  et  ardens  ont  des  cris  plus  brefs,  plus 
saccadés  que  ceux  qui  sont  lents  et  dormeurs. 

Sur  la  brute  comme  sur  l'homme ,  l'intensité  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur  influe  nécessairement  et 
produit  souvent  la  vélocité  ou  la  torpeur  des  mouve- 
mens.  Ainsi  la  température  peut  avoir  action  sur  les 
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igues ,  et  rien  ne  ressemble  moins  à  celles  do  nord 
e  celles  du  midi. 

Vous  Tenons  de  dire  que  dès  que  les  êtres  humains 
sont  trouves  deux,  ils  ont  commencé  à  former  une 
igné  ;  mais  il  a  fallu  bien  du  temps  et  une  suite  de 
nërations  pour  que  cette  langue,  prenant  un  caractère 
« ,  devînt  régulière ,  et  que  les  mêmes  sons  cons- 
ument attachés  aux  mêmes  pensées,  les  exprimassent 
entiquement  dans  les  diverses  bouches. 
Il  a  fallu  plus  de  temps  encore  pour  qu'en  se  coui- 
nant ,  les  expressions  acquissent  la  complexité  qui 
t  rend  propres  aux  sciences.  Si  la  contexture  dés 
igues  ,  leur  couleur  et  même  leur  harmonie  sont 
résultât  dés  besoins,  de  l'imagination,  de  la  raison 
de  l'expérience ,  leur  richesse  plus  difficilement 
nquise  encore  est  la  suite  et  le  produit  d'une  longue 
plication ,  d'une  longue  étude  et  de  nombreuses 
couvertes  ;  elle  indique  toujours  un  vaste  horizon 
rcouru ,  un  large  cercle  décrit ,  car  elle  tient  non- 
ilement  aux  idées  locales  ,  aux  idées  tirées  du 
id  même  des  choses  et  des  individus  présens, 
lis  aux  idées  obtenues  des  êtres  et  des  causes 
lignées. 

C'est  ainsi  que  partout  les  langues  terrestres  se 
nposent  aujourd'hui  des  sons  innés  ou  naturels  et 
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des  sons  spéciaux  tenant  k  l'imagination  et  au  caprice 
du  moment  ;  enfin  de  phrases  traditionnelles  et  de 
signes  de  convention. 

Dans  le  perfectionnement  d'une  langue ,  il  y  a 
imitation,  conquête,  plagiat  si  l'on  veut.  Un  idiome 
^'enrichit  de  toutes  les  images  qu'il  peut  dérober  d'une 
.part  a  la  nature  morte ,  et  de  l'autre  Ma  vie  on  à 
^'individualité  ;  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  animaux  à 
qui  nous  n'ayons  emprunté  des  sons  et  des  mots. 

Primitivement  la  pensée  n'a  pu  se  communiquer 
que  par  le  langage  des  signes,  ou  par  le  regard  peut- 
être.  Lorsqu'un  homme  s'est  trouvé  pour  la  première 
fois  devant  son  semblable ,  son  premier  mouvement  fc 
a  été  de  le  considérer,  et  ses  yeux  ont  exprimé  ce  js 
qu'il  a  senti ,  amour  ou  colère ,  espérance  ou  crainte. 

L'être  qui  était  l'objet  de  ces  sentimens ,  a  pu  les  j 
comprendre  par  l'expression  du  visage ,  à  laquelle  ^ 
s'est  joint  un  geste  ou  un  cri  :  ainsi  s'est  établi  le  .* 
premier  échange  de  pensée ,  la  première  communi-  î 
cation  de  sensation.  Les  mots  primitifs  ont  été  simples; 
c'étaient  des  monosyllabes ,  des  exclamations  dont  les  - 
premières  lettres  sont  nos  voyelles  ou  les  signes  équi-  < 
valens  dans  les  autres  langues. 

A  mesure  que  l'horizon  matériel  et  intellectuel  s'est  ; 
étendu,  que  l'esprit  a  pu  embrasser  plus  d'objets,  saisir  i 
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plus  d'idées,  voir  et  entendre  phis  d'êtres  et  converser 
troc  fies  d'hommes,  a  mesure  enfin  que  les  sensations 
jont  devenues  plus  actives  et  les  impressions  pins 
restes  ,  on  que  chacun  s'en  est  mieux  rendu  compte, 
les  langues  se  sont  régularisées  ;  car  elles  ont  pu  être 
riches  et  poétiques  avant  d'être  régulières.  C'est  cette 
Hardie  du  langage  que  nous  allons  esquisser  briève- 
ment en  reprenant  les  choses  dès  le  principe. 

On  peut  avoir  une  idée  des  sons  qu'ont  fait  entendre 
les  premiers  hommes,  par  les  cris  des  sourds  de  nais- 
sance on  par  ceux  des  enfans  avant  qu'ils  ne  parlent. 
Remarquez  que  leur  babil ,  leur  jargon  on  gazouille- 
ment, comme  vous  voudrez  le  nommer,  est  le  même 
chez  tons  les  peuples  de  la  terre. 

Si  le  premier  homme ,  comme  la  tradition  et  là 
géologie  le  prouvent ,  était  entouré  d'animaux  ^  le 
premier  langage  humain  a  pu  être  l'imitation  de  leurs 
«ris ,  du  chant  des  oiseaux  surtout ,  et  ce  premier 
homme  a  chanté  avant  de  savoir  parler. 

Cette  opinion  toute  bizarre  qu'elle  puisse  paraître, 
frentre  cependant  dans  les  probabilités.  Le  nourrisson, 
lorsqn'il  ne  souffre  pas ,  quand  il  cesse  de  gémir , 
quand  il  est  bien  portant,  chante.  S'il  ne  chante  pas, 
il  se  plaît  an  chant,  il  écoute  celui  de  sa  nourrice.  Ce 
chant  fera  cesser  ses  pleurs,  il  se  tait  pour  l'écouter, 
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pour  l'étudier;  alors  ses  yeux  indiquent  la  satisfaction 
ou  au  moins  l'attention  :  aussi  chantera-t-il  bientôt 
lui-même. 

Un  des  premiers  signes  de  progrès  de  l'intelligence 
ou  l'indice  que  l'être  touche  a  la  raison ,  c'est  la 
curiosité.  La  curiosité  mène  a  la  réflexion  par  la 
faculté  de  comparer  et  par  les  rapprochemens  qu'elle 
détermine. 

Vis  que  la  curiosité  se  montre  dans  l'enfant ,  il 
éprouve ,  avec  le  désir  de  posséder ,  le  besoin  d'imi- 
tation, parce  qu'il  veut  s'approprier  non-seulement  ce 
qu'il  voit  et  touche  ,  mais  ce  qu'il  sent  intellectuel- 
lement, ce  qui  l'étonné  ou  ce  qu'il  admire.  Un  son  se 
fait-il  entendre  :  s'il  éveille  son  intérêt,  s'il  lui  donne 
à  réfléchir ,  il  voudra  l'imiter.  C'est  ainsi  que  les 
premiers  effets  qu'il  a  cherché  a  retenir  sont  ceux  qui 
flattent  son  oreille  ;  la  sensation  qu'il  y  attache  est 
celle  d'une  jouissance.  Il  aime  ce  son,  il  veut  s'en 
pénétrer,  il  veut  l'entendre  encore,  et  le  même  attrait 
qui  fait  chanter  l'oiseau  fera  chanter  l'enfant.    • 

Gomme  l'oiseau,  il  pourra  aussi  d'abord  chanter  à 
vide  ou  dans  le  vague,  non  pas  précisément  sans 
idée,  mais  sans  idée  fixe ,  en  les  effleurant  toutes ,  en 
allant  de  l'une  a  l'autre.  S'il  y  a  ici  volonté  de  parler, 
il  n'y  a  pourtant  encore  ni  phrases  ni  mots,  car  pour 
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tare  exact  il  ne  faut  appeler  mots  ou  phrases  que' les 
ions  qui,  émanant  de  l'intelligence ,  sont  l'expression 
nette  de  la  pensée  de  celui  qui  les  prononce.  Avec  la 
réflexion  et  le  calcul ,  éveillé  par  la  curiosité  ou  le  désir 
de  connaître,  l'enfant  arrivera  à  ce  résultat  ou  a  la 
parole  effective  :  ses  idées  «'attachant  aux  choses  se 
détermineront  sur  elles,  et  les  détermineront  parcelles 
en  composant  le  mot  qui  les  dessine. 

Quel  a  été  le  premier  mot  ainsi  composé  et  arti- 
culé  sur  la  terre  ?  Probablement  encore  un  mot 
que  prononcent  les  enfans  de  tous  les  pays ,  un  mot 
qo>  exprime  une  demande  ou  un  ordre.  Le  premier 
cri  que  fait  entendre  un  animal  est  un  cri  de  besoin. 
La  première  exclamation  qui  échappe  à  un  enfant 
c'est  pour  avoir  à  boire  ou  à  manger ,  c'est  pour 
commander  qu'on  lui  en  donne.  Ce  besoin  satisfait , 
il  ne  parlerait  plus,  il  ne  penserait  même  pas;  mais  le 
besoin,  et,  à  son  défaut,  le  désir  renaît  sans  cesse, 
et  sans  cesse  aussi  tend  à  développer  l'intelligence 
par  les  difficultés  /qu'il  porte  à  surmonter ,  par  les 
moyens  dont  il  exige  l'emploi  raisonné.  Avec  l'intel- 
ligence croît  dans  cet  enfant  la  faculté  de  s'exprimer. 
Ce  qu'il  sollicitait  par  des  cris ,  par  des  contorsions, 
ce  qu'il  voulait  par  la  violence ,  il  voudra  bientôt 
Fobtenir  par  la  persuasion ,  et  de  ce  moyen  moins 
in  15 
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naturel  ou  plus  calcule,  il  fera  l'e**ai  dès  qu'il  s  aper- 
eevra  que  la  forceou  la  colère  ne  réussit  p*s  toujours 
et  qu'une  pensée,  qu'un  raisonnement  coudait  plus  rite 
an  but.  (Test  donc  cette  pensée,  ce  raisonnement  qu'il 
reot  communiquer.  Ce  n'est  plus  par  des  gestes  repayés 
ondes  cris  farouches  qu'il  demandera  ce  qu'il  convoile; 
c'est  par  on  son  doux  et  suppliant  :  c'est  sa  première 
prière,  son  premier  pas  dans  la  carrière  du  solliciteur. 
Si  ce  son  a  réussi,  s'il  a  produit  l'effet  qu'il  en  attend, 
s'il  a  transmis  sa  volonté ,  il  Tondra ,  lorsque  sur- 
Tiendra  un  nouveau  désir ,  un  nouveau  caprke 
pemv&re ,  le  manifester  par  un  autre  son ,  et  ainsi 
il  arrivera  doucement  a  une  combinaison  de  mots, 
à  une  phrase. 

Ceci  n'est  pas  une  vaine  théorie  :  remarquez  l'effort 
que  fait  un  enfant  qui  ne  prononce  pas  encore,  pour 
tous  indiquer  ce  qu'il  souhaite  ;  écoutez  son  petit 
jargon  auquel  il  joint  les  regards,  le  mouvement 
de  tes  bras,  de  son  front.  Il  n'articule  aucun  mot,  et 
pourtant,  il  parle  et  il  parle  si  bien  qu'il  finira  non- 
seulement  par  vous  faire  comprendre  ce  qu'il  veut , 
mais  par  tous  convaincre  et  par  vous  déterminer 
a  le  lui  donner. 

Gomme  cet  enfant,  le  premier  homme  n'ébauchait 
sans  doute  que  des  sons  ou  ne  poussait  que  des  cris, 
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mais  il  pouvait  penser  et  bientôt  il  devait  rendre  sa 
pensée. 

Ce  premier  homme  a  du  être,  dans  ses  mœurs»  ses 
habitudes,  peu  différent  des  animaux  :  il  vivait  dans 
les  bois;  il  se  nourrissait  de  fruits  ou  de  chair  crue;  il 
n'avait  aucun  parler  régulier;  il  ne  manifestait  ses  émo- 
tions que  par  des  hurlemens  ou  des  murmures ,  et  pro- 
bablement l'organe  de  la  prononciation  non  développé 
et  sa  pensée  encore  neuve  et  réfractaire  n'auraient 
pu  lui  permettre  d'autre  langage. 
.    Bientôt  la  sensation,  en  s1  étendant  chez  cet  homme, 
a  aussi  étendu  ses  idées.  Avec  la  conscience  de  son 
ascendant  sur  la  brute ,  il  a  senti  et  mesuré  la  diffé- 
rence qui  existait  entr  elle  et  lui.  Il  a  levé  la  tête  vers 
le  ciel  et  en  voyant  le  soleil  et  l'ensemble  de  l'univers, 
il  a  conçu  l'existence  d'un  être  supérieur  ;  il  a  pu 
alors  essayer  de  communiquer  avec  lui  par  des  gestes 
ou  par  la  voix.  Ce  premier  effort  a  affermi,  a  développé 
l'organe  de  la  parole  ;  il  a  commencé  à  bégayer  une 
oraison ,  prière  d'une  syllabe ,  exclamation  d'admi- 
ration devant  Dieu,  devant  les  miracles  de  la  nature. 
Dès  qu'un  autre  individu  de  son  espèce  lui  est 
apparu ,  il  s'est  efforcé  de  lui  imposer  sa  volonté,  ou 
seulement  de  lui  transmettre  ses  sensations.  Sem- 
blable au  nouveau  né,  à  l'enfant  qui  balbutie,  il  n'a 
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pu  y  parvenir  que  par  des  accens  imparfaits,  première 
ébauche  d'ua  idiome,  mélange  ou  imitation  des  mur- 
mures de  tous  les  êtres,  et  aussi  de  la  voix  des  élémens, 
du  bruit  des  vents ,  des  flots ,  des  éclats  du  tonnerre. 
Telle  fut  la  langue  primitive. 
;  Cette  langue  sans  doute  a  été  très -bornée  ;  et 
pourtant  tous  les  mots  ou  la  grande  majorité  des  mots 
irai  la  composaient  doivent  être  restés  dans  les  langues 
actuelles,  car  les  expressions  prises  dans  la  nature, 
les  mots  sortant  des  choses  ou  tendant  à  les  imiter, 
doivent  ordinairement  être  bons  et  expressifs  ;  il  n'y 
a  d'impropres  que  ceux  qui  sont  purement  de  con- 
vention. Et ,  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  il  est 
-des  paroles ,  des  phrases  même  qui  sont  innées  1  oo 
encore  qui  sont  l'effet ,  la  conséquence  d'une  même 
.situation,  le  cri  d'une  même  conviction,  d'une  même 
passion  ;  d'où  il  résulte  que  les  langues  les  plus  diffé- 
rentes ,  outre  des  mots  semblables  ,  ont  dans  leur 
organisation  quelque  chose  d'analogue.  Tous  les  êtres 
diront  avec  la  même  intention  ,  moi  ou  je  suis;  et 
cette  similitude  de  vouloir  produira  un  rapprochement 
•dans  l'intonation  et  même  dans  la  composition  du  signe 
ou  de  l'expression;  ils  accentueront  ces  mots  je  suis, 
différemment  de  ceux-ci  il  est\  ils  sont,  parce  que 
tout  individu  sent  qu'il  est ,  et  qu'il  le  sent  d'une 
manière  autre  qu'il  ne  sentira  l'existence  d'autrui. 
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U  dira  ce  moi  ou  je  suis  par  an  monosyllabe,  par 
deux  syllabes  au  plus;  jamais  par  une  circonlocution, 
par  une  phrase  longue  et  traînante  on  mime  par  an 
mot  compUqué,  vague  ou  douteux;  et  ceci  par  la; 
raison  que  rien  ne  Test  moins  pour  lui  que  son  être  : 
il  ne  doute  pas  qu'il  existe,  il  n'hésite  pas  à  le  dire  ; 
tandis  qu'il  peut  douter  de  la  vie  d'un  autre. 

Je  suis  a  son  équivalent  dans  le  cri  du  quadrupède 
ou  de  l'oiseau  qui  annonce  sa  présence.  Le  moi  dans 
toutes  les  bouches  humaines  ou  animales ,  parole  ou 
cri,  est  donc  prononcé  d'après  un  même  principe,  par 
une  même  nature  d'expression ,  parce  qu'il  rend  une 
même  pensée ,  une  même  intention ,  et  qu'il  émane 
toujours  d'une  conviction  profonde,  et  la  première  de 
toutes. 

Si  ceci  paraît  douteux  ou  trop  subtil ,  on  recon- 
naîtra du  moins  la  vérité  de  ce  rapprochement ,  de 
cette  ressemblance  de  phrases  ou  d'intonations  dans 
celles  qui  servent  à  demander,  à  implorer.  Quel  que 
soit  l'orateur,  turc  ou  grec ,  tartare,  indou,  saxon  ou, 
chinois ,  quel  que  puisse  être  son  dialecte,  sans  com- 
prendre les  mots  vous  devinerez  la  pensée  par  le  son 
<pi  l'accompagne ,  par  les  inflexions  de  voix  qui 
seront  les  mêmes  dans  tous  les  pays ,  et  nulle  part 
Tous  ne  confondrez  les  phrases  suppliantes  avec  celles 
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qui  notifient  on  refus ,  une  déclaration  de  guerre. 
Pourquoi?  Cent  que  ces  inflexions ,  ces  intonations 
sont  la  traduction  d'une  pensée,  d'une  volonté  iden- 
tique chet  tous. 

Il  en  est  des  mouvemens  de  voix,  comme  des  gestes, 
qui  varient  peu ,  quelles  que  soient  les  langues ,  parce 
qu'ils  ont  précédé  ces  langues  et  sont  l'expression 
naturelle  et  la  conséquence  directe  de  la  sensation  on 
de  la  volonté ,  deux  choses  qui  n'ont  pas  besoin  de 
langue  pour  exister  ni  même  toujours  pour  se  mani- 
fester. 

On  pourrait  dire ,  sans  s'écarter  de  la  vérité,  qne 
sauf  quelques  monosyllabes,  quelques  expressions  qui 
tiennent  aux  passions ,  exclamations  qui  dérivent  au- 
tant des  choses  que  de  la  vie ,  le  langage  est  tout 
factice  dans  l'homme  ;  la  preuve  en  est  qu'il  varie 
selon  les  lieux,  les  temps,  les  circonstances.  L'hom- 
me qui  n'entend  pas  journellement  parler ,  parlera 
sans  doute ,  mais  il  parlera  pour  lui  seul  et  probable- 
ment d'une  manière  imparfaite.  La  parole  dans  sa 
richesse  et  son  étendue  n'est  pas  un  effet  improvisé, 
nn  don  purement  naturel  ;  c'est  en  quelque  sorte  une 
création  de  l'être ,  un  présent  de  l'homme  a  l'homme, 
ou  peut-être  un  présent  de  Dieu  à  Famé. 

Les  paroles  du  corps  ou  les  sons  volontaires  et 
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combines  ne  sotrt  en  réalité  qu'une  répétition  de  la 
parole  de  rame  on  de  ce  mouvement  interne  de  h 
pémée  qui  précède  faction.  Mais  comme  ces  sons 
ne  peuvent  être  produits  qu'au  moyen  des  organes  et 
des  élémens,  il  faut  a  la  volonté  un  effort,  un  exercice 
tt  un  délai  quelconque  pour  les  harmonier,  les  faire 
vibrer  d'accord  avec  elle. 

Il  n'y  aurait  d'ailleurs  pas  plus  de  parole  que 
dtenvre  s'il  n'y  avait  pas  de  pensée;  et  toute  parole, 
tMfte  phrase ,  tout  discours  n'est  que  la  traduction 
d'une  idée  qui  peut  être  plus  ou  moins  bien  rendue. 
Cependant  il  est  des  pensées  tellement  puissantes , 
des  sensations  si  violentes  qu'elles  ne  doivent  jamais 
fere  mal  exprimées  ,  parcp  qu'elles  le  sont  avant 
knr  réaction  ou  avant  la  réflexion  qui  les  affaiblit , 
parce  qu'enfin  elles  sont  le  cri  de  la  sensation 
même.  S'il  en  pouvait  être  ainsi  pour  toutes  les 
idées ,  vous  auriez  une  langue  qui  serait  comprise 
partout.  Le  plus  ou  moins  de  facilité  que  les  dialectes 
de  nôtre  époque  présentent  a  l'interprète,  vient  de  ce 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  précis  ou  vrais  ,  qu'ils 
vendent  plus  ou  moins  bien  la  sensation  de  l'ame  ou 
U  pensée  première. 

Je  ne  parle  ici  que  des  pensées  non-complexes,  et 
parmi  ces  dernières,  que  de  celles  qui  sont  justes  ;  car 
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une  idée  fausse  exprimée  par  des. mots  qui,  conve- 
nables eux-mêmes,  rendront  avec  justesse  la  fraction 
de  pensëesou  de  sensations  auxquelles  ils  se  rapportent, 
ne .  produiront  pourtant  qu'un  ensemble  faux  ou  un 
raisonnement  qui  n'en  serait  pas  un. 

Nous  nous  souviendrons  que- tout  raisonnement  est 
composé  de  pensées  diverses  parmi  lesquelles  il  en 
est  peu  qu'on  puisse  nommer  pensées  simples  ou 
primordiales ,  car  toutes  ou  presque  toutes  naissant 
d'un  rapprochement  ou  d'une  comparaison  ,  il  n'est 
qu'un  petit  nombre  d'idées  dont  chacune,  après  analyse 
et  prise  séparément,  reste  une  ou  n'offre  qu'un  prin- 
cipe unique. 

On  peut  induire  de  ceci  que  si  nous  ne  comprenons 
x  pas  toutes  les  langues,  que  s'il  y  en  a  de  si  difficiles  pour 
notre  oreille  ,  pour  notre  intelligence ,  cela  ne  vient 
pas  entièrement  de  la  faiblesse  de  nos. moyens  ,  mais 
de  ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  langues  fausses  ou  an 
moins  beaucoup  de  mots  faux  dans  les  langues,  de 
mots  qui  ne  rendent  nullement  la  pensée  des  choses 
parce  qu'ils  s'écartent  des  choses,  ou,  ce  qui  est  pis, 
parce  qu'ils  faussent  les  choses,  qu'ils  sont  en  quelque 
sorte  la  grimace  de  la  pensée  ;  ces  mots  ne  sont  intel- 
ligibles que  pour  ceux  qui  en  ont  la  clef. 

Ce  que  je  dis  des  mots  on  peut  l'appliquer  aux 
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phrases.  Ce  rapport  exact  des  sons  avec  la  pensée  et 
de  la  pensée  avec  les  choses,  cette  exactitude  mathé- 
matique  nécessaire  pour  former  une  langue  parfaite 
semble  presqu'au  dessus  de  notre  intelligence  présente; 
si  de  nouveaux  besoins  nous  forcent  à  inventer  de 
nouveaux  mots  ,  la  cessation  de  ces  besoins  nous  les 
fait  perdre;  et  cette  couleur,  cette  image,  cette  force, 
cette  vie,  cette  ame  des  langues  primitives,  nous  ne 
les  retrouvons  plus  dans  les  idiomes  dérivés ,  qui 
souvent ,  en  se  régularisant ,  vont  en  s'aflâiblissant. 

La  plupart  des  langues  que  nous  appelons  mères , 
ne  sont  elles-mêmes  que  des  dérivés  et  la  dégénéra- 
tion de  langues  plus  anciennes  ;  et  pourtant  a  ces 
lambeaux  de  l'antiquité  ,  dans  ces  fragmens  in- 
formes ou  qui  n'ont  conservé  qu'un  vernis  de  leur 
origine ,  nous  trouvons  une  supériorité  marquée  sur 
nos  dialectes  modernes;  et  quelles  que  soient  les 
préventions  en  faveur  de  notre  actualité ,  on  recon- 
naîtra que  nos  idiomes  européens  ne  sont  qu'un  jargon 
pauvre  et  sourd  auprès  des  belles  langues  antiques. 

Et  c'est  dans  des  montagnes  écartées ,  des  états 
inconnus,  des  îles  oubliées  aux  extrémités  du  monde, 
parmi  des  peuplades  sans  arts ,  sans  instruction , 
parmi  des  sauvages  ayant  perdu  jusqu'à  la  tradition 
de  leur  origine,  que  Ton  a  retrouvé  des  débris  de  ces 
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langues  primitives ,  admirables  par  leur  précision , 
leur  élégance,  leur  poésie,  et,  ce  qui  est  pins 
étrange ,  par  la  complexité  de  leur  mécanisme ,  la 
science  profonde  dont  il  émane  et  dont  il  est  k 
preuve  irrécusable. 

Or,  en  toute  contrée,  la  perfection  du  langage 
annonce  une  ancienne  civilisation.  Si  les  images  ou 
la  poésie  surgissent  de  la  simple  nature  ou  des  im- 
pressions premières,  si  un  peuple ,  dès  son  berceau, 
peut  être  poète  de  cœur,  s'il  peut  même  l'être 
d'expression ,  ce  n'est  pas  dès  son  berceau  qu'il 
sera  savant  et  apte  ît  combiner  l'énergie ,  l'élégance 
et  l'harmonie  des  sons  pour  exprimer  et  communi- 
quer des  pensées  complexes  ou  abstraites.  Si ,  pour 
créer  un  mot ,  la  volonté  d'un  seul  suffit ,  il  faut , 
pour  le  rendre  national ,  l'adhésion  de  la  majorité. 
Il  est  telle  phrase ,  telle  règle ,  qui  seules  prouve- 
ront une  suite  d'âges  et  de  générations  sociales ,  .car 
il  a  fallu,  pour  les  faire,  des  siècles  d'expériences , 
d'études  et  de  faits  voulus  et  consentis.  Ainsi ,  dans 
la  régularité,  dans  l'étendue  et  la  logique  de  son 
langage,  on  trouvera  l'indice  de  l'antiquité  d'une 
nation  et  du  degré  de  civilisation  oh  elle  est  par- 
venue ;  on  saura  jusqu'où  elle  a  porté  l'art  du  rai- 
sonnement et  de  son  application  ;  à  la  couleur  de  ses 


JOS  SONS  INNÉS  BT  DU  LiWGlM.       $49 

paroles  ,  en  pourra  même  déterminer  quelle  a  M  sa 
prédisposition  et  son  aptitude  spéciale  ;  Ton  deviner* 
û  elle  a  été  conquérante  on  civilisatrice,  si  elle  s'est 
enrichie  par  l'intelligence  ou  par  la  force. 

Les  mots ,  les  phrases  et  les  règles  ne  se  nwlti» 
plient  qu'a  mesure  que  les  pensées  s'étendent,  et 
eues  ne  s'étendent  que  par  degrés ,  que  par  une  suite 
de  jalons ,  c'est-à-dire  par  des  souvenirs  et  par  leur 
application.  Dans  cette  revue  du  passé  est  la  science 
présente  et  future  dont  les  mots,  ou  les  signes  qui 
les  représentent,  sont  en  même  temps  les  instrumens 
et  les  archives. 

Les  langues  riches,  profondes  et  savamment  com- 
binées ne  sont  donc  pas  ordinairement  l'œuvre  de 
quelques  philosophes  et  d'un  petit  nombre  d'érudits, 
nais  celle  d'un  peuple  entier  et  d'un  peuple  qui 
fat  persévérant,  appliqué  et  conservateur,  d'un 
peuple  qui  eut  ses  monumens,  ses  temples  et  ses 
annales.  Ainsi ,  à  quelque  point  de  dégradation  que 
tous  le  trouviez ,  quelque  barbare ,  quelqu'ignorant 
•n'il  soit ,  si  sa  langue  est  régulière  et  étudiée ,  ce 
peuple  descend. certainement  d'une  race  qui  étudia, 
qui  fut  savante  ,  d'une  race  qui  vivait  60us  un  code 
rationnel ,  sous  un  gouvernement  stable  ,  ou  qui  »  si 
kû-meme  n'a  pas  joui  de  ces  avantages ,  a  été  en 
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contact  arec  une  civilisation  qui  les  possédait,  La 
langue  que  parle  ce  peuple  est  donc  celle  de  aes  pères 
ou  de  ses  allies  on  de  ses  maîtres ,  et  nécessairement 
de  ceux  qui  furent  intellectuellement  plus  qu'il  n'est 
lui-même.  Les  paroles  qu'il  prononce  encore,  ces 
paroles  puissantes  qu'il  applique  a  ses  faibles  idées, 
sont  la  vibration  d'une  harmonie  qui  n'est  plus ,  les 
dernières  lueurs  d'une  lumière  qui  s'éteint. 

C'est  surtout  dans  l'orient  que  Ton  rencontre  ces 
contrastes  entre  les  hommes  et  leur  langage.,  entre  les 
pensées  passées  et  les  pensées  présentes ,  entre  les 
idées  et  les  moyens  de  les  rendre.  La ,  par  une  ano- 
malie bizarre,  quand  chez  nous  la  phrase  est  au  des- 
sous de  la  pensée ,  c'est  chez  eux  la  pensée  qui  est 
moindre  que  l'expression,  et  une  multitude  de  termes 
riches  restent  sans  emploi  parce  que  la  passion  même 
ne  peut  plus  y  atteindre.  Il  en  sera  toujours  ainsi 
chez  les  peuples  qui  rétrogradent  et  l'on  pourra  me- 
surer ce  qu'ils  furent  par  ce  qu'était  leur  langue.  Les 
langues  de  l'Asie  prouvent  donc  une  civilisation  qui 
nulle  part  n'y  existe  maintenant.  Le  Sanskrit  révèle 
un  peuple  qui  fut  philosophe  et  sage;  l'indien  qui 
en  possède  les  traditions ,  le  brame  qui  en  est  le  fils 
et  l'héritier  ne  sont  ni  philosophes  ni  sages. 

Sans  demander  si  la  dégénération  des  langues  n'a 
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pas  exigé  on  aussi  long  temps  que  leur  croissance , 
sans  examiner  non  plus  si  cet  effet  rétroactif  a  été 
la  conséquence  immédiate  d'une  convulsion  sociale ,' 
d'une  rétroaction  contre  la  raison ,  d'une  invasion , 
d'une  tyrannie ,  nous  ferons  observer  que  si  l'on* 
actualise  la  question ,  si  l'on  embrasse  l'ensemble  des 
langues  vivantes  et  si  on  les  compare  aux  langues 
mortes  ;  la  rétrogradation  du  langage  semblera  géné- 
rale sur  la  terre* 

Les  langues  parlées  ont  précédé  les  langues  écri- 
tes, et  les  unes  et  les  autres  sont  postérieures  an 
simple  langage  du  geste  ou  du  cri  inarticulé.  Il  a 
donc  du  y  avoir,  dès  le  principe  de  la  vie  ou  de 
son  action ,  un  mouvement  de  progression  du  par- 
ier ,  mouvement  qui  tout  d'abord  a  suivi  la  marche 
ascendante  de  l'instinct  et  qui  a  pris,  avec  la  raison, 
un  accroissement  plus  prompt ,  plus  étendu. 

La  division  des  formes ,  puis  la  réunion  des  êtres 
sur  un  même  sol  et  dans  les  mêmes  lieux ,  en  mul- 
tipliant les  occasions  de  contact,  a  augmenté  celles  des 
sensations  et  par  conséquent  des  mots  qui  les  ex- 
priment. Cependant ,  à  une  époque  de  la  population 
de  la  terre  et  de  la  constitution  des  peuples,  le  perfec- 
tionnement du  langage  parait  s'être  arrêté;  non- 
seulement  on  ne  voit  plus  naître  de  langues  nouvelles 
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ayant  l'harmonie  des  anciennes ,  mus  to«s  nos  éfbrtt 
semblent  inutiles  pour  améliorer  les  nôtres.  Les 
langues  de  l'Europe  n'ont  pas  fait  de  progrès  depuis 
des  siècles  et  Ton  peut  douter  que  les  langues  fran- 
çaise, anglaise,  allemande,  italiens»,  espagnole, 
Taillent  mieux  aujourd'hui  qu'elles  ne  valaient  il  y 
a  deux  ou  trois  cents  ans.  Si  les  langues  anuqaes 
elles-mêmes  sont  déchues ,  presque  oubliées ,  si  ee 
que  nous  en  admirons  n'en  est  que  la  corruption ,  le 
squelette  ,  ou  d'informes  lambeaux  ;  si  les  hommes 
qui  les  entendaient,  qui  les  parlaient,  qui  les  écri- 
raient, les  ont  altérées  ou  les  ont  laissé  perdre  après 
avoir  cessé  de  les  sentir;  si  cet  abandon  ou  cette  action 
rétrograde  n'est  pas  la  suite  d'un  accident  ou  de 
l'influence  d'un  seul ,  mais  des  générations ,  il  fau- 
drait en  induire  que  depuis  un  certain  nombre  de 
siècles ,  la  faculté  de  la  parole ,  de  sa  combinaison 
et  de  son  expression  a  été  en  dégénérant  et  en  ^af- 
faiblissant chez  les  créatures  humaines. 

Si ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  les  mots 
naissent  des  pensées  et  les  pensées  des  choses,  doit- 
on  en  conclure  que,  dans  l'origine  du  globe,  il  y  avait 
une  série  d'évènemens  et  de  faits  qui  ne  se  renou- 
vellent plus  P  Ou  bien ,  la  pensée  avait-elle  plus  d'ac- 
tion ,  l'ame  saisissait-elle  mieux  les  images  P  Dans  ce 
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eas ,  il  faudrait  supposer  aussi  que  l'esprit  humain , 
comme  le  langage,  aurait  rétrogradé  et  que  sa  puis- 
sance serait  moindre*  Or,  ceci  n'est  pas  ou  n'a  été 
que  toomentané  ;  et  si  la  raison  croit,  comme  je  le 
pense,  si,  après  mie  longue  période  de  stagnation  ou 
même  de  rétroaction,  elle  a  repris  sa  marche  ascendante, 
â  cette  progression  se  soutient,  avec  elle  aussi  vien- 
dront les  mots  qui  en  sont  l'expression  et  le  complé- 
ment, et  les  langues  modernes  se  mettront  enfin  à  la 
hauteur  de  la  science  moderne. 

A  cela  on  répondra  qu'elles  devraient  j  être  ,  et 
que  si  l'intelligence  a  réellement  acquis ,  si  les  idées 
se  sont  étendues,  le  langage  aurait  dû  également 
acquérir ,  parce  que  l'expression  doit  partout  suivre 
la  pensée.  Je  réponds  :  oui ,  quand  l'expression  est 
à  créer ,  quand  elle  n'existe  pas  encore  ;  mais  lors- 
qu'une langue  est  formée,  lorsqu'elle  est  cimentée 
par  le  temps  et  que  les  bases  en  sont  vicieuses,  quand 
nous  naissons  avec  cette  langue  et  sa  fausse  impul- 
sion, on  sent  combien  il  devient  difficile  de  la  rec- 
tifier, combien  aussi  la  pensée ,  quelque  nette  qu'elle* 
soit,  éprouve  d'obstacles  pour  être  rendue  d'une  ma- 
nière claire  par  une  langue  qui  ne  l'est  pas.  Ici  l'on 
rencontre  la  difficulté  qu'aurait  un  musicien  à  jouer 
juste  avec  un  instrument  faux ,  avec  un  piano  ou  un 
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violon  discord  :  ce  n'est  (pie  par  des  .tempérament 
ou  des  transpositions  qu'il  peut  y  parvenir  et  éviter: 
les  dissonances. 

Maintenant,  supposons  notre  science  ou  notre  rai 
son  moderne  exprimée  par  les  langues  antiques , 
l'accord  étant  juste  ou  l'instrument  en  rapport  avec 
le  sujet  et  l'exécution ,  nous  ne  pouvons  douter  que 
cette  science ,  que  cette  raison  ne  devienne  plus  po- 
pulaire, qu'elle  ne  soit  plus  généralement  comprise 
et  goûtée,  et  que  nos  savans ,  nos  philosophes  moins 
embarrassés  pour  trouver  les  mots  ,  pour  les  accorder 
avec  les  choses ,  ne  s'attachent  davantage  \  la  sub- 
stance ,  \  la  vérité  de  ces  choses ,  vérité  que  la  re- 
cherche du  style  ou  le  travail  par  lequel  on  l'obtient, 
nous  fait  si  souvent  oublier.   : 

En  preuve  de  ceci ,  nous  pourrions  citer  tant  de 
livres  ou  le  style  est  tout  et  le  raisonnement  presque 
rien ,  et  pourtant  ces  livres  sont  admirés  ;  peut-être 
le  sont-ils  justement  parce  que  l'auteur  a  fait  réelle- 
ment un  travail  admirable  de  difficultés  vaincues  :  il 
est  parvenu  à  surmonter  celles  du  langage ,  et ,  avec 
des  mots  durs ,  inharmonieux  et  faux  ,  a  produire  un 
ensemble  qui  ne  blesse  point  l'oreille  et  qui  semble 
être  la  vérité.  Mais  la  douceur  du  son  ne  prou- 
ve jamais  la  justesse  de  la  pensée  et  l'on  peut  errer 
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dans  les  meilleurs  termes.  Dans  ce  que  nous  regar- 
dons comme  on  non-sens  et  dans  l'erreur  même ,  il 
y  a  sans  doute  une  pensée  ou  une  série  de  pensées  ; 
mais  ces  pensées  creuses  ou  simplement  combinées 
pour  le  son  ne  peuvent  cependant  former  une  suite 
de  raisonnemens  et  composer  un  livre  qui  mérite  ce 
nom. 

Si  cette  nullité  est  si  commune,  si  F  écrivain  comme 
l'orateur  entasse  un  si  grand  nombre  de  mots  pour 
dire  si  peu  de  choses ,  si  moi-même  ici  j'expose 
péniblement  en  tant  de  livres  et  de  chapitres  ce  que 
le  génie  aurait  pu  resserrer  en  un  seul  ,  c'est  qu'il 
est,  je  le  sens,  bien  difficile  de  remplir  les  pages  de  faits, 
qaand ,  dépourvu  du  moyen  de  les  exprimer  comme 
on  les  conçoit,  on  cherche  en  même  temps  la  matière 
et  l'instrument.  Dans  la  préoccupation  qui  en  résulte, 
quand  on  a  découvert  l'un ,  on  croit  avoir  trouvé 
l'autre  ;  et  parce  que  l'oreille  est  remplie,  parce  qu'on 
a  satisfait  à  l'harmonie ,  on  pense  avoir  atteint  au 
raisonnement.  L'impropriété  du  langage ,  presque 
générale  dans  nos  dialectes  modernes  ,  est  donc  l'un 
des  plus  grands  obstacles  au  perfectionnement  de 
l'œuvre  intellectuelle  et  de  la  marche  de  l'esprit. 

Cette  impropriété ,  a-t  elle  existé  aussi  dans  les 
langues  primitives  ;  avant  de  parvenir  au  point  ou 
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nous  les  voytms ,  nVmt-dbs  point  patte  për  le* 
transitions  d'un  perfectionnement  successif  P  S  l\m 
n'admet  pas  un  aperça  que  nous  allons  indiquer,  si 
«Ses  langues  antiques  sont  d'origine  terrestre ,  cette 
progression  lente  et  successive  est  probable.  Afan 
ces  langues  auraient  en  comme  les  nôtres  ôVs  alterna- 
tives de  croissance  et  de  décroissance ,'  pois  de  stag- 
nation et  de  recrudescence.  Hais  alors  anssi  le  temps 
qu'auraient  exigé  le  point  de  développement  et  la  me- 
sure de  perfection  on  en  définitive  elles  sont  arrivées, 
Ast-a-dire  celui  qui  s'écoula  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  l'apogée  de  leur  croissance ,  puis  de  cette 
époque  jusqu'à  celle  de  leur  dégénération,  ce  temgp, 
cfis-je,  représenterait  une  période  immense ,  incaHfc 
lable,  et  qui  dépasserait  toutes  nos  prévisions,  toute* 
nos  données  historiques  et  géologiques. 

S'il  ne  nous  reste  plus  de  preuves  matérielles  de 
cette  haute  antiquité,  si  nous  n'en  retrouvons  ni  les 
traces  ni  les  débris,  si  nos  plus  anciens  monumens  ne 
remontent  qu'à  trente  ou  quarante  siècles  et  la  tra- 
dition à  soixante,  si  enfin  nous  semblons  nés  d'hier  et 
si  la  forme  humaine  actuelle  est  en  effet  nouvelle  pour 
nous  sur  la  surface  que  nous  foulons ,  c'est  que  nous 
ne  connaissons  que  cette  surface  ;  c'est  qu'ignorans 
si  cette  forme  a  existé  ailleurs,  il  nous  est  impossible 
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si,  à  quelques  toises  au  dessous  du  sol  explore, 
et  plus  encore  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  nous 
ne  trouverons  pas  des  délais  d'êtres  et  de  monumens 
annonçant  une  succession  de  générations  puissantes 
et  civilisées,  et  celles-là  même  qui  naquirent  avec  ces 
belles  langues  que  nous  regrettons. 

Ces  peuplés  s'éteignirent-ils  par  un  dépérissement 
insensible ,  minés  par  un  vice  de  la  volonté,  par  une 
corruption  morale  qui,  en  affaiblissant  les  ressorts  de 
Pâme ,  a  fini  par  étioler  la  forme  et  la  dégrader  à 
Fétat  de  brute  P  Ou  bien  Famé  sf  élançant  ailleurs  dans 
toute  Pénergie  de  sa  croissance,  la  forme  seule,  cette 
forme  dont  les  hommes  actuels  ne  sont  que  la  faible 
imafb  a-t-elle  disparu,  et  quelque  grande  révolution 
ftblaJIaire  a-t-elle  précipité  au  centre  de  la  planète  ce 
qui  était  a  la  superficie  ?  Nous  renvoyons ,  pour  ces 
propositions,  aux  systèmes  divers  indiqués  aux  cha- 
pitres des  globes  et  de  la  terre  ;  nous  bornant  ici 
à  ce  qui  concerne  le  langage  ,  si  Ton  reconnaît  que 
celui  des  peuples  antiques  a  survécu  ,  on  ne  peut 
admettre  une  destruction  subite  et  totale  de  ces  peuples, 
et  il  faudra  croire  à  une  action  lente  ou  à  des  convul- 
sions partielles  qui  auront  amené  un  trouble  dans  les 
générations  humaines,  une  stagnation  peut-être,  mais 
non  une  interruption,  et,  comme  nous  le  disions,  les 
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plus  anciens  monumens  des  hommes  subsisteraient 
dans  ces  restes  d'antiques  idiomes,  et  la  complexité 
de  leur  contexture  démontrerait  une  organisation,  une 
civilisation  bien  plus  reculée  que  celle  à  laquelle  on 
croit  communément. 

Si  nous  repoussons  cette  ancienneté  de  la  civi- 
lisation de  la  terre,  si  quelque  vieilles  que  nous 
supposions  ses  annales ,  quelqu'âge  que  nous  don- 
nions a  ses  traditions,  a  ses  monumens,  ils  paraissent 
neufs  encore  comparativement  a  l'ancienneté  et  a 
la  masse  de  siècles  que  révélerait  l'existence  d'an 
langage  abstrait  considéré  comme  l'œuvre  successive 
des  générations ,  faut-il  croire  que  ce  langage  leur  a 
été  donné  tout  fait  et  d'un  seul  jet,  et  que  les  premières 
langues  humaines,  ces  langues  primitives  évidemment 
hors  de  proportion  avec  les  hommes  primitifs ,  éma- 
naient d'une  intelligence  au  dessus  de  l'humanité  et 
d'un  contact  de  l'humanité  avec  cette  intelligence? 

Alors  ces  impressions ,  ces  effets  sur  l'ame  que 
Famé  seule  sent  et  exprime,  cette  traduction'  littérale 
de  la  pensée ,  ne  proviendraient  que  d'une  langue 
unique,  langue  primordiale,  type  de  toutes  les  autres, 
langue  d'une  origine  céleste  peut-être  ;  car  Dieu  aussi 
a  la  sienne,  et  celle-là  est  la  langue  de  la  vérité ,  la 
seule  vraiment  riche,  la  seule  belle,  la  seule  réellement 
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m  rapport  avec  les  choses  et  l'immensité  de  l'univers  : 
cette  langue  fut  celle  de  ses  commandemens ,  celle 
qu'intellectuellement  il  parla  à  l'ange,  puis  à  l'homme; 
celle  que  la  conscience  nous  parle  encore  ;  c'est  la 
langue  de  Famé,  de  la  raison,  de  toute  vertu,  de  toute 
poésie  noble  et  sublime. 

Si  nous  ne  voulons  pas  faire  remonter  \  Dieu  lui- 
même  l'origine  du  langage,  ne  pouvons-nous  pas  l'at- 
tribuer Il  un  être  intermédiaire,  un  être  appartenant 
a  l'un  des  degrés  qui  unissent  Dieu  a  l'homme,  un  être 
qui,  variable  comme  l'homme  dans  sa  forme  périssable, 
lui  serait  néanmoins  supérieur  moralement  et  physi- 
quement? 

Les  hommes  sont  aujourd'hui  les  rois  de  la 
terre  ;  ils  y  sont  la  cime  de  la  création  ;  le  furent-ils 
toujours?  Cette  terre  n'a-t-elle  jamais  comporté  de 
forme  plus  parfaite ,  et  cette  antique  tradition  d'un 
ciel  toujours  calme ,  de  champs  toujours  fertiles , 
l'un  paradis  terrestre  enfin ,  est-elle  si  contraire  à 
la  raison  ? 

Si  nous  admettons  les  grandes  révolutions  atmo- 
sphériques ,  le  soleil  comme  la  terre  n'a-t-il  pu  faire 
un  mouvement  dans  l'espace  ?  Alors,  d'autres  élemens 
ne  comportaient-ils  pas  d'autres  climats,  d'autres  sens, 
d'autres  organes,  d'autres  formes,  et  conséquemment 
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d'autres  mœurs ,  d'autres  passions ,  d'autres  sensa- 
tions et  d'autres  moyens  de  les  exprimer? 

Raisonnons  un  instant  dans  cette  hypothèse.  Noos 
avons  tu  que  les  individus  les  plus  bruts  ont  un  lan- 
gage :  le  ver  de  terre  a  te  sien  ;  puisqu'il  yit  il  pense. 
S'il  pense,  s'il  n'est  pas  isole,  il  doit  communicper  sa 
pensée,  il  doit  le  tenter  du  moins. 

Il  est  certain  encore  que  la  langue  d'une  espèce  peut 
influer  sur  celle  d'une  autre,  qu'un  échange  de  signes 
peut  s'établir  ;  et  la  preuve  c'est  que  ces  espèces  s'en* 
tendent  et  qu'un  être  adopte  les  sons,  les  intonations, 
les  cris ,  les  gesfes  d'un  être  absolument  distinct  de 
lui-même  et  qui  n'appartient ,  ni  à  la  même  famille, 
ni  au  même  élément. 

Pourquoi  ce  qui  est  aujourd'hui  n'aurait-il  pas  été 
autrefois  ?  Si  nous  prenons  si  facilement  le  langage 
même  des  créatures  infimes ,  nos  pères  plus  aisément 
encore  et  surtout  avec  plus  de  raison  n'ont-ils  pas  pu 
prendre  celui  des  êtres  plus  élevés,  des  êtres  dont  la 
voix  devait  leur  imposer  l'admiration  ou  la  crainte  ou 
au  moins  la  surprisé,  et  leur  laisser  ainsi  un  souvenir 
durable  ? 

Ces  êtres  n'existent  plus  sur  la  terre  ?— Est-ce  une 
preuve  qu'ils  n'y  ont  jamais  existé  ?  —  Mais  les  été- 
mens  terrestres  ne  comportent  pas  une  forme  plus 
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perfectionnée  que  rbommef  ni  par  conséquent  l'exis- 
tence d*i»  être  an-dam»  de  Un?  —  Ces  élémena, 
venons  jpani  de  dire,  ontvarié,  et,  plus  par»  on  moins 
$?**&>  #s  ont  pu  conyenir  a  des  créatures  moins 

$4  Ton  ne  croit  pej  que  k  terre  ait  été  naUtee  par 
4es  êtres  au-dessus  de  l'homme  ^  peut-on  egalemenjt 
affirmer  que  ces  individus  supérieurs  n'ont  pas  en 
Vautres  temps  commoniqué  avec  la  terre ,  et  même 
qu'ils  n'y  communiquent  pas  enoore?  Pourquoi  cas 
effets,  dont  nous  ne  pouyons  déterminer  la  cause,  cas 
effets  que  nous  attribuons  à  un  hasard  qui  n'existe  pas 
<»  a  des  élemens  qui  ne  combinent  rien,  ne  seraient- 
ibrpea  k  conséquence  de  cette  alliance ,  de  cette 
union  invisible  avec  des  êtres  impalpables ,  dont  la 
présence  échappe  a  nos  sens,  mais  qui  n'en  auraient 
pts  jnoins  leur  influence  et  leur  réalité  matérielles? 
N'oublions  pas  que  la  vie  ou  l'individualité  ne  borne 
point  V  cette  terre  son  développement  et  ses  actes , 
eu'eUe  embrasse  l'immensité;  que  ces  astres  qui  nous 
éclairent,  que  ces  myriades  d'étoiles  et  de  soleils  sont 
des  mondes  comme  le  notre ,  meilleurs  que  le  nôtre 
pent-être  et  peuplés  de  créatures  plus  intelligentes  et 
plus  aptes  au  mouvement  et  à  l'œuvre.  Or,  si  ces 
êtres  ne  se  rapprochent  plus  de  nous  ou  si  leurs 
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rapports  ne  sont  plus  apparents  et  saisissantes  ponr 
nos  sens,  pouvons-nous,  je  le  demande  encore,  attester 
qu'ils  ne  l'ont  jamais  été ,  et  que  ces  prophètes  que 
les  souvenirs  de  presque  tous  les  peuples  annoncent 
Être  descendus  du  ciel  pour  leur  apporter  un  langage 
et  des  lois ,  ne  soient  que  des  figures  fabuleuses  ou 
symboliques?  Je  n'entends  pas  démontrer  ici  qu'ils 
aient  existé;  mais  je  dis  seulement  que  le  raisonne- 
ment ne  repousse  pas  la  .possibilité  de  leur  exis- 
tence. Puisqu'il  est  des  créatures  au-dessous  de  l'hom- 
me, on  peut  croire  qu'il  en  est  au-dessus  ;  et  si,  tout 
faible  qu'est  cet  homme,  il  entrevoit  d'un  coup  d'oeil 
l'immensité,  pourquoi  des  êtres  plus  forts  ne  traver- 
seraient-ils pas  cette  immensité  et  ne  pourraient-ils 
;  se  transporter  d'un  globe  à  un  autre  ?  • 

Si  notre  organisation  physique  s'y  oppose ,  si  nous 
mesurons  a  nos  elémens,  a  nos  organes,  des  créatures 
ayant  d'autres  organes,  d'autres  facultés,  et  pouvant 
vivre  dans  d'autres  élémens ,  si  nous  décidons  enfin 
que  cette  communication  est  impossible,  dirons-nous 
avec  la  même  certitude  que  ce  globe  n'a  jamais  été 
en  contact  avec  d'autres  globes ,  ou  bien  qu'il  n'est 
pas  un  composé  de  mondes  divers  ou  de  leurs  débris? 

Si  l'on  admet  cette  dernière  version,  je  demande- 
rai :  ces  mondes  ou  leurs  fragmens  9  quand  ils  se 
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rencontrèrent,  étaient-ils  complètement  abandonna. 

Si  la  terre,  je  suppose,  brisée  par  le  contact  d* me 
comète,  était  divisée  en  portions  qui,  lancées  dans  la 
sphère  d'attraction  d'antres  astres ,  se  réuniraient  k 
eux,  tontes  les  étincelles  de  la  vie,  tous  les  êtres,  tons 
les  embryons  seraient-ils  anéantis  dans  l'universalité 
de  ces  portions,  ou  rejetés  ailleurs?  Ce  n'est  pas  mon 
opinion;  et  qudqtfétrange,  quelqu'insensée  même  que 
puisse  paraître  cette  assertion ,  je  crois  que  tous  les 
êtres  pourraient  être  transportés  vivans  et  dans  leur 
intégralité  corporelle ,  d'un  point  de  l'espace   V 
un  autre.  Je  crois  que  les  espèces  terrestres  n'ont 
pas  toutes  une  origine  terrestre ,  pas  plus  que  celles, 
des  autres  globes  n'ont  une  existence  spéciale  \  ces 
globes,  ou  une  action  limitée  par  leur  atmosphère  oo 
leur  horizon.  Je  crois  enfin  qu'une  autre  planète  a  pu 
nous  envoyer  $es  habitans ,  ou  cette  planète  tout 
entière  se  joindre  à  la  notre  avec  ses  populations,  ses 
monumens,  ses  traditions,  et  qu'ainsi  cette  terre 
nouvelle,  cette  terre  peuplée  d'hier  a  pu  recevoir 
d'ailleurs  les  élémensy  les  missionnaires  même  d'une 
antique  civilisation,  avec  son  expérience  et  son  lan- 
gage; car  il  faut  tout  l'orgueil  humain  pour  croire, 
que  la  raison  et  m  œuvres  ont  commencé  sur  la  terre 
m  16 
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et  qu'As  nsygvant  opstor  qanBuSitmt  £wkmittké, 
tant  d'erreurs  environnent  Humanité*,  cfatt  qqr 
cbaum  de  mm»  m  tient  le  tfce  ae»  Ifc  boisseau,  cfct 
e%e  nous  ne  ¥odefU{w  voir  eeqtri  attira*  dite 
porfeede  natremain,  e'estqee  nonslternoiistarfatk* 
a  notre  science,  a  notre*  taille  et  mm  teeriiue  de  no» 
sens. 

Ce  qui  Tient  d'être  «natèd  sark  rapprochement 
en  mondes  neeontf(|dk#D  î^bsj^sliaBf^dâb  pf^ 
gression  des  créature»  et  Je  leur  passage  eY  une  forma; 
à  «ne  antre  ;  car  cette  progression  détend  e|  dui» 
l'étendre  sur  Sens  ta»  globes  ;  et  sr  tout  tare,  queiqt* 
grand  on  infime»  qrfil soft,  a  eouuiteiicd  parungunnev 
et  germe  a  pfc  se  (feyetoppercoBuMis  il  «pu  *eVngfav 
der  en  sëjemtifl«tf  successivement  dans  les  umav 
breuser  ripons,  dan*  te*  milliard»  d'astre*  fui  rem* 
plissent  l'eapaee.  Le*  faee  de*  diverses?  fluiatBi  es 
espèces  auraient  pn  ainsi  avoir  des  berceeqot  sépares, 
ee  qui  expliquerait  la  âHfifceaee  de  typ*  défraies 
inmàines  et  anssi  bdirersittf  de  l'origine  des  langues-' 
lions  reconnaissons  d'aide»?*  que  cette  multiplicité' 
dTidiomes  on  k  difficulté  de  les  faire  concorder  et 
deles  comprendre,  est  ondes  grands  obstaotetfa  Payas* 
tentent  de  HntdUgenoe*  et  Ton  entrevoit  eondnef 
Pésprit  c*  Ifamunte*  euraieot  fait  de  progrès  et  > 


«Ile  heuletfr  la  science  et  la  raison  taraient  au jour- 
hui ,  ai  partout  l'intelligence  ayant  les  mêmes  voies, 

• 

s  mêmes  instruments,  hélait  tourner  vais  le  même 
at;  ai  partout  on  n'avait  appliqué  qu'un  même  signe 
a*  mêmes  pensées;  si  enfin  il  n'y  avait  eu  pour  toute 
Hcrre  qu'une  série  langue,  qu'un  mime  alphabet* 

La  diversité  du  langage  non-* seulement  arrête 
i  communication  des  idées  et  par  conséquent  leur 
fduuge,  leur  comparaison  et  la  propagation  des  lu- 
mières ,  mais  elle  entretient  les  haines ,  les  rivalités 
wtiooalesv  Un  homme  que  nous  ne  comprenons  pas 
n'est  pas  un  homme  ,  mais  un  ennemi,  et  nous 
tlerons  le  repousser  et  le* combattre:  ainsi  raisonne 
ripomnee,  et  l'ignorance  ne  veut  qu'elle,  et  l'i- 
gnorance toujours  tend  V  rétrécir  la  voie. 

Tandis  que  le  préjugé  et  la  Causse  politique  secon- 
dent l'igftarance ,  c'est  à  nous  a  la  combattre;  c'est 
an  esprits  droits  a  facilite*  la  science,  a  élargir  les 
Métiers  qni  y  conduisent* 

L'une  de  cerf  voies ,  celle  qui  aujourd'hui  serait  la 
A»  efficace  et  la  plus  prompte,  est  une  langue  conv- 
urne  a  tous.  C'est  à  cette  langue  universelle  que 
loirant  tefcin  tous  les  efforts  des  hommes  qui  veulent 
amélioration  des  choses. 

Reat-èM  verra-t-on  ici  un  rêve  sans  réalisation) 
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possible,  nue  rentable  utopie.  Néanmoins  on  ] 
remarquer  qtfa  mesure  (pie  les  barrières  qm.sépai 
les  nations  tombent  devant  la  raison,  et  que  des  r 
ports  pins  nécessaires  rendent  le»  moyens  de  coon 
mcation  pins  fréquent  et  plus  rapides,  le  nombre 
langues  diminue.  Avec  la  paix  et  rbannonieil  d£ 
nuera  encore.  L'échange  des  pensées  rend»  & 
et  l'étude  devenue  plus  populaire,  la  vérité  atteini 
plus  d'individus.  Avec  plus  de  lumières  il  y  ai 
aussi  plus  de  vertus. 

Les  conséquences  que  nous  tirons  de  cequi  préoî 
sont  celles-ci: 

Les  mots  et  les  signes  n'existent  que  par  i'insd 
sance  de  la  pensée,  qui,  dans  les  êtres  terrestre 
ne  peut  se  manifester  extérieurement  sans  l'eflap 
des  elémens ,  des  sens  et  des  organes. 

Toutes  les  langues  sont  la  traduction  de  la  peu 
qui  elle-même  n'est  que  l'expression  plus  ou  moi 
juste  de  l'effet  des  choses  sur  l'ame.  C'est  donc  Fsj 
plication  la  plus  exacte  de  cette  pensée  aux  faits, 
celle  des  sons  ou  des  signes  à  la  pensée,  qui  font 
justesse  d'une  langue. 

La  possibilité  de  la  parole  existe  dans  l'être  a?» 
l'instrument  qui  permet  d'en  faire  usage ,  parce  f 
c'est  cette  possibilité  même  qui  crée  l'instrument 
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:  La  inculte  du  langage  ne  Tient  pas  de  la  forme  ; 
mettes  cette  faculté  dans  un  être  quelconque ,  il  par- 
fa»  bientôt,  qiieUe<n]e  Mit  sa  ioEaiieiOU»  par  upaatte 
moyen  que  la  parole,  il  arrivera  a  un  résultat  analogue . 

Les  moyens  de  s'exprimer  d'un  être  par  le  geste  ou 
la  voix  sont  ordinairement  en  rapport  avec  son  intel- 
ligence ,  et  en  deviennent  la  mesure  ou  la  démons- 
tration* 

La  différence  de  couleur  et  d'expression  des  langues 
peut  provenir  de  la  différence  de  formes ,  d'origine 
m  de  lieux  ;  mais  celle  de  leur  régularité  et  de  leur 
perfection  ressort  des  progrès  de  l'esprit ,  de  la 
réflexion  et  d'une  expérience  transmise  d'une  forme 
a  une  antre, 

i  Outre  la  portion  acquise  ,  il  y  a  donc  dans  toutes 
leslangues,  et  notamment  dans  les  langues  humaines, 
ne  partie  qu'on  peut  nommer  innée. 

La  pensée  complexe  qui  naît  avec  l'enfant ,  ne  s'y 
trouverait  pas  et  ne  pourrait  entrer  en  kii ,  s'il  n'y 
avait  pas  été  préparé  par  une  existence  précédente. 
Ainsi  la  langue  que  nous  parlons  dès  la  naissance  ou 
celle  que  nous  pensons,  n'est  que  la  répétition  ou  la 
conséquence  de  celle  que  nous  avons  parlée ,  ou  l'ex- 
pression primordiale  et  la  voix  de  l'ame. 

Après  la  traduction  des  idées  par  le  son ,  il  y  a 


celle  do  sonpar  fes  intacts.  Les  »ou?eaim  des* 
*e»  dtadt  âriMes  etwulans  ,  les  langnes  m 
Axai  *t  a*  Arvîament  régulières  que  lorsqtf 
soot  dentée,  *'est4~dire  quand  les  sons  «t  ks  gn 
tenant  par  des  signes  dWabies  et  convenus,  sont* 
-transmie  de  la  minorité  a  la  majorité  et  du  prête 
-Tavenir  t  teMe  est  récriture  tfà  a  varié  de  i 
manières  selon  les  temps  et  les  lieux,  et  à  laquelle] 
dffpot  la  pins  grande  partie  des  traditions  des  pei 
et  #ee  momanens  qui  ne  Sont  plus. 

Noos  terminerons  ici  cet  aperçu  du  langage ,  i 
*}nt  nous  n'avons  pu  traiter  a  fond  parce  qu'il  ezif 
Uneecience  que  nous  n'avons  pas  et  qu'il  entrai» 
a  des  détails  dont  l'étendue  et  la  nature  n'entreflU 
dans  le  cadre  de  ce  livre  ;  si  même  nous  en  m 
parié ,  c'est  seulement  a  cause  de  «es  rapports  > 
les  sensations  innées  ou  la  vie  antérieure  à  la  fin 

Cest  aussi  sous  ce  point  de  vue  que  nous  a 
envisager  les  passions  ?  mais  il  ne  s'agit  encore  k 
d'une  simple  indication  qui  nous  conduira  a  l'eu 
des  penchans  des  animaux ,  comparés  a  ceux 
nommes* 


i'*' 


AU  Tàsnv*** 


.  Dotons  les  signes  jqm  annoncent  h  préexistence  de 
i'ajne  *  Vtm  des  (lus  éridenssont  hspaasions*Si  eUes 
croissent  dans  la  vie  présente,  elks  n'y  germent  pat 
inrdinakâBffntt  «ne  partie  des  penchans  dNw  homme 
fDEÎste  dans  son  ooear  a  l'instant  de  m  naissance. 

U  en  est  ainsi  cbei  tontes  les  créatares,  «t  d'autant 
fins  que  oes  oréatures .  sont  pfau  inteUigettes  ;  les 
passions  sont  la  conséquence  de  cette  intelligesee 
pâme*  et  elles  le  sont  en  même  temps  des  sens,  des  ko* 
«oins,  choses  communes  a  tout  ce  qoi  *it  ftp  la  terre* 
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Maïs  les  germes  des  passions ,  égaux  an  premier 
degré  de  h  création ,  c'est-k-dire  an  moment  oh 
s'éveillant ,  Famé  agît  ftfnr  la  première  fois  dans 
l'élément,  ees  germes  offrent  une  diversité  très-grande 
chez  les  individus  plus  avancés  dans  la  carrière  ou 
qui  ont  traversé  une  série  de  formes.  Cest  pour  cda 
que,  parmi  les  hommes,  il  n'en  est  pas  deux  qui  soient 
précisément  au  même  point  physique  et  intellectuel, 
et  que  cette  différence  est  prononcée  \  l'instant  même 
ou  ils  apparaissent  à  la  lumière. 

Chaque  être  naît  avec  sa  propre  conscience ,  si 
propre  moralité  que  développeront  ses  efforts  et  se- 
condairement les  circonstances  et  les  localités.  Mais 
les  impulsions  matérielles  qui  frappent  sur  l'être  oe 
qui  sont  en  lui  par  suite  de  sa  nature  et  des  élémens 
oh  il  agit,  ou  encore  de  sa  volonté  précédente,  restent 
soumises  à  l'actualité  de  la  volonté  ou  à  la  mesure 
présente  du  raisonnement. 

♦  Lorsque,  cela  n'est  pas ,  c'est  que  cette  impulsion 
est  hors  du  moral  de  l'individu  et  ne  fait  plus  partie 
lie  ses  facultés  ou  de  leur  conséquence. 
,  Dès  qu'une  propension  est  aveugle,  quand,  pure- 
ment élémentaire  ou  frappant  collectivement  sur  tous, 
die  n'éveille  pas  une  volonté,  effective  ou  individuelle, 
dès  lors  die  demeure  en  dehors  des  passions  ;  elle  ne 


DES  RASSORS. 

peut  pbis  être  miie  dans  la  balance  morale,  ni  consi- 
dérée connue  vice  ou  comme  vertu.  Un  loup  afiuaë 
dévore  un  agneau  :  il  n'y  a  la  ni  méchanceté  ni  haine, 
il  n'y  a  donc  pas  de  brime  ;  c'est  un  besoin  qu'à 
satisfait  :  il  ignore  s'il  fait  une  victime. 

Dans  rhomme  entraîné  d'une  manière  invincible; 
l'homme  en  proie  à  la  fièvre,  au  délire  ou  a  tout  autre 
«fiet  <pn  absorbe  et  paralyse  sa  volonté  en  annulant 
sa  raison,  il  n'y  a  aucune  action  effective,  parce  qu'a 
Tt  point  il  n'y  à  même  plus  de  passion.  Nous  n'admet- 
tons donc  k  passion  que  lorsqu'elle  reste  jointe,  a  i'n> 
teltigence,  et  c'est  aussi  toujours  avec  cetfeintelligence 
*pe  les  penchans  bons  ou  mauvais  se  manifestent  dans 
l'être  et  sont  d'autant  plus  vifs  que  cet  être  a  plus  d'i- 
magination; car  dans  les  effets  des  sens  et  dans  lés 
besoins  mêmes,  l'imagination  doit  entrer  pour  beau^ 
coup.  •/-,:, 

:  C'est  peut-être  même  dans  cette  imagination  seule 
qa'est  la  progression  possible  de  toutes  les  facultés  fet 
tk  toutes  les  passions  qui,  dans  leurs  résultats,  en 
«ont  l'application.  Ce  serait  donc  de  l'inégalité  de 
l'esprit  que  viendrait  aussi  l'inégalité  des  penchans, 
inégalité  innée  puisque  l'imagination  l'est. 

Si  les  penchans  viennent  en  tout  ou  en  partie  de  la 
puissance  de  l'imagination ,  on  sent  qu'en  servant  k 


les  activer,  elle  pest  servirégakmcnfra  les  restreindre. 
L'imagination,  est  une  facahé  énergique,  «Ile  donne 
m  grand  jélan  a  la  volonté;  mais  eu  élevant  ki 
fecsoins  et  les  désira  jusqu'à  la  passion ,  pucp'h  sot 
délire  même,  .elfe  lui  fournit  a  un  degré  égal  la  puis* 
puce  de,  les  combattre  ;  et  tout  itre  qui  a  des  sen- 
eations  vives  ,  jointes  a  des  passions  entraînante!  » 
a  aussi  dans  .nue  proportion  équiralente  la  rigueur 
de  volonté  nécessaire  ponr  y  gésister . 
-  Cest  de  cette  activité  des  penchans ,  de  cette 
propension  a  tel  ou  le]  vtee ,  que  résulte  k  verni  ; 
eUe  ne  peut  mime  exister  autrement*  Quel  njtérite 
ewrait  «st  homme  à  être  doux  et  patient  s'il  y  était 
contraint  par  sa  nature,  s'il  ne  pouvait  être  que  cela, 
s'il  n'avait  pas  idée  qu'on  put  être  autre  chose, 
enfin  s'il  n'en  avait  jamais  senti  le  désir*  le  besoi* 
ou  seulement  l'impulsion. 

.  I*  patience,  la  douceur  ou  la  mansuétude  n'est  de 
lait  we  qualité  méritoire  qu'en  celui  qui  est  né  sujtf 
h l'enipoiTttfipifnt,  4  la  violence ,  a  la  cruauté;  et  ci 
M'est  qqe  lorsque  ce  penchant  s'est  fait  sentir  09 
lorsqu'il  Va  combattu,  quand  la  force.de  la  raison,!* 
droiture  de  son  ame  a.  dompté  la  tendance  de  *** 
sens  et  leur  impulsion  vicieuse  »  qu'il  est  devenu  un 
homme  vertueux. 


mnanom»  m 

fi  est  imrtJe  de  répéter  ici  qne  l'itr»  hamasn  m 
naissant,  est  toujours  dans  la  poiitiari  ai*  il  m' est  nia 
lui-même  et  que  le  penchant  qui  l'emparle  vers  k  ma), 
comme  celui  qui  la  guida  vers  k  bien,  esa  nécessaire- 
ment son  propre  ouvrage»  Dkn  ne.  peut  avoir  ojnçii 
k  mal;  il  ne  peut  davantage  revoir  inspiré;iîné 
fripas  les  tnéehans ,  ceux  qui  le  sent  c'est  qu'ils 
ont  yonla  l'être,  c'est  qu'ils  k  veulent  encore.  L'ine* 
gaUté  physique  et  morale  des  êtres  praire  dont 
éridemment  un*  vie  antérieure*  et,  si  nous  les  exami* 
nona,  noua  en  trouverons  k  preuve  dans  leur  forme 
comme  dans  leurs  actes. 

On  a  dit  depuis  long-temps  que  chaque  hoaund 
ariût»  dans  sa  physionomie  ,  une  resaemhlanoe  avec 
tri  on  tel  animal  ;  cela  est  vrai.  A  k  similitude  des 
tait»  se  ,  joint  ordinairement  celle  des  pencha*»* 
En  généralisantk  question,  tonte  créature  appartenant 
to&degfcés  élevés  de  k  chaîne,  naitavecun  caractère 
primitif  qui  a  rapport  h  celui  d'un  ta»  inférieur) 
toujours  1*  ressemblance  monde  suit  k  eoniermatie* 
fa  k  ressemblance  physique ,  parce  que  l'une  est  la 
conséquence  de  l'autre. 

:  C'est  ainsi  que  nous  retrouvons ,  soit  réunis  f  soit 
épers  dans  les  caractères  comme  dans  les  formes  et 
las  figures  humaines,  toutes  les  nuancée  de<phyiiono» 
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nie  et  en  même  temps  tous  les  degrés  d'inteffigeaee, 
d'instinct,  de  besoins  et  de  passions  qui  distinguent 
les  animant  divers. 

U  est  des  mouvemens  communs  a  presque  tontes 
les  brutes,  qui  le  sont  aussi  à  presque  tous  les  hommes. 
Cette  agitation  à  la  vue  d'une  proie ,  ce  désir  de 
s'élancer  sur  elle,  ce  goût  pour  la  chasse,  qu'on 
retrouve  chez  l'homme  civilisé  comme  chez  le  sauvage, 
sont  certainement  un  reste  de  l'état  d'animal  ;  dans 
cet  instant,  les  sensations  de  cet  homme  ou  son  mouve- 
ment intellectuel ,  comme  l'action  extérieure  de  ses 
organes ,  sont  très-peu  différentes  de  celles  de  toute* 
jas  betes  carnassières. 

Les  passions  viennent  toujours  a  la  suite  des 
besoins  réels  ou  factices  ;  sans  le  désir,  la  volonté 
restera  assoupie  :  le  besoin  éveille  le  désir;  le  désir 
amène  le  vouloir  qui  produit  les  passions. 

L'activitédespassions,  presque  toutes  fondées  suris 
faim  ou  l'amour,  se  nourrit  ainsi  des  parties  d'élément 
que  Famé  attire  à  elle.  Si  la  base  des  passions  est 
dans  l'âme  et  leur  jeu  dans  la  volonté ,  leur  aliment 
est  dans  la  matière. 

Elles  ne  vivent  souvent  que  par  l'imagination  qui 
d'une  étincelle  fait  un  incendie.  L'imagination 
éteinte,  les  passions  s'assoupissent  ;  l'une  est  la  mesure 
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tartres.  La  passion  peut  doue  être  artificielle ,  «t, 
rmtkn  d*im  besoin,  n'être  pourtantqu'un  caprice 
nt  la  pensée  a  fait  un  désir,  puis  une  passion  véri* 
b|e*  Ainsi,  outre  ces  passions  innées  et  le  pouvoir 
i  les  étendre  comme  de  les  restreindre  ,  nom 
cas  la  faculté,  si  non  d'en  créer  de  nouvelles ,  do 
oins  de  modifier  si  complètement  celles  qui  sont  en 
ms.et  de  développer  a  un  tel  degré  des  germes 
li  •auraient  pu  ne  jamais  l'être  et  qui  seraient 
stés  dans  un  état  de  demi  sommeil,  qu'a  juste  titre 
»s  pouvons  considérer  ces  passions  comme  notre 
talion. 

Cette  création  peut  même  avoir  en  lieu  contre  notre 
institution,  notre  tempéramment  et  presque  notre 
tfure,  et  un  homme  a  des  goûts  et  des  penchans 
quts  dans  la  phase  qu'il  parcourt  et  par  conséquent 
d'il  tient  d'une  volonté  de  la  vie  présente.  Ce  n'est 
tème  qu'ainsi  qu'on  peut  expliquer  l'énergie  native  des 
teuhés  antérieures  ;  car  si  tous  les  êtres ,  a  l'instant 
u'ils  se  sont  éveillés ,  avaient  les  mêmes  germes  de 
lisions,  et  s'ils  ont  pourtant  des  passions  inégales,  il 
naquit  certaine  phase  de  leur  existence,  leur  volonté 
it  agi  inégalement  et  qu'ils  aient  usé  d'une  manière 
lifferente  du  principe  qui  était  en  eux.  D'ailleurs ,  a 
fctte  époque  comme  à  l'instant  présent,  leur  liberté  était 
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prière,  sauf  le»  conséquences  dm  efltetjfaïf  tiim  k 
position  de»  être*  a  toirjotirs  été  («ne  ette  tu  en* 
coir,c^dekur<^ioketksmteitkiictfl»e«tlxtrt. 
.  Si  l'intention  ou  le  raisonnement  pont  rtcrtriiwr  h 
penchant  même  inné,  cette  mime  intention,  oevou* 
loir  persévérant  doit  acquérir  âV  nouveaux  ptn» 
chaos,  en  changeant  la  nature  de  cotai  <pâ  eûtes!, 
et  faire  que  passion  violente  d'an  germe  faible  tt 
assoupi ,  qui  ,•  sans  Félari  de  cette  volonté*  et  de  ta 
efforts ,  jamais  peut-être  ne  se  serait  manifesté» 

Les  penchans  acquis  dans  Ja  vie  actuelle,  oq  ertô 
dans  cette  période  même  que  nous  parcourons,  petrrtfit 
ainsi  être  non  moins  vioknstyae  ceux  qui  sont  inné. 
.  Nous  avons  (htailkure  que  tes  pw 
et  aajasent  même  de  l'exemple.  Si  Ton  parcourt 
l'histoire  du  cœur  humain ,  on  voit  que  telle  époejot 
a  en  se3  penchans  spéciaux ,  $e$  inclinations  bonne* 
ou  mauvaises  r  et ,  au  milieu  de  ses  fautes  et  de  ses 
mérites,  ses  impulsions  purement  mécaniques  aa 
machinalement  délirantes.  Ainsi  nn  siècle  a  été  éett 
de  ramour ,  un  autre  celui  de  la  cruauté  ,  puis  df 
i'avaripe,  puis  de  F  orgueil ,  puis  du  fanatisme  on  de 
l'intolérance.  Les  hommes  inconstans  dans  leurs  vices 
Comme  dans  leurs  vertus  ont  passé  ainsi  du  bien  ao 
mal  par  imitation  plutôt  que  par  nature. 


Lutorleésniniin  mau  tomUn  né  etinut,*!' mwojtà 
kmdmwéeààtmj^le&àT*,  kpoignatd^k  peison, 
servir  toar»**tour  I*  fwnur  do  moment,  et  lu  orûee 
tkne  t«n  eoeecutton  avoir  ami  aa  couleur  etsamedrt 

Quoique  la  loi  de  la  conscience  soit  une,  et  que  li 
tentiaeent  ek  Péquiié  teste  grave*  dans  k  eens?  de 
feue,  raff>Ucatiaai  n'en  est  ni  n'en  peut  ion  univer» 
seaWQBt  éenk  , .  parce  qu'en  bien  des  lieu  k 
conscience  est  altérée  et  mime  pertieBpamnt  faussée 
perTeVleeation.et  set  préjugés* 

U.est  des  lois,  det usagés  qui  medifient»  étendent 
eu  resserrent  k  mesure  dn  juste  et  de  l'injuste.  Ces 
lois,  ces. coutumes  font  alors  des  vices*  det  vêtues  de 
cbotes  indifférentes  eneUet-mêmes;  et  ce  qui  est  licite 
ieint  k  sera  pas  ailleurs*  H  s'en  -suit  que  k  eerok 
jjklnunsions  s'ouvre  ou  se  resserre  dans  le*  mimes 
nropeetiott*,  on  plutôt  s'agrandit  de  toutes  k*  peout* 
attiono  locale*  et  de  conventions  ajoutées  a  cette*  de  k 
aaturo  et  de  k  raison  ;  car,  en  certaine  eus  et  pouf 
certains  esprits  y  rien  ne  donne  plue  d'impulsion  ai 
désir,  plus  de  vigueur  k  k  passion,  et  n'active  p}ue 
soa  développement,  que  l'opposition  ou  que  k  détente. 

•Cependant  oes  choses  indsfierentee  en  eUes*m&mes 
àericnneuft  réellement  partie  oV  l'ordre  et  de  k 
Barak  dan*  k  famille  où  ettes  ont  été  uaoonntseset 
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adoptées  par  la  majorité.;  et  oefan  qoi  ne  t'y  soumet 
pas ,  qui  rompt  .le  pacte  et  se  Jurastrait  k  un  devoir 
commun ,  est  réellement  goupaMe;  quand,  on.  Teat 
yivre  en  société,  il  faut  se  soumettre  aux  lois  de  cet* 
société. 

.  Il  est  des  impressions  matéridlés  qui  donnent 
évidemment  une  activité  plus  grande  anx  besoins  «t 
par.  suite  aux  passions  ,  lesquelles  sous  ce  rapport 
tiennent  quelque  chose  des  élémens.  £/ 

Un  ciel  plus  ou  moins  brumeux ,  un  soleil  plus  M 
moins  ardent,  peuvent  influer  sur  nos  penchans,  lu* 
inclinations  ,  -et ,  sans  les  Caire  naître ,  du  mou* 
«a  modifier  les  actes. 

•.  Telle  nourriture,  telle  boisson  produit  sur  nos  sens, 
sur  nos  organes  ,  une  irritation  qui  gagne  l'intelli- 
gence ;  tel  est  l'effet  ordinaire  des  liqueurs  fermenté** 
des  alcools,  de  l'opium,  etc.  C'est  une  effervescence 
momentanée ,  une  énergie  factice  à  laquelle  succède 
ordinairement  rabaissement ,  car.  toujours  la  native 
reprend  son  niveau.  Mais  cette  surexcitation  des 
esprits  ,  ou  si  Ton  veut  cette  convulsion  de  fl- 
magination ,  n'en  a  pas  moins  donné  pour  un  instant 
k  nos  passions  une  force  insolite  ;  l'homme  colère  s 
été  plus  colère,  l'orgueilleux  à  été  plus  orgueilleux. 

Cette  influence  du  physique  sur  le  moral  dottsani 
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loupe  ékm>e?an  premier  aspect;  die  rentre  cependant 
)an*  Jes.  conséquences  simples  et  il  faut  se  rappeler 
pt  l'efiet,de  la  matière  sur  l'esprit  est  la  suite 
oéee*saire  et  la  condition  indispensable  do  contact  de 
l'esprit  sur  la  matière..  Il  y  a  ici  réciprocité  d'effet. 
liais  bien  que  cette  impulsion  que  la  passion  tire  de 
l'élément  soit  réelle ,  on  n'en'doit  pas  conclure  que 
le^clesnens  créent  les  passions;  ils  ne  sont  que  le 
jnarteau  dans  la  main  qui  frappe,  et  toujours  Ton  doit 
séparer  le  vouloir  de  l'imprévoyance  et  plus  encore 
,4a  cljoc  dont  nous  ne  sommes  que  la  victime  ou 
l'instrument.  Les  effets  de  la.  matière  ne  pouvant  donc 
^entrer  dans  la  balance  de  la  moralité  et  figurer  comme 
oeuvre  intellectuelle,  qu'autant  qu'ils  laissent  un  choix 
.et  un  .mouvement  a  la  volonté ,  il  faut  donc  soigneu- 
sement.les  distinguer  des  passions,  ou  distinguer  dans 
jet  passions  ce  qui  vient  de  Famé  ou  de  ces  démens* 
Les  passions  ont  plus  ou  moins  de  force  selon  la 
.sensibilité  et  l'énergie  des  organes  :  de  ces  organes 
qu'elles  ont  créés  elles  tirent  en  même  temps  un 
aliment  et  un  moyen. 

C'est  par  suite  de  ceci  que  les  hommes  susceptibles 
de  glands  vices  ou  de  grandes  vertus  doivent,  quelque 
feiWes  qu'ils  paraissent  extérieurement,  avoir  quelque 
chose  de  très-fort  dans  leur  constitution ,  et  en  môme 
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temps  de  tris  sensible  *  du  MestiftitlUe  Ml  îMeutissant 
dans  leur  fibre.  Cependant  3  n'y  *  jp«*  de  grande* 
passions  doubles,  e'ert*-dtfê  fcgîfcsâmt  timitouWiiiiil 
dans  on  même  iftdifida  ;  qmtnd  Ptaé  et  Ait  sentir, 
l'autre  s'assoupît,  et  si  dles  seèueeMftuf  ainsi  a  courts 
intervalles,  «'est  qu'aucune  ufast  eteesahhe.  Eh  géné- 
ral, um  passion  n  acquiert  une  tres*graÉide4bfcfeqDt 
lorsqu'elle  domiae  toutes  les  autres,  é*esfe4hdifekrsqoe 
lentes  les  autres  y  concourent.  Un  ehagrih  n'est 
réellement  teès-violent  que  s'il  «st  unique  et  qumd 
toutes  les  pensées  y  aboutissent  j  si  deux  chagritt 
égaux ,  nus  de  deux  causes  différentes,  vous  aftctent, 
l'un  fera  oublier  l'autre  ou  du  makis  l'adoocin,  et 
tous  les  sentirez  moins  vivement  tetas  les  deux. 

Il  en  est  de  même  du  désir  $  s'il  est  unique,  a 
r imagination  s'y  arrête  sans  eessé,  il  produira,  sprts 
avoir  traversé  la  passion ,  la  monomânie ,  puis  me 
sorte  d'afiaissement  ou  d'anéantissement  moral. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la  diversité,  h 
multiplicité  et  la  force  même  des  passions  soient  m 
mal  pour  l'être,  et  que  celui  qui  en  aie  plus  soit  par 
cela  même  moins  apte  au  bien  ou  plus  porté  au  nul; 
c'est  souvent  le  contraire ,  et  c'est  presque  toujours 
par  un  penchant  qu'un  être  combat  un  attire  penchant 

J  ajouterai  que  dl  ce  conflit  de  sensations  doit  re* 


m  Mutant  m 

«Mtiftotfee  qtrtly»  4e  fort  en  nous,  si  mime  en  eek 
m&m  arfride  pas  notre  puissance  iateUçctuelk.  tel 
fi  union  *t  sans  be*in  f  Tête  resterait  indéfiniment 
finertfc»  il  n^giraitpes  davantage,  «'M  n'avait 
eeosatiftn  unique;  et  S  cirait  peu  encore  s'A 
n'en  irait  qrîunpetit  nombre.  L**tne  comme  k  corpl 
deinanflo  naepfttnee  journalière.  Il  lent  que  l'être  se 
meuve  ou  pense.  C'est  la  diversité  des  sensations  qui 
ÉHt  l'activité  on  l'actualité  de  la  vie  *  et  qui  la 
iptingne  da  sommeil  on  de  «et  état  qui  piUjoede  1# 
téveil  de  l'ame. 

..  Là  promptîtiidp  des  passions,  leur  variété  vient  de 
cette  des  pensées  f  la  multiplicité  des  pensées  aminé 
celk  <ke  formes. 

Quoique  k  nombre  da  nuances  des  penchant  et 
dm  volontés  »  *'est>4-dire  des  défauts ,  des  qualités 
humaines»  sott  immense,  que  leur  division  soit  même 
si  grande  qu'il  n'y  a  pas,  dans  toute  la  nature  vivante» 
ncsx :  jÉialocnes  surfaits,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
^ae  toute  ces  nuances  partent  du  même  point,  des 
mêmes  besoins  ;  et  ces  bases  ou  ces  passions ,  type 
universel  de  toutes  ks  formes ,  k  sont  aussi  4e  toute 
les  peeitians  morales  ou  du  mérite  de  chaque  être, 
ée  sa  raison  on  do  sa  fbbe. 

De  même  que  la  volonté,  le  germe  des 
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tient  doué  h  Famé  cl  constitue  ont  partit  de  aot 
essence.  Ce  germe  existe  dam  tontes  les' créatures  et 
dans  les  animaux  inémes.  L'usage  qu'eu  fait  chaque 
individu  détermine  sa  situation  présente  et  prépaie 
sa  position  future;  et  c'est  ainsi,  qu'instinct  on  raisoo, 
la  mesure  d'avenir  de  tous  les  (très  du  ciel  et  de  il 
terre  est  égale,  et  que  la  part  de  chacun  est  celle  qu'il 
se  fait. 

;  Et  cette  part,  il  se  la  fait  par  l'emploi  an  bien  dés 
penchans  qui  sont  en  lui,  et  des  penchans'  mêmes  qm 
le  porteraient  au  mal  ;  il  se  la  fait  par.  le  raisofinêmeat 
et  la  modération,  car,  dans  des  proportions  relatives, 
tout  individu,  quelque  faible  qu'il  soit,  peut  avoir  ses 
vices  et  ses  vertus ,  et  être  ainsi  bon  tou  mauvais. 

La  vertu  consiste  à  combattre  les  impulsions  des 
sens  ou  plutôt  celles  de  l'ame ,  puisque  les  sens  n'oit 
de  force  que  par  l'ame  ;  c'est  l'ame  alors  oui  résiste 
à  ses  propres  sensations. 

Cette  doubleaction  de  la  volonté'  est  produite  d'abord 
par  l'impression  qu'éprouve  l'ame  des  effets  exté- 
rieurs qui  lui  parviennent  par  l'intermédiaire  des  sens. 
La  première  volonté  est  de  nous  livrer  à  cette  im- 
pression, si  elle  est  douce  ou  si  elle  flatte  nos  appétits. 
La  seconde  est  la  réflexion  ou  l'examen  des  suites  de 
cet  abandon  de  nous-mêtne. 
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La  lotte  de'  cet  .deux  volontés,  on  ce  passage  de 
Tune  VFautrc,  produit  l'incertitude;  et  dé  ce  conflit 
résulte  le  bon  ou  le  mauvais  de  l'oeuvre  • 

D'après  ceci ,  la  vertu  n'est  de  fait  qu'un  usage 
modéré  et  convenable  des  passions.  Les  passions  sont/ 
relativement  aux  sens  et  aux  élément,  la  mesure  du 
pouvoir  de  l'ame  ;  elles  sont  une  des  conséquences  et 
en  mime  temps  un  des  moyens  qui  ressort  de  la  com- 
binaison de  la  vie  k  la  matière. 

Les  sens  sont  les  organes  des  penchai»  où  1er 
instrument  des  passions.  La  vertu  est  l'ascendant 
que  la  volonté  exerce  sur  eux,  la  volonté  fondée  sur  le 
fibre  .arbitre  et  la  connaissance  du  bien  et  du  mal. - 
Sans  passions ,  il  ne  peut  y  avoir  de  vertu. 

Les  penchans  qui  existent  dans  le  cœur, de  h» 
créature,  avec  la  faculté  de  les  étendre  et  de  les  corn* 
primer  par  l'intelligence  et  le  raisonnement ,  sont 
donc  la  base  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  elle,  et  le 
principe  avec  lequel  elle  peut,  par  son  propre  mérite 
ou  par  un  usage  réfléchi  des  dons  du  créateur,  s'élever 
jusque  lui. 

Une  méchante  action  est  l'emploi  faux  d'une  faculté* 
utile  et , d'un  bon  penchant  ;  il  n'y  a  pas  ordinairement 
de  passions  vicieuses;  nous  les  rendons  telles.  Chaque 
vice  est  l'exagération  d'une  vertu  ou  d'une  qualxtt , 


t'est  iftBMOTtiftappkeaiMft,  nmkpflkékmmûmift 
\  âotre  hieri4fcreaàns  «esiieftialibodcoabi  dfaÉtro;! 
ctr ,  ne  noos  y  twtopons  pts^  dans?  nos  Terftos  ooÉmto 
dans  nos  Irkes,  le  tau  c'est  non**  tfrtrt  intént*  M  le 
pivot  aav  kfuel  tournent  tout*  no*  temlidu*  ,"  ton 
9éa  Mstf  *otr*  nfc«4tr»e*t  k  base  de:  notre  oefe- 
daite,  aW  m»  rMionarnifiM -,  «  toute*-  no*  qûalilét 
fcennft  on  nNurnses'  ne  sont  cnè  de»  inbdifcaltions* 
de  l'amour  de  nous.  Il  est  dana  k  netare  dfeekaqoe  être 
de  tout  rapfforter  V  Iui<-e*6ine<$  eu!  cek  constat*  Kn» 
dividnalité.  L'être  n'ai  donc  réeHemotft  eV  passion 
aaedans  kmesure-  de  son  egeesne* e^ann*  qui  peut 
k  bien  et  k  mal  )  k  plot  passionné  est  celui  qat  *f 
sentie  plus,  parée  qtfakrs  il  désire!  le  pb*  en  tint 
utee  pins  d'énergie.  Les  grands  désire  amenant 
ks  grand*  efforts  qui  prckhnaeitâ  ks-  grandes  ào> 
lions. 

Ainsi,  la  vekaté  on  l'application*  du  libae  arbitre 
If  peut  prendre  une  extension  néeUe*  fake  un  grand 
kkn  où  un  grand  mai  que  par  FaigeiUofr  des*  passions* 
La  ou  k  passion  n'entre  pas  il  n'y  a  pan  d'oeuvré 
faksante,  eTcenTre  véritablement  digne  d'admiration. 
I*  aeaakm  aidée  de  la  volonté  a  fiait  tons  k&  atones/ 
Ion»  les  sokîb  de  l'espace,  et  créé  Fùnivenu 

Beraant  a  ce  ooart  aperçât  ce  que  noue  dirons  ici 


4  yuttomr  hpwa iflf t,  *  #m&  jfettowisiem  ctaous 

us  les  individus  terrestres,  et  que  la  différence  qu* 
io*.*K>j«a&;  rwmqm  no  Vient  qpfede  kir  appli- 
tion  et  de  leur  plus  ^  moins?  de  défeloppânâit*' 
Tout*  tfgaïugft  dti*  gentoes  innfiéa  >  et  ton»  ees 
np*  #»**  «Égaux*  il  *'y  a  véritablement  qu'une 
oie  espèce  d'êtres  sur  la  terre  et  mênwdam TtuÛTera 
tip*  &*  dit^rsitf  des  tomes  se  vie**  que  da  la 

tpgaïilà&  vefeatfc  o*  de*degré*d*  croissance  et 
décwissanoe  mordes* 

Les  corps  sont  la  manifestation  oui'ÛRrtgo.des  «•* 
fait  m*i#  e»  «épét&s;  il* sont  ce  que  les  ont 
te  çat'SWstffea*;  la  patin*  d*s  dorps  ne  servant 
%%mr  l'étal  d#  l'amei,  il  en  ntoU*  que  l'en*- 
>i  et  consëqaenun^nl  l>pj>JWWf  m  la  cwAgus 
don  de  cette  matière  change  avec  cet  état ,  non 
une  manière  subite,  mais  par  degrés  et  par  la  con- 
ination  des  mêmes  impressions. 
Pour  connaître  la  cause  de  la  différence  de  formes, 
faut  donc  examiner  les  passions  primitives  de  l'ame, 
es  goûts ,  ses  besoins,  sa  volonté. 

*  Noos  traiterons  ce  sujet  à»s  passions  dans  un 
wrage  spécial. 
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La  physioootnie de Têtre *  comme  tes  organes, 
résultent  ainsi ,  dans  leur  actualité,  de  deux  cattes 
distinctei  : 

i°.  Des  passions  et  dei  actes  d^aseTiettrécédenti/ 
d'où  dérivent  les  formes  innées  ; 

î°.  Des  penchans ,  des  habitudes,  des  vice*  on 
des  vertos  de  k  vis  ptéacnte,'  qui  modifient  1* 
forme  première. 

Les  passions,  les  penchans  et  k  Toionté  ont  amâ 
amené  k  principe ,  Je  plan  et  l'exécution  nofr-jealé- 
ment  de  toutes  les  œuvres  de  k  création ,  mais  de 
toutes  les  formes  vivantes. 

L'examen  des  facultés ,  des  moeurs  et  des  orgaaer 
des  créatures  diverses  est  k  véritable  histoire  A 
monde;  et  l'étude  des  animaux  est  celle  de  l'enfance 
de  l'homme  ou  de  sa  décrépitude. 


-•1  ■>■*•- 
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Le  bat  de  ce  qui  va  suivre  est  de  prouver  que  les 
penchans,  les  passions,  les  désirs,  les  besoins,  les 
plaisirs  ,  les  douleurs  des  hommes  et  des  animaux , 
sont  les  mêmes ,  et  que  tous  les  êtres  quels  qu'ils 
soient ,  depuis  le  plus  infime  jusqu'au  plus  grand , 
ne  forment  qu'une  race ,  qu'une  famille  à-  ses  di- 
verses périodes  de  croissance. 

Je  sais  que  cette  proposition  révoltera  la  plus 
part  des  lecteurs.  L'homme  ne  veut  rien  avoir  de 
commun  avec  la  brute  ;  il  a  dit  que  les  animaux 
m  17 
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étaient  séparés  de  la  race  humaine  par  une  démar- 
cation ,  une  barrière  infranchissable  ;  que  mus  par 
on  principe  étranger  à  l'intelligence ,  simples  ma- 
chines ,  ils  naissaient  et  mouraient  sans  ame  ;  et  il 
n*a  vu  dans  toutes  les  créatures  au-dessous  de  lui, 
qu'un  jeu  de  la  matière  ou  que  le  caprice  d'un 
pouvoir  inconstant  qui  «réait  povr  détruire.  Mais 
rhomme  ,  en  raisonnant  ainsi ,  fermait  les  yeux 
a-  l'évidence. 

Il  les  fermait  encore  quand  il  a  voulu  faire  deux 
natures  d'ame  :  c'était  supposer  deux  créateurs, 
deux  principes  contraires  ,  et  renoncer  à  l'unité  de 
Dieu  ou  à  un  centre  commun, 

Prétendre  que  les  animaux  n'ont  pas  d'ame , 
c'était  dire  qu'ils  ne  vivaient  pas.  Penser  qu'ils  en 
mit  une  différente  de  celle  de  l'homme  y  c'est  croire 
qu'ils  existent  par  une  cause  différente.  Maïs  alors, 
où  est  cette  cause  et  en  quoi  consiste  cette  diffé- 
rence ?  Est-elle  dans  l'essence  des  choses  ou  seule- 
ment dans  leur  nuance  et  leur  application  ? 

«  Cette  différence  est  celle  de  l'instinct  avec  la  rai- 
son. L'instinct  n'est  qu'une  impulsion  aveugle,  mouve- 
ment d'ensemble  qui  tient  à  la  race ,  &  la  forme 
*t  non  à  l'individu  ;  c'est  l'espèce  qui  agit  et  n«D 
l'àr*.  • 
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Je  réponds:  il  n'y  a  ps  de  toirt  sans  partie*,  de  l'ace 
sans  générateur,  pas  d'instinct  sans  sonrenir,  pas 
de  souvenir  sans  faculté  rationnelle.  L'instinct,  la 
raison,  ne  sont  que  les  degrés  d'une  même  chose,  et 
une  espèce  n'est  composée  que  d'êtres. 

Un  mouvement  d'ensemble,  si  Ton  entend  par 
la  l'action  collective  d'une  foule,  d'une  réunion  de 
créatures,  ne  peut  se  composer  que  d'actes  incUV 
viduels ,  et  quoique  les  efforts  de  ces  individus 
soient  dirigés  vers  un  but  commun  ,  on  sent  que 
le  mouvement  de  l'un  n'est  pas  celui  de  l'autre,  et 
qu'en  agissant  comme  son  voisin ,  chacun  n'en  agit 
pas  moins  pour  son  compte  et  par  sa  propre  volonté. 

*  Or,  une  volonté  n'est  qu'un  être,  et  sans 
une  volonté  présente  on  passée  ,  il  n'y  a  pis 
d'œuvre. 


*  Sans  doute  cette  volonté  peut  être  la  suite  d'un 
entraînement,  de  l'imitation,  de  la  peur,  et  peut  ainsi 
être  contrainte  jusqu'à  certain  point  ;  cependant  elle  ne 
saurait  l'être  d'une  manière  absolue,  car  dés  ce  moment 
il  n'y  aurait  plus  de  volonté ,  maïs  aussi  il  n'y  aurait 
plus  de  mouvement  d'ensemble ,  du  moins  d'ensemble 
volontaire.  'Ce  serait  le  mouvement  d'un  seul  ou  de 
quelques  uns  :  les  individus  entraînés  ne  seraient  là 
qu'instrument  ou  obstacle. 
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.  Quant  li  Faction  de  l'intelligence  on  de  la  pensée, 
affirmer  qu'elle  t'arrête  a  l'homme,  qu'elle  n'est 
ni  avant ,  ni  après  loi ,  autant  vaudrait  dire  qu'elle 
vient  de  rien  et  quelle  ne  conduit  a  rien,  et  alors 
il  faudrait  considérer  comme  nulles  ou  comme 
accident  toutes  les  formes  autres  que  la  forme  hu- 
maine. Et  nous  ne  devons  pas  oublier  que,  dam 
•leur  configuration ,  les  animaux  de  même  que  les 
nommes  représentent  l'ame  à  ses  diverses  période 
ou  la  manifestation  de  ses  pensées,  de  ses  affections. 
Les  formes  terrestres  offrent  ainsi  toutes  les 
situations  dans  lesquelles  l'esprit  peut  se  trouYer 
sur  la  terre  ,  situations  déterminées ,  d'une  paît , 
par  la  nature  des  élémens  ,  et  de  l'autre  ,  par 
l'état  présent  de  l'ame.  Etudiez  les  localités ,  vous 
verrez,  quelles  qu'elles  soient,  qu'il  y  a  des  animaux 
pour  y  vivre  et  que  toutes  les  formes  y  sont  ap- 
propriées. Voyez ,  a  dit  un  naturaliste  ,  la  diffé- 
rence de  conformation  d'un  héron,  d'une  grue, 
d'une  bécasse,  à  celle  d'un  perdreau,  d'un  pigeon, 
d'un  faucon  :  les  jambes  des  premiers  ,  destines 
aux  lieux  humides  ,  à  la  vase  des  marais  ,  sont 
longues  ,  sèches  ,  couvertes  <T écailles  ;  celles  des 
autres  sont  courtes  ,  tendres  ,  garnies  de  plumes. 
Les  oiseaux  qui  doivent  nager  ont  les  pieds  palmés 
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et  sont  pourvus  d'une  huile  qui ,  en  s'épanchant 
dans  leurs  plumes  ,  les  empêche  de  s'imbiber  d'eau*' 
Qu'une  pie,  qu'une  caille  ou  tout  autre  volatile 
destine  à  vivre  sur  la  terre  ,  tombe  dans  l'eau ,  elle 
s'y  soutiendra  quelques  instans ,  puis  coulera  bas. 

Cet  oiseau  de  marais ,  qui  doit  chercher  sa  nour- 
riture dans  le  limon  ,  dans  la  terre  molle  ,  a  un 
long  bec  pour  y  fouiller  ;  celui  qui  n'a  qu'an  petit 
grain  à  ramasser  a  un  bec  court. 

Il  en  est  ainsi  de  tous  les  êtres,  de  toutes  les 
formes  ,  de  tous  les  organes ,  de  toutes  les  parties 
du  corps  ;  chacune  est  faite  pour  ce  qu'elle  doit 
exécuter ,  parce  que  l'intelligence  créatrice  s'har- 
monise avec  les  démens  qui  l'entourent,  parce  que 
l'organisation  corporelle  est  toujours  la  mesure  de 
Famé  en  rapport  avec  ce  qui  la  touche. 

Nous  avons  vu  que  les  causes  atmosphériques 
on  le  contact  des  élémens  produisait  des  effets  a 
peu  près  pareils  sur  toutes  les  créatures  ;  les  ténèbres 
les  attristent ,  comme  le  retour  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur  leur  rend  l'espérance  et  la  gaité. 
Ces  dispositions  ,  de  même  que  d'autres  qui  sont 
communes  aux  espèces  terrestres  des  degrés  élevés , 
sont  moins  acquises  qu'innées  ,  et ,  au  moment  de 
la  naissance  ,  les  sensations  se  développent  chez  le 
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jeune  animal  précisément  comme  cher  reniant.;  leur 
premier  besoin ,  leur  premier  désir  et  leur  premier 
geste  sont  semblables.  La  volonté,  la  curiosité,» 
l'impatience  et  la  colère  se.  manifestent  par  des 
actes  et  des  mouvemens  analogues.  Les  quadrupèdes 
bondissent  quand. ils  sont  joyeux;  les  enfans dansent. 
Dans  son  impatience,  le  cheval  frappe  k  terre, 
dn  pied  ;  l'homme  la  frappe  aussi.  Dana  la  colère» 
il  grince  des  dents ,  il  écume.;  le  loup ,.  le  tigre 
écument  et  grincent  des  dents. 

Le  désir,  le  besoin  ou  la  passion  se  montrent  ainsi 
chez  les  nommes  et  chez  les  animaux  par  un  rap- 
prochement de  mouvement  9  de  regards  et  d'actes 
dont  il  est  impossible  de  méconnaître  l'identité 
d'origine.  Cest  que  l'amour  ou  la  faim ,  le  désir 
ou  le  besoin,  produisent  les  mêmes  impressions  chez 
toutes  les  créatures ,  et  que  les  gestes ,  les  mou- 
vemens du  corps  comme  ceux  de  l'ame ,  quand 
ils  sont  subits  ,  instantanés ,  non  épurés  par  la 
réflexion  et  les  convenances  ,  ont  chez  tous  une. 
grande  similitude. 

Lorsqu'une  propension ,  une  aptitude  spéciale  est 
propre  aux  deux  espèces ,  elle  s'annonce  aussi  par 
des  rapports  de  forme  et  quelquefois  de  physiono- 
mie ,  quoiqu'en  toute  circonstance  il  y  ait  quelque 
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chose  de  bien  moins  mobile  dans  la face  <fra animaux 
que  dans  la  notre. ,  par  cela  même  qu'il*  ont  moins 
d'imagination*  Aussi  9  sont-ce  ceux  qui  m  ont  1* 
plus  qui  nous  ressemblent  davantage  ,  et  de  ce 
nombre  on  peut  citer  le  singe  et  le  «bien.  Vous 
lisez  aisément  dans  les  yeux  de  celui  -  ci  les  sen- 
sations qu'il  éprouve  ;  ses  regards  sont  tour  à  tour 
supplians ,  menaçans ,  indifférons  ;  il  demande ,  il 
flatte ,  il  attend ,  il  s'impatiente. 

Chez  d'autres  animaux ,  malgré  la  fixité  de  kart 
traits ,  on  trouve  aussi  des  traces  de  ressemblance 
avec  nous.  Tel  homme  a  un  rapport  de  physiono* 
nue  avec  le  cheval,  tel  autre  avec  le  mouton, 
la  fouine,  le  renard,  le  loup  ,  le  chat ,  et  jusqu'à 
un  certain  point  il  en  aura  le  goût,  le  carac- 
tère ,  les  manières  même.  Gela  doit  être  :  la 
forme  du  corps  venant  de  l'intelligence,  le  rap- 
prochement des  formes  doit  prouver  les  mêmes 
penchans*  L'animal  est  l'homme  en  raccourci ,  et  si 
toutes  les  qualités  de  celui-ci  ne  sont  pas  visibles 
dans  chaque  brute ,  on  les  trouvera  disséminées 
dans  un  certain  nombre  d'entr'elles  ;  et  prover- 
bialement nous  citons  un  animal  comme  type  com- 
paratif de  chaque  faculté  bonne  ou  mauvaise  de 
l'humanité,  de  chaque  vice ,  de  chaque  vcgtu. 
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•  Ce  rapprochement  de  goût ,  de  penchans  et  d'ha- 
bitudes est  d* ailleurs  indispensable  dans  des  êtres 
qui  doivent  vivre  dans  les  mêmes  élémens  ,  dans 
les  mêmes  localités,  et,  dans  bien  des  circonstances, 
avoir  une  marche  collective.  Cette  alliance ,  cette 
association  d'intérêts  entre  les  hommes  et  quelque* 
familles  d'animaux  ,  seraient  évidemment  impos- 
sibles ,    si  les   positions  respectives  n'étaient  pas 
identiques  ou  peu  différentes  ;  sans  cette  sorte  d'éga- 
lité, il  ne  pourrait  y  avoir  échange  de  raisonnement, 
accord  de  volonté.  Pour  qu'ils  puissent  travailler 
ensemble  ou  seulement  pour  que  l'un  puisse  servir 
l'autre,  il  faut  bien  qu'ils  s'entendent,  c'est-à-dire 
qu'ils  parlent  la  même  langue  :  or  cette  langue 
est  une  même  interprétation  des  voix  de  la  nature 
et  des  effets  qui   en   ressortent.   Il    faut  donc  ici 
non-seulement  une  analogie  d'organes  et  de  sens , 
mais  aussi  de  pensée  et  de  volonté.  Ce   n'est   pas 
assez ,  pour  s'en  faire  obéir ,  que  l'homme  com- 
prenne l'animal ,  il  faut  que  l'animal  comprenne 
l'homme,  qu'il  apprécie  ce  qu'il  est  relativement 
à  lui  t  ce  qu'il  peut ,  ce  qu'il  veut  ;  il  faut  qu'il 
l'aime  ou  le  craigne ,  et  qu'il  fasse  une  application 
de  cette  amitié  et  de  cette  crainte  avec  ce  que 
l'homme  exige  et  ce  que  lui-même  peut  et  veut. 
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Comment  admettriez-vous  un  tel  calcul  et  une  sem- 
blable possibilité  avec  deux  âmes  de  nature  distincte? 
Et  comment  feriez -vous  concevoir  l'esprit  par  là 
matière  et  même  la  raison  par  l'instinct,  si  l'instinct, 
émanation  matérielle,  n'était  qu'une  impulsion  aveu- 
gle ?  Il  y  a  si  peu  d'aveuglement  dans  ranimai 
relativement  à  l'homme,  qu'il  mesure  très-bien  celui 
avec  qui  il  aura  a  traiter ,  et  qu'il  lui  obéira  plus 
ou  moins  volontiers,  selon  le  caractère  qu'il  lui 
suppose  ou  l'attacbement  qu'il  lui  porte. 

On  ne  peut  donc  ,  dans  leur  principe  intel- 
lectuel non  plus  que  dans  leur  base  organique  et 
vitale  ,  séparer  les  animaux  des  hommes.  Ils  ont 
les  mêmes  besoins,  les  mêmes  habitudes  ;  ils  naissent 
et  meurent,  ils  se  reproduisent  pareillement.  Leurs 
sens ,  leurs  organes ,  leurs  fibres ,  leurs  nerfs ,  leur 
forme  ont  des  rapports  frappans.  Composés  des 
mêmes  matériaux  ou  d'une  substance  prise,  a  la 
masse  commune,  le  contact  de  l'air,  du  feu,  de 
l'eau,  produit  sur  eux  des  effets  pareils.  Leurs  corps 
croissent,  dégénèrent  et  se  décomposent  de  la  même 
manière.  Leur  moral ,  nous  venons  de  te  dire ,  ne 
diffère  pas  essentiellement.  Ils  ont  les  mêmes  in- 
clinatwns ,  les  mêmes  passions ,  les  mêmes  vices , 
les  mêmes  vertus  et  jusqu'aux  mêmes  fantaisies.  Ainsi 
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que  l'homme ,  ils  aiment,  il»  haïssent ,  il*,  désirent, 
ils  doutent ,  ils  espèrent ,  ils  envient,  ils  dédaignent, 
et,  comme  chez  rbomme  *  ces  sentimens  pins  oa, 
moins  égoïstes  se  rapportent  a  eux-mêmes.  C'est 
toujours  et  partout  l'amour  du  plaisir  ou  la  crainte 
de  la  douleur  qui  les  guide  ou  les  retient ,  et  cet: 
instinct  de  jouissance  ou  de  conservation  jamais  ne 
les  abandonne.  La  preuve  en  est  visible,  a  chaque! 
pas  :  considérez  une  bête  domestique  ou  sauvage, 
même  la  plus  informe  ,  la  plus  inepte  ,  qntfld 
elle,  soupçonne  un  péril ,  quand  elle  croit  qu'il  la 
menace ,  voyez -la  se  consulter ,  se  demander  si 
die  doit  le  braver  ou  le  fuir.  Voyez-la  prévoir  et 
calculer  les  difficultés  ,  les  mesurer  ,  les  éprouver;, 
et  si  le  danger  redouble ,  redoubler  aussi  d'activité. 
et  de  prudence,  et  préparer  les  moyens  de  défense , 
de  fuite  ou  de  refuge. 

Qu'il  s'agisse  d'un  puissant  quadrupède  ,  d'an 
énorme  cétacé  ou  d'un  faible  insecte ,  la  différence 
d'aspect ,  de  taille  ou.  de  poids  ne  fera  pas  celle 
de  l'intelligence  ni  la  mesure  de  la  conduite.  Ce 
petit  coléoptère  qui  vient  de  s'abattre  sous,  nos  yeux, 
qui ,  après  sa  course  aérienne ,  rentre  si  soigneur 
sèment  ses  ailes  sous  leurs  hélitres ,  est  à  peine  gros 
comme  un  grain  de  millet ,  et  pourtant  il  a  aussi 
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9BR  djbmf  a*  volonté  ,  et  certainement  il  attend, 
çt  demande  quelque  chose.  Regardez  coma*  il  est 
préoccupé  et  avec  quelle  ardeur  atUtJtiveil  e*ph*e 
te  soL  C'est  un.  chasseur  en  quête  ou  n*  voyaggur 
égaré.  Peut-être  c'est  «on  nid  ou  sa  compagne  qu'il 
cherche.  U  va  à  droite ,  à  gauche;  il  s'arrête  „ 
il  semble  hésiter  sur  le  parti  à  prendre  \  il 
fjante  le  passage  par  ici ,  puis  par  la ,  puis  U 
revient  sur  le  premier  point  ;  il.  s'j  pose  ;  il  roV 
fléchit  encore  et  interroge  l'horison  ;  il  repart  enfin 
et  rien  ne  le  fait  plus  dévier  de  sa  route  ni  du  plan) 
qu'il  s'est  tracé ,  car  il  en  a  un ,  ce  n'était  pas  sans 
caison  quand,  cessant  de  se  porter  en  avant  9  il  s'est 
rejeté  en  arrière  ,  quand  usant  alternativement  de 
ses  ailes  et  de  ses  pâtes  ,  il  s'est  abattu  ,  pui* 
a  repris  son  vol.  Ne  fût-ce  qu'un  caprice ,  ce  capri&e. 
était  la  suite  d'une  pensée. 

Continuez  d'étudier  ses  mouvement,  vous  acquer- 
rez la  certitude  qu'il  jouit  comme  vous-  de  tous 
tes  sens,  qu'il  voit»  qu'il  goûte ,  qu'il  touehe  et  qu'il 
se  rend  compte  de  chacune  de  ses  sensations ,  de? 
çfeaçune  des  impressions  qu'il  reçoit  r  car  il  en  tire 
partout  des  conséquences,  et  comme  vous,  mieux 
que  vous  peut-être,  il  en  fait  l'application  h  sa  con- 
servation et  a  son  bien-être.  N'en  doutez  pas  ,  il  a 
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le sentiment  de lui-même,  et  comme  Homme il  peut 
dire  moi.  Car,  en  vérité,  il  est  lui9hâ  individu, 
m  créature  libre  et  indépendante  ,  lui  un  entre 
tons  et  roi  dans  la  masse.  Il  a,  ainsi  que  vous, 
sa  vie,  sa  volonté.  Il  petit,  comme  l'homme,  comme 
l'ange,  comme  Dieu ,  répéter  je  suis,  je  vie*  Qu'il 
change  mille  et  mille  fois  de  formes ,  qu'il  traverse 
toute  l'échelle  de  la  création ,  il  sera  toujours  lui 
et  il  dira  mot  pendant  toute  l'éternité. 

Croire  que  l'homme  seul  a  une  ame  est  donc  une 
erreur.  L'animal  aussi  a  la  sienne ,  et  cette  ame , 
égale  dans  son  principe  a  celle  de  l'homme ,  comme 
Famé  de  l'homme  ayant  devant  elle  l'infini  ,  n'est 
dans  son  oeuvre  ou  dans  sa  marche ,  ni  l'instrument 
ni  la  répétition  d'une  autre.  Elle  est  au  point  ou 
elle  s'est  mise,,  elle  est  ce  que  Ta  faite  sa  volonté. 
Elle  n'est  donc  pas  imposée  à  l'être ,  elle  n'est  ni 
mécanique  ni  passive  ;  et  si  les  animaux  d'espèce 
semblable  ont  ,  dans  toutes  les  régions  du  globe, 
dans  toutes  les  contrées,  le  même  instinct ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  chacun  a  son  caractère 
propre  avec  sa  mesure  d'énergie  ,  d'intelligence  et  - 
de  volonté. 

Les  actions  qui  résultent  de  ces  dispositions  di- 
verses ont  nécessairement  leur  inégalité  provenant  de 
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die  d'une  volonté  dont  l'application  varie  selon  les 
irconstances,  et  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi.  Sans  cette 
iberté  dévolue  à  l'être ,  liberté  a  l'aide  de  laquelle/ 
'harmoniant  a  ce  qui  l'entoure ,  il  se  sauve  des 
térik  qui  le  menacent  et  satisfait  aux  besoins  qui  le 
tressent,  il  ne  pourrait  pas  vivre  même  un  jour. 
2e  n'est  point  par  un  effet  imposé  qu'existe  ranimai  ; 
:ette  existence  ,  nous  parlons  ici  de  l'existence 
matérielle ,  il  faut  qu'il  se  la  procure  ;  sa  nour- 
riture ,  il  faut  qu'il  la  cherche ,  qu'il  la  trouve , 
et  il  ne  le  peut  que  par  un  travail ,  un  calcul , 
une  suite  de  soins,  de  réflexions  qui  varient  a  chaque 
heure  ,  a  chaque  pas.  Il  est  facile  de  concevoir 
que  si  cette  proie  ou  cette  nourriture  ne  se  pré- 
sente pas  à  lui  constamment  de  la  même  manière 
et  sous  le  même  aspect ,  il  faut ,  chaque  fois  qu'il 
veut  se  la  procurer ,  qu'il  modifie  aussi  sa  façon 
d'agir ,  qu'il  dispose  son  plan  en  conséquence  et 
fasse  un  raisonnement  a  l'appui  ;  et  l'expérience 
nous  prouve  qu'il  le  fait ,  et  que  pour  s'emparer 
fane  substance  inerte  et  insensible,  il  s'y  prendra 
différemment  que  pour  saisir  une  proie  vivante, 
active  et  en  état  de  se  défendre. 

11  jugera  non  moins  bien  de  la  position  de  l'objet 
qu'il  convoite  et  de  l'influence   de  l'élément  sur 
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cette  position.  En  présence  de  demi  fleurs  dont  Time 
est  immobile  et  rampante,  l'antre  suspendue  a  une. 
tige  qu'agite  le  vent,  cette  abeille,  pour  en  extraire 
les  sucs ,  n'usera  pas  également  de  sa  trompe  ;  et 
.  deux  abeilles  qui  arrivent  successivement  sur  la  même 
fleur  pourront  avoir  de*  intentions  très-diverse!, 
ou  ,  avec  la  même  intention,  apporter  une  grande 
différence  dans  l'exécution. 

Si  leur  conduite  est  uniforme  dans  quelques  cir- 
constances ,  c'est  que  cette  conduite  est  tracée,  pir 
la  nécessité  et  que,  dans  cette  même  situation* 
L'homme  agirait  probablement  comme  agit  la  brute. 
Mais  loin  de  voir  ici  une  impulsion  aveugle,  m 
acte  machinal,  il  faut  reconnaître  une  analogie  (faae, 
un  rapprochement  de  bon  sens ,  et ,  dans  toutes  les 
espèces,  une  faculté  de  raisonnement  dont  l'emploi 
variera  si  la  position  varie.  A  cela,  seul  est  due 
la  conservation  des  espèces  ;  car ,  s'il  était  une 
forme  qui  mécanisât  l'ame  et  lui  imposât  une  marche 
invariable,  une  marche  qui  ne  pût  se  modifier  quand 
les  choses  se  modifient,  une  marche  enfin  en  dehors 
de  l'expérience  et  du  raisonnement ,  cette  forme 
impuissante  à  l'œuvre  parmi  des  élémens  qui ,  à 
chaque  pas  ,  lui  feraient  obstacle,  serait  brisée  dès 
sou  premier  jour.  Aussi  n'est-il  pas  d'être  qui  soit, 
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d'une  manière  absolue ,  envahi  par  la  matière  et 
<pi  ne  puisse  opposer,  à.  l'élément  ou  à  l'individu 
<pn  lui  mit ,.  une  puissance  raisonnée  ,  un  effort 
quelconque ,  ne  fut-ce  qu'une  pensée  ou  qu'un  désir. 

Cette  génisse  tombe  dans  le  fleuve  :  à  l'instant.» 
elle  manœuvrera  pour  gagner  la  rive,  et  elle  ne  s'y 
trompera  pas;  c'est  la,  rive  la  plus  proche  qu'elle : 
essaiera  d'aborder. 

Ce  sanglier  traverse  chaque  jour  ce  bois  pour 
aller  boire  a  une  fontaine  qui  est  à  l'extrémité: 
il  trouve  le  bois  enflammé,  le  traversera-t-il  comme; 
à  l'ordinaire  ?  Non;,  il  fera  un  détour  pu  ira  boire 
ailleurs. 

Evidemment  il1  y  a  ici  réflexion.  Si  ces  animaux, 
paient  poussés  par  un  effet  aveugle ,  un  instinct, 
mécanique ,  le  premier;  s'abandonnerait  au  courant, 
qui:  l'entraîne  sans  se  douter  que  son. salut  est  sur  la. 
ijîve  ;  Vautre  irait  ,.  comme  de  coutume ,  droit; 
devant  lui,  et  ne. s'arrêterait  qu'en  posant  le  pied; 
au-;  un  charbon  ardent,  et  alors,  s'il  se  détournait,  ce 
ne  serait  que  par  le  seul  effet  de  la  douleur  qu'il  ressen- 
tirait et  non  par  celui  du.  raisonnement  qui  prévoit 
cette  douleur  et  qui  indique  ce  qu'il  faut  faire  pour 
l'éviter.  Or,  si  L'animal  n'avait  que  la  vie ,  ou  si  1% 
vie  pouvait  être  séparée  de  la  pensée ,  machine^ 
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soumise  à  la  sensation  présente  mais  incapable  d'en 
conserver  l'impression ,  il  pourrait  réprouver  et  en 
souffrir,  et  non  la  calculer,  ni  par  suite  en  prévenir 
le  retour.  S'il  la  calcule ,  s'il  l'évite  ,  c'est  qu'il 
fait  plus  que  vivre  ,  c'est  qu'il  raisonne. 

«  Il  cède  à  une  loi  qui  agit  uniformément  sur 
tous  les  êtres ,  dira-t-on ,  et  la  génisse  ou  le  sanglier 
ne  fait  ici  que  ce  qu'aurait  fait  toute  autre  bête.  » 

J'admets  ceci  :  toute  créature ,  par  cela  même  <fue 
sa  forme  est  constituée  ,  tend  à  préserver  cette 
forme  ou  ce  que  nous  nommons  sa  vie ,  et  dans 
un  danger  capital  il  n'en  est  aucune  qui  ne  fasse  des 
efforts  pour  se  défendre  ou  se  sauver.  Mais  toutes 
feraient-elles  invariablement  les  mêmes  efforts  ?  Les 
moyens  adoptés  par  l'une  seront-ils  toujours  pareils  a 
ceux  qui  sont  employés  par  l'autre?  Probablement  non. 
Chacune  envisagera  et  évitera  le  danger  à  sa  manière 
ou  selon  ses  idées.  Il  en  est  même  qui,  plus  effrayées 
ou  plus  bornées  que  les  autres  ,  ne  l'éviteront  pas 
du  tout ,  et  se  noieront  ou  se  brûleront  au  même 
endroit  d'où  l'autre  se  tirera  saine  et  sauve.        ' 

Ainsi  ,  quand  tous  les  analogues  d'une  forme  ou 
d'une  espèce  se  dirigent  d'après  certains  principes 
communs  et  par  une  intention  qui  semble  uniforme, 
nous  pouvons  cependant ,  en  étudiant  leurs  mouve- 
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mens ,  remarquer  une  différence  notable  d'tm  in* 
dmdn  a  rautre,  et,  bien  que  la  volonté  soit  la 
même,  reconnaître  que  le  mode  d'application  de 
chacun  diffère  essentiellement.  L'on  ne  peut  douter 
alors 9  que ,  mesurant  sa  conduite  sur  les  événemens , 
ranimai  ne  les  prévoie  et  n'y  remédie  d'une  manière 
qui  lui  est  propre  ;  et  la  preuve  ,  c'est  que  sa  façon 
d'agir  peut ,  relativement  a  la  circonstance ,  être 
logique  ,  inconséquente  ou  folle. 

Que  vous  attribuiez  cette  différence  de  conduite 
à  une  cause  présente  ou  passée,  il  faut  que  cette 
cause  existe  et  qu'elle  soit  spéciale  et  personnelle. 
Si  elle  ne  peut  être  indépendante  de  l'individu  ni 
hors  de  lui ,  si  elle  n'est  pas  l'ame ,  quelle  est- 
eBe?  Et  qui  remplace  cette  ame  si  les  animaux  n'en 
ont  pas  P 

Mais  comment  n'en  auraient-ils  pas  s'ils  ont  une 
volonté?  Et  cette  volonté  qui  peut  la  nier?  Serait-elle 
aussi  mécanique  ?  Non,  car  il  n'est  pas  de  volonté 
sans  raisonnement.  Quand  l'animal  se  lève ,  quand 
il  marche ,  il  a  une  intention  ,  il  va  quelque  part 
et  il  y  va  pour  quelque  chose.  Quand  il  se  détourne, 
il  a  un  motif  pour  se  détourner,  et  ce  motif  c'est 
l'espoir ,  ou  la  peur ,  ou  la  colère  ,  ou  l'amour ,  ou 
la  faim.  Dans  tous  les  cas  il  y  a  calcul ,  car  il  sait 
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que  par  tel  mouvement,  il  obtiendra  plutôt  ce  qu'8 
veut  que  par  tel  antre,  Dès-  qu*il  vent  et  éhoisft, 
il  pense  et  se  rend  compte  de  sa  pensée.  S'il  ae 
savait  pas  ce  qu'il  veut ,  il  ne  Tondrait  pas ,  il  ne 
pourrait  pas  vouloir,  ni  par  conséquent  balancer 
entre  ces  deux  volontés  qui  toujours  précèdent  a 


Pour  vouloir,  il  faut  qu'il  se  souvienne  ;  le  souvenir 
est  le  rappel  d'une  ancienne  pensée,  c'est  son  écho  pu 
sa  vibration,  mais  un  écho  toujours  intellectuel.  Si  ce 
souvenir  sert  a  mesurer  le  présent  et  a  agir  d'après 
les  moyens  que  fournit  la  mémoire ,  c'est  un  soie 
compliqué  dé  l'intelligence,  etit  y  a  liaison  dan* 
les  idées,  complexité  même;  pourtant  il  n'est  pu 
une  seule  créature  sur  les  actes  de  laquelle  le  souvenir 
n'influe ,  et  qui ,  jusqu'à  certain  point ,  ne  se  gtrife 
d'après  lui. 

Si  la  mémoire  ne  constitue  pas  la  vie ,  elle  est 
indispensable  à  son  application»  Ce  n'est  qu'aidé 
de  cette  mémoire  que  l'être,  quel  qu'il  soit,  peut  faire 
usage  de  ses  facultés ,  de  ses  organes ,  qu'il  peut  les 
entretenir  et  les  conserver.  Il  faut  bien  qu'il  se 
rappelle  le  lieu  ou  il  doit  trouver  sa  nourriture, 
celui  ou  il  a  rencontré  un  plaisir ,  une  douleur  ou 
seulement  un  danger.  La  prévoyance  n'est  en  réalité 
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cp'un.  souvenir,,  comme  le  souvenir  n'est  qu'une 
introduction  de  k  pensée  et  une  pensée  lui-même* 
L'être  pense  donc  non-seulement  par  un  effet  présent, 
ttfti*  par  un  retentissement  du  passé  réveillant  la 
pensée  ancienne  :  il  peut  penser  par  ce  qui  est  ou 
ce  qui  sera,  on  par  ce  qui  a  été.  C'est  ainsi  que  les 
inimafi* ,  de  même  que  les  hommes  ,  par  l'expé- 
rience de  cie  qui  n'est  plus,  entrevoient  ce  qui  doit 
être.  La  prescience  et  l'espérance  sont  toujours  la 
mite  d'une  comparaison  qui  ne  peut  naître  que  du 
raisonnement.  Si  la  brute  raisonne ,  elle  a  une  ame. 
Or  la  raison  et  l'instinct ,  de  quoi  se  composent-ils 
si  ce.  n'est  de  pensées  ? 

La  distraction  dont  les  animaux  ne  sont  pas 
exempts  ,  est  encoce  une  preuve  de  la  pensée» 
car  die  est  l'effet  de  la  double  impression  de  deux 
idées  qui  se  croisent  ou,  dont  l'une  contrarie  l'autre. 

Ajoutons  que  les  animaux  rêvent  ;  or ,  un  rêve 
ne  peut  être  que  la  réapparition  ou  le  renouvellement 
d'une  impression,  et  la  encore  je  trouve  une  évidence 
ÔV  l'âme  >  car  pour  qu'une  pensée,  qu'une  réflexion, 
qu'une  sensation  se  renouvelle  sans  être  déterminée 
par  la  reproduction  du  choc  qui  Ta  causée  ,  il 
faut  que  cette  pensée  non-seulement  ait  été  en  nous, 
mais  qu'elle  y  soit  encore  ou  au  moins  qu'elle  y 
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ait  laissé  une  trace  ;  et  pour  ceci ,  qu'il  y  ait  quelque 
chose  qui  sok  susceptible  de  la  recevoir ,  qu'il  j 
ait  une  essence ,  un  ressort ,  un  principe ,  an 
organe  sur  lequel  cette  idée  se  grave  ,  et  qui , 
alternativement  ,  quand  l'être  veille  ou  quand  il 
dort ,  la  retienne  ou  la  reproduise ,  la  couvre  ou  la 
manifeste  ;  or ,  qu'est-ce  que  ceci  si  ce  n'est  pas 
l'ame ,  et  que  sera  l'ame  si  l'on  en  sépare  la  pensée? 

Si  toute  cette  suite  d'effets  intellectuels  existe  dans 
les  animaux  ,  la  pensée  des  animaux  ,  pas  plus 
que  leur  ame  ,  ne  peut  être  mise  en  doute  ;  et 
cette  pensée  ,  attribut  universel ,  appartient  a  tout 
ce  qui  jouit  de  la  vie  ,  sans  même  en  excepter 
les  végétaux.  Telle  est  du  moins  ma  croyance.  L'arhre 
et  la  plante ,  quoiqu'à  un  faible  /legré ,  ont,  comme 
tous  les  autres  êtres  vivans ,  la  faculté  de  penser. 
Ce  qui  nous  empêche  de  nous  en  apercevoir, 
c'est  que  leurs  mouvemens  très-lents ,  je  parle  ici 
de  ceux  qui  proviennent  de  la  volonté  ,  ne  sont 
pas  toujours  apparens ,  et  qu'en  général  c'est  au 
mouvement  et  a  l'intention  que  nous  lui  attribuons , 
que  nous  mesurons  la  vitalité  des  créatures  et  même 
que  nous  jugeons  de  leur  intelligence  et  de  l'énergie 
ou  de  l'abondance  de  leurs  pensées. 

En  ceci  encore  ,  nous   nous  trompons  souvent. 
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Le  plus  on  le  moins  de  vivacité  et  même  de  justesse 
l'application  des  organes  extérieurs  ou  des  membres 
NToprement  dits,  ne  prouve  pas  plus  la  force  de 
'intelligence  que  celle  de  la  vie  ;  et  nous  remar- 

• 

nierons ,  sans  toutefois  en  faire  une  règle ,  qu'assez 
auvent  les  gestes  qui  sont  la  simple  conséquence 
les  élémens  ou  de  la  localité ,  ceux  qui  servent  à 
atisfaire  les  sens  ou  les  besoins ,  diminuent  de 
orce  et  de  rectitude  selon  que  les  mouvemens  spé- 
àalement  propres  a  l'intelligence,  ceux  qui  ex- 
priment la  pensée  et  servent  à  la  communiquer, 
gagnent,  s'étendent  et  se  multiplient.  Les  organes 
le  la  brute  sont  plus  propres  aux  actions  brutales 
on  purement  matérielles  que  ceux  de  l'être  raison- 
nable ;  un  animal  donne  mieux  un  coup  de  pied , 
on  coup  de  dent,  qu'un  homme;  il  saute  mieux  et 
court  plus  vite.  Quelle  en  est  la  raison  ?  C'est  que 
l'animal  use  plus  souvent  des  membres  qui  servent 
a  ces  mouvemens  ,  parce  qu'il  est  plus  souvent 
contraint  d'en  user  ;  parce  qu'il  n'a  pas ,  comme 
Homme ,  des  armes  artificielles  plus  terribles  que 
les  armes  naturelles  ;  parce  qu'il  n'a  pas  de  moyens 
d'élan  ou  de  course  plus  rapide  que  ses  jambes  ; 
ptrce  qu'enfin  les  ressorts  de  l'instrument  matériel 
oq  du  corps  perdent  leur  force  a  mesure  que  cette 


M  »J5  ANÏMAtJX. 

force  déviait  moins  nécessaire  tt  que  l'esprit  ^ 
supplée. 

Ce  n'est  point  que  la  faculté  intellectuelle  paissi, 
par  l'effet  de  sa  croissance  et  de  son  développement, 
apparoir  le  corps.  C'est  ordinairement  le  contraire 
qui  arrive.  Mais  encore  nne  fois  il  est  facile  et 
sentir  que  tout  instrument  qui  gagne  par  l'usage  *t 
l'habitude ,  doit  perdre  quand  cet  usage  on  otite 
habitude  cesse  ou  seulement  diminue.  Ici,  aénh 
moins ,  le  corps  profite  effectivement ,  mais  c'est 
dans  ses  ressorts  intérieurs,  dans  la  partie  organkpe 
tenant'  a  l'intelligence,  ou  au  cerveau  ,  si  Ton  croit 
qu'il  en  est  le  siège  ,  et  ce  serait  alors  cet  organe 
qui  s'étendrait  aux  dépens  des  autres  partie  de 
l'individu. 

L'aptitude  du  geste  ne  peut  donc  pas  servir  d'é- 
chelle pour  mesurer  la  pensée  ;  mais  son  inaptitude 
en  servirait  moins  encore.  Qu'en  faut-il  conclure? 
C'est  qu'ici  on  ne  doit  tirer  aucune  conséquence 
absolue,  et  que  si  le  mouvement,  quand  il  est  vola»* 
taire ,  est  toujours  la  suite  d'une  pensée  ,  il  nt 
peut  pas  toujours  en  montrer  la  vivacité  ou  h 
profondeur,  et.  que  sa  vivacité  ou  sa  lenteur  est 
une  indication  mais  jamais  une  preuve.  D'ailleurs , 
tel  mouvement  rapide  aux  yeux  d'un,  être  sera  Icot 
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HOr  l'imagination  d'un  autt*.  Ce  n  est  donc  point 
ftprès  cette  base  ou  d'après  le  mouvement  apparent 
jêê  ihmu  apprécierons  la  vitalité  des  végétaux  et 
Jeanesare  de  leurs  facultés. 
-rJLse  peut  ensuite  qu'on  nie  jusqu'à  la  possibilité 
lt:«e  mouvement  considéré  comme  action  3a- 
«bntite  on  qu'on  l'attribue  a  une  cause  extérieure, 
rôèrcment  étrangère  a  la  volonté.  Et  pourtant , 
îles  végétaux  vivent ,  il  faut  bien  qu'ils  aient 
* 'vouloir  à  eux. 

«PU  est  démontré  que  cette  plante  n'attire  pas 
ndiferemment  tons  les  sucs  qui  sont  à  sa  portée , 
i  die  goûte  et  choisit ,  si  ses  fibres  et  ses  racines 
ae  s'étendent  et  ne  prennent  leur  essor  que  la  oh 
die  peut  faire  ce  choix ,  c'est-à-dire  la  ou,  le  sol 
rtnfenne  des  alimens  de  «on  goût ,  il  y  a  cep- 
snt  en  elle  une  sorte  de  calcul  et  de  raison» 


flemarqoons  que  ee  goût  on  ce  choix  Tarie  selon 
lis  espèces.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  agriculture 
8  tant  changer  de  productions  :  te  terrain  est  épuisé 
poor  telle  céréale  et  ne  Test  pas  pour  une  antre. 
la  graine  sauvage  ne  s'y  trompe  pas.  Or,  que 
tarait  de  pbs  l'animal  qui ,  lorsqu'un  pâturage  «est 
épuisé .,  passe  dans  la  prairie  voisine  P 
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Le  mouvement  raisonné  des  végétaux  ne  se  borne 
pas  a  Faction  do»leurs  racines,  il  s'étend  aux  parties 
extérieures,  et  leurs  branches  se  placent  toujours  dam  / 
l'exposition  qui ,  selon  la  localité ,  leur  est  le  plus   , 


i 


favorable.  Après  la  richesse  du  sol  ,  c'est-à-dire 
l'abondance  des  détritus  ou  des  émanations  animales, 
c'est   la   zone   atmosphérique  ou  la  température, 
c'est   la  chaleur  ou  l'humidité  qui  ordinairement  * 
déterminent  le  choix  dé  ces  plantes  et  l'exposition  L 
qu'elles  adoptent  ;  c'est  surtout  l'éclat  et  la  netteté    ^ 
du  jour.  Si  quelques  végétaux  fleurissent  après  le    ^ 
soleil  couché  ,  ce  n'est  jamais  dans  une  obscurité    ( 
complète.  Il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  plantes  de    L 
nuit;  toutes  languissent  à  l'ombre.  Celles  qui  germent    ï 
dans  les  ténèbres  viennent  mal  ou  ne  se  développent 
pas.  Aussi  la  grande  majorité  des  espèces  s'arrangent* 
elles   de  manière  à   recevoir  le    plus   de  lumière 
possible.  Si  l'on  retourne  les  feuilles  des  arbres, 
et  qu'on  mette  dessous  la  partie  destinée  à  voir  le 
jour,  l'arbre  lui  fera  reprendre  sa  position  na- 
turelle ;   s'il  n'y  peut  réussir  ,  la  feuille  languira 
et  finira  par  mourir. 

La  disposition  des  feuilles  et  des  fleurs  de  beau- 
coup de  végétaux,  notamment  des  légumineux,  n'est 
point  pendant  la  nuit  la  même  que  pendant  le  jour. 
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Les  fleurs  du  lotos  se  plongent  dans  l'eau  on  peu 
ant  le  coucher  du  soleil  ;  elles  s'y  enfoncent  de 
■aeurs  pieds.  Vers  minuit ,  elles  commencent  a 
Monter ,  sortent  de  l'eau  au  lever  de  l'aurore , 
épanouissent  ensuite ,  et  dépassent  d'une  assez 
ande  hauteur  la  surface  de  l'eau. 
L'Hedysarum  gyrans ,  sainfoin  oscillant  qui  croit 
r  les  bords  du  Gange  ,  présente  des  feuilles 
niées  de  trois  folioles  ;  l'une,  celle  du  centre ,  est 
UDobile,  les  autres  sont  dans  une  agitation  presque 
«tinuelle  qui  ne  cesse  que  lorsque  la  plante  souffre , 
1 ,  la  nuit ,  lorsqu'elle  dort.  Il  y  a  donc  un  sommeil 
m  plantes.  Or ,  le  sommeil  résulte  bien  moins  de 
assoupissement  du  corps  que  de  celui  de  l'esprit. 

Toujours  chez  les  hommes  l'affaissement  des  idées 
récède  leur  repos ,  et  nous  ne  pouvons  dormir 
jae  lorsque  nul  souvenir,  nulle  sensation  ne  nous 
rappant  puissamment ,  notre  ame  tombe  dans  une 
orte  de  vague  et  d'inertie.  Il  en  est  de  même 
les  animaux.  Chez  eux  comme  chez  nous,  le  sommeil 
irrite  le  mouvement  ou  le  met  en  désaccord  avec 
les  sens  et  l'intelligence. 

La  cause  de  cet  engourdissement  et  de  cette  stag- 
nation des  facultés  étant,  chez  tous  les  êtres,  l'absence 
de  volonté  ou  son  inapplication ,  c'est  le  retour  dé 
in  48 
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cette  volonté  qui  rétablit  le  mouvement  et  le  remet 
en  harmonie  avec  Famé  ,  l'élément  et  la  localité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'homme  et  de 
Tanimal ,  on  peut  l'appliquer  à  la  plante  ;  et  si , 
après  la  tempête  ou  lorsque  l'heure  de  leur  repos  est 
arrivée  ,  nous  observons  les  végétaux  ,  notamment 
ceux  d'une  contexture  délicate  et  compliquée ,  nous 
remarquerons  dans  leur  faculté  physique  ,  j'oserai 
même  dire  morale ,  une  sorte  d'affaissement.  Alors 
aussi  leurs  feuilles  sont  abaissées  et  leurs  fleurs 
restent  closes. 

Si  effectivement  la  plante  a  son  sommeil ,  si 
elle  dort ,  c'est  que ,  comme  chez  l'homme  et  chez 
l'animal ,  sa  pensée  s'assoupit  ;  c'est  qu'elle  cesse 
de  vouloir.  Alors  il  faut  admettre  qu'elle  a  voulu,  et, 
avec  la  possibilité  de  son  sommeil ,  croire  à  celle 
de  sa  pensée,  de  sa  volonté,  et  même  à  la  réalisation 
de  cette  volonté.  Quant  a  moi  je  n'en  doute  pas, 
et  je  ne  puis  ,  chez  le  végétal  même ,  séparer  la 
vie  du  vouloir,  et  de  celui-ci,  la  faculté  de  penser, 
car  l'un  et  l'autre  me  sont  démontrés  par  la  pos- 
sibilité du  sommeil  ou  du  repos  de  l'esprit.  L'être 
qui  ne  veut  ni  n'agit,  ou  qui  n'en  a  pas  la  pos- 
sibilité ,  n'a  pas  non  plus  celle  de  dormir  parce 
qu'il  n'en  a  pas  le  besoin.  ' 
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Malgré  le  préjugé  contraire ,  on  ne  peut ,  dans 
ces  facultés  ,  ces  sensations  ,  ces  habitudes  des 
plantes  ,  s'empêcher  de  reconnaître  des  rapports 
frappans  avec  les  mœurs  et  les  actes  des  animaux. 
Si  Ton  veut  même  chercher  des  ressemblances  de 
formes  entre  les  sujets  des  deux  règnes  , 'ou  du 
végétal  et  de  l'animal ,  on  comparera  l'épidémie  à  la 
peau,  la  médule  à  la  moelle,  la  fibre  musculaire, 
les  vaisseaux  conducteurs  des  fluides  ,  aux  vais- 
seaux conducteurs  du  sang  ;  etc. 

«  Puisque  les  végétaux  mangent  et  se  repro- 
duisent ,  a  dit  M.  Deleuze  à  qui  j'emprunte  ces 
images  ,  il  faut  bien  qu'ils  aient  les  organes  de 
la  nutrition ,  de  la  reproduction.  »  Mais  sans  nous 
arrêter  à  une  assimilitation  d'organes  qui  pourrait 
être  plus  spécieuse  que  réelle ,  ni  répéter  ce  que 
bous  avons  dit  sur  la  constitution  des  corps ,  nous 
ferons  simplement  remarquer  ici  que  les  effets  de  la 
volonté  des  végétaux  se  manifestent  par  des  mou- 
vemens  combinés  qui ,  avec  un  mécanisme  différent, 
partent  d'un  même  principe  que  ceux  des  créatures 
dont  les  gestes  plus  rapides  rendent  l'exécution  de 
la  pensée  plus  prompte  ou  plus  palpable. 

Mais  outre  cette  action  intérieure  ,  action  trop 
lente  pour  être  visible  ,   il  est  certainement  chez 
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les  plantes  des  mouvemens  externes  qui  n'échappent 
pas  aux  y  eux.  Sans  parler  des  fleurs  qui  se  ferment 
a  certaines  expositions ,  a  certaines  heures  du  jour, 
il  en  est  beaucoup  qui  se  contractent  quand  on 
les  touche ,  notamment  celles  du  genre  tnimota. 
Lorsqu'elles  ont  été*  cueillies ,  il  n'est  aucune  force 
qui  puisse  les  faire  ouvrir  avant,  que  leur  irri- 
tation soit  calmée ,  ou ,  si  elles  ont  leurs  heures , 
avant  celles  où  elles  s'épanouissent  ordinairement. 
Quand  elles  sont  destinées  pour  un  herbier,  il 
faut  les  mettre  dans    l'eau  et  attendre. 

Non  -  seulement  les  plantes  ont  les  mouvemens 
qu'exigent  leurs  besoins  et  la  nécessité  de  se  nourrir, 
de  veiller  ou  de  dormir ,  mais  elles  ont  aussi  le 
geste  de  la  défense,  peut-être  même  de  l'attaque. 

Déjà  nous  avons  remarqué  que  les  épines  des 
végétaux  ,  comme  les  serres ,  les  pinces ,  les  cornes 
des  insectes  ,  des  oiseaux  ,  des  mammifères  ,  ne 
pouvaient  être  venues  qu'à  la  suite  de  l'expérience 
du  danger  ou  d'un  état  de  guerre,  enfin  d*un  sen- 
timent inné  ou  acquis  de  conservation.  Il  y  a  encore 
ici  une  assimilation  possible  entre  les  deux  règnes , 
et  si  l'on  examine  l'épine  de  l'ortie  ,  on  verra 
que  par  une  sorte  d'analogie  avec  l'aiguillon  de 
la  guêpe  et  fcla  dent  de  la  vipère  ,  elle  est  creuse , 
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percée  au  sommet ,  et  qu  elle  a  pour  base  une  petite 
poche  remplie  d'une  liqueur  irritante.  Mais  cette  épine 
diffère  de  l'aiguillon  en  ce  qu'elle  n'est  qu'un  moyen 
tout  passif  >  qu'une  garantie ,  qu'une  arme  si  l'on 
veut ,  mais  une  arme  qui  sert  à  la  défense .  et  non 
à  l'attaque,  une  arme  4  laquelle  on  ne  peut  imprimer 
de  mouvement  et  qui  attend  l'ennemi  ou  fi  m- 
prudent  qui  vient  s'y  blesser.  Mais  il  est  des  plantes 
dont  la  fleur  semble  tendre  un  piège  aux  petits 
animaux  et  saisit  ceux  qui  s'approchent . 

La  dionée  (  Dionosa  muscipuk  ) ,  plante  de  la 
Caroline ,  qu'on  cultive  dans  les  serres  en  France 
et  en  Angleterre ,  a  ses  feuilles  formées  de  deux 
lobes  et  armées  de  piquants.  Les  lobes  sont  très- 
irritables  ;  lorsqu'un  insecte  les  touche ,  ils  se 
rapprochent ,  enferment  l'insecte  et  ne  s'ouvrent 
que  lorsque  ,  tué  ou  étourdi ,  il  a  cessé  de  se 
mouvoir. 

Si  l'on  veut  que  ce  ne  soit  la  que  l'effet  d'un 
ressort ,  d'un  mécanisme  qui  n'est  mis  en  jeu  que 
par  un  contact  étranger  ,  et  que  l'intention  de 
l'individu  n'y  soit  pour  rien  ,  verra- 1 -on  aussi 
un  mouvement  mécanique  dans  ce  sentiment  qui 
appelle  l'un  vers  l'autre  des  végétaux  de  sexes 
dûTérens ,  qui  fait  que  la  femelle  ne  peut  produire 
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sans  le  voisinage  du  mâle  ou  sans  un  moyen 
quelconque  de  communication  ?  Comment  concevoir 
la  fécondation  sans  un  désir  et  un  désir  sans  une 
pensée?  Comment  diviser  en  deux  principes  dis* 
tincts  ,  la  génération  végétale  et  la  conception 
animale,  et  dire  que  Tune  est  le  résultat  d'un  vouloir 
et  l'autre  la  suite  d'un  accident  ?  Ajoutons  que  les 
mêmes  circonstances  se  rencontrent  dans  Tune  et  dans 
l'autre ,  qu'il  y  a  parmi  les  végétaux  des  hybrides 
ou  des  mulets,  comme  parmi  les  animaux,  et  que, 
comme  ceux-là  ,  ils  sont  stériles. 

D'après  ces  exemples  ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  raisonnablement  mettre  en  doute  l'animalité 
des  plantes,  et  nier  qu'elles  aient  un  mouvement 
intellectuel ,  une  ame  susceptible  de  penser  et  de 
vouloir.  On  doit  donc  les  ranger  dans  la  grande 
famille  des  êtres  animés. 

Toutefois ,  il  n'est  pas  sur  que  ce  que  nous 
appelons  un  arbre  ,  une  plante,  soit  toujours  un 
individu  dans  son  intégralité.  A  cet  égard ,  il  reste 
encore  bien  des  expériences  à  faire  et  des  doutes 
à  lever.  J'ai  dit  ailleurs  que  si  certaine  production 
végétale  ne  représentait  qu'un  seul  être  ,  d'autres 
pouvaient  être  la  réunion  d'un  grand  nombre.  Les 
arbres  qui  viennent  de   greffe  ,  de  bouture ,  sem- 
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trieraient  l'indique  .  Alors  claque  arbre,  comme 
ehaque  madrépore  ou  chaque  polype  ,  serait  une 
ruche,  une  famille.  Alors  aussi  chaque  fleur,  chaque 
fruit  ,  chaque  feuille  ,  chaque  bourgeon  de  ces 
arbres ,  chaque  mole'cule  peut-être  offrirait  un  germe 
oa  un  individu  ;  et  la  partie  ligneuse ,  le  tronc 
ou  la  tige  de  la  plante ,  comme  celle  des  coraux , 
ferait  la  base  et  l'union  de  nombreuses  habitations , 
résultat  successif  des  travaux  de  tous. 

Si  cette  multitude  d'êtres  excède  les  probabilités 
ou  si  on  la  croit  exagérée ,  on  peut  admettre  ici , 
comme  nous  l'avons  fait  précédemment  ,  deux 
grandes  classifications  végétales.  Dans  Tune  figu- 
reraient les  productions  qui  ,  sous  l'apparence  d'un 
seul  corps ,  offrent  plusieurs  individus  ;  dans  l'autre 
on  rangerait  celles  qui ,  avec  l'aspect  de  nombreuses 
divisions  et  une  superficie  très -étendue  ,  ne  sont 
pourtant  qu'un  être  dont  les  parties  sont  unies 
entr'elles  et  tiennent ,  par  des  liens  non  perceptibles 
pour  nous ,  à  un  centre  commun ,  siège  de  l'ame 
ou  de  la  vie. 

Ceci  s'appliquerait  également  a  ces  tribus  d'ani- 
maux dits  microscopiques.  Chaque  point  agissant 
ne  serait  pas  un  animal  entier  ,  mais  la  vibration 
d'un  de  ses  artères  ,  d'un  de  ses  organes  ,  il  serait 
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enfin  le  jeu  partiel  d'un  corps  composé  de  myriades 
de  points  constituant  dans  leur  ensemble  une  forme 
trop  vaste,  trop  délicate  pour  que  nos  sens  puissent 
en  saisir  les  contours  et  les  bornes. 

Peut-être  même  cette  forme  ne  composerait  ni 
un  individu  ni  la  moindre  de  ses  parties.  Prestige 
de  l'œuvre  animée,,  ce  ne  serait  que  la  matière 
agitée  par  la  vie  et  le  simple  retentissement  d'une 
volonté  éloignée. 

On  choisira  entre  ces  diverses  hypothèses.  Noos 
n'en    adoptons    précisément   aucune  ,    mais   nous 
pensons   que    toutes   peuvent  être   vraies  ,  parce 
qu'ici  il  n'y  a  rien  d'absolu  et  que  la  théorie  des 
formes  ,  comme  l'anatomie  des  corps  ,   offre  à  la 
science    une    vaste    carrière   de    découvertes.   A 
l'exception  de  quelques  espèces  qui  se  rapprochent 
de  la  nôtre  ,    nous  connaissons  peu    les  habitans 
de  la  terre  :  si  nous  avons  une  notion  de  la  surface 
des  corps  ,  leur  organisation  interne  et  plus  encore 
leur  mode  de   constitution  et   de  croissance  nous 
sont  presque  inconnus.  Nous  ne  savons  pas  même 
ce  qu'est  la  vie  matérielle  ni  ou  commence  le  mouve- 
ment ni  ou  il  s'arrête. 

Ce    que    nous    venons    de  dire  des  végétaux , 
quoique  trop  long  peut-être  ,   n'est  pas   une  di- 
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gression  :  il  s'agissait  d'indiquer  la  place  que 
tiennent  les  plantes  dans  l'échelle  de  la  création 
et  de  prouver  qu'elles  font  partie  de  la  grande 
famille  animée.  Avons-nous  réussi  dans  cette  dé- 
monstration? Je  ne  sais.  Quoiqu'il  en  soit,  nous 
n'y  reviendrons  plus  ,  et  nous  allons  nous  attacher 
aux  animaux  proprement  dits,  mammifères,  oiseaux 
et  poissons ,  dont  les  mœurs  plus  tranchées  ou  plus 
voisines  des  nôtres  ,  en  donnant  lieu  à  plus  de 
remarques,  offriront  plus  de  points  de  rapproche* 
ment. 

On  a  répété  bien  souvent  qu'il  y  a  une  distance 
énorme  entre  l'homme  et  le  plus  intelligent  des. 
animaux ,  et  que  l'instinct  du  plus  adroit  n'a  pas 
été  jusqu'à  allumer  du  feu  ;  c'est  que  probablement 
le  feu  leur  est  inutile.  Mais  les  enfans  et  beaucoup 
d'hommes  même  ne  seraient  pas  toujours  plus 
habiles ,  et  si  nous  voulions  raisonner  par  exception, 
il  est  des  cas  ou  le  bon  sens  des  bêtes  égale  s'il 
s'excède  celui  de  certains  d'entre  nous. 

L'animal  abuse  moins  que  l'homme  de  ses 
facultés  et  de  ses  besoins  ,  il  fait  moins  d'excès  ; 
et  l'individu  humain  qui  s'abandonne  à  ses  mauvais 
penchans  ,  à  ses  appétits  désordonnés,  tombe  cer- 
tainement au-dessous  de  la  brute.  Mais  ceci  n'est 
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qu'exception,  et  de  l'homme  dans  son  état  normal 
à  ranimai  le  plus  intelligent ,  il  y  a  une  distance 
fort  grande.  U  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit 
que  des  qualités  morales ,  car ,  si  nous  voulions 
parler  des.  facultés  physiques ,  beaucoup  d'animaux 
sont  supérieurs  a  nous.  Leurs  sens  ont  une  finesse, 
une  étendue  dont  n'approchent  pas  les  nôtres  et 
que  nous  ne  pouvons  même  apprécier  que  diffici- 
lement. Toujours  en  contact  avec  la  matière  agitée  oa 
les  élémens  dans  leurs  convulsions,  ils  en  pressentent 
sûrement  les  effets  ;  et  leur  agitation  ou  les  précau- 
tions qu'ils  prennent ,  annoncent  partout  les  chan- 
gemens  de  l'atmosphère  et  l'approche  de  la  tempête. 

Ils  sentent  et  voient  ainsi  beaucoup  de  choses 
qui  nous  échappent.  La  portée  des  yeux  des  oiseaux 
égale  ou  surpasse  celle  qu'obtient  chez  les  hommes 
ce  même  organe  a  l'aide  des  instrumens  les  plus 
puissans. 

Un  martinet  s'élance  de  quatre  cents  pas  sur  un 
insecte  de  la  taille  d'un  moucheron.  Une  poule 
aperçoit  un  aigle ,  un  vautour  ,  à  une  hauteur 
presqu'incroyable.  U  est  vrai  que  son  ouïe,  son  odorat, 
peuvent  être  ici  pour  beaucoup ,  car  elle  reconnaît 
l'approche  de  cet  aigle ,  de  ce  vautour ,  même  la 
nuit  et  quand  ejle  est  renfermée. 
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Lorsqu'en  pleine  mer  on  dépèce  un  poisson  ou 
ine  pièce  de  viande  sur  un  navire ,  on  voit  bientôt 
pparaître  des  oiseaux ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucun 
ur  l'horizon. 

Après  les  grandes  batailles  d'Espagne  ,  en  1808 , 
lu  bas  des  Pyrenne'es ,  on  distinguait  des  ntfëes  de 
sorbeaux  traversant  les  montagnes  et  accourant  des 
extrémités  de  la  France. 

Quant  a  la  rapidité  de  leur  vol ,  elle  ne  peut 
être  mise  en  doute.  Des  pigeons  ont  été  d'Orléans  à 
Anvers  en  cinq  heures  quarante-quatre  minutes,  il  y  a 
cent  quinze  lieues.  Une  hirondelle  fait ,  d'après  l'ex- 
périence deSpalanzani,  sept  lieues  en  treize  minutes. 
Les  milans  et  autres  oiseaux  de  haut  vol  ,  font 
vingt  lieues  en  un  quart  d'heure. 

L'oiseau  appelé  frégate  s'élance  du  rivage  et  pousse 
sa  course  jusqu'à  trois  et  quatre  cents  lieues  en 
mer.  Quand  le  temps  devient  orageux,  il  s'élève, 
jusque  ce  qu'il  ait  rencontré ,  au-dessus  des  nuages , 
un  ciel  calme  et  pur.  Comme  il  ne  nage  pas  et 
qu*il  ne  peut  pas  même  se  reposer  sur  un  corps 
flottant  ,  a  cau?e  de  la  grandeur  de  ses  ailes  qui 
nécessitent  un  élan  pour  se  déployer,  il  faut ,  quand 
il  va  à  quatre  cents  lieues  au  large,  qu'il  en  fasse  huit 
cents  avant  de  trouver  un  point  ou  il  puisse  s'arrêter.' 
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On  doit  donc  supposer  qu'il  achève  ces  excursions 
immenses  en  peu  de  jours ,  en  peu  d'heures  peut' 
être. 

Le  petit  pétrel  dit  oiseau  de  tempête  ,  se  trouve  à 
toute  distance  en  mer,  quelquefois  à  six  cents  lieues 
de  toute  terre.  Mais  il  a  la  facilité  de  se  reposer 
sur  l'eau  ;  on  le  voit  courir  entre  les  vagues  comme 
l'allouelte  dans  le  sillon.  On  ne  conçoit  guère  comment 
un  oiseau  si  frêle ,  le  plus  petit  des  palmipèdes , 
peut  échapper  aux  convulsions  de  l'océan  et  trouver 
sa  proie  au  milieu  des  tempêtes  ,  situation  dans 
laquelle  il  semble  se  plaire. 

La  rapidité  des  poissons  est  peut-être  plus  grande 
encore  ,  ou  du  moins  plus  soutenue.  Moins  con- 
trariés par  les  vents  et  sachant  profiter  des  courans , 
ils  se  transportent  des  pôles  et  des  extrémités  du 
monde  jusque  sur  nos  rivages.  On  a  vu  un  poisson 
percé  d'une  flèche  venir  mourir  sur  la  cote  de 
ftretagne  ;  la  blessure  était  récente ,  et  cette  flèche 
était  probablement  l'arme  d'un  sauvage. 

Les  courans  dont  les  poissons  profitent  ou  qu'ils 
évitent  selon  les  circonstances  ,  ne  sont  jamais  pour 
eux  un  obstacle  insurmontable)  et  nous  voyons  jour' 
nellement  avec  quelle  facilité  ils  remontent  les 
fleuves  et  les  torrens.  Quelle  que  soit  la    rapidité 
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des .  cascades ,  elles  n'arrêtent  pas  les  truites  qui 
presque  toujours  les  surmontent. 

Les  saumons  font ,  assure-t-on ,  des  sauts  de 
dix ,  douze  et  jusqu'à  quatorze  pieds  de  haut,  et  de 
trois  fois  autant  dans  la  direction  horizontale. 
L'élasticité'  nerveuse  qu'un  tel  saut  indique  ,  est 
prodigieuse ,  surtout  si  Ton  calcule  que  ranimai 
est  sans  point  d'appui ,  ou ,  s'il  s'élance  du  fond , 
qu'il  a  à  vaincre  la  résistance  de  l'eau. 

Un  requin ,  d'un  «oup  de  queue  ,  brisera  la  jambe 
d'un  homme  et  fera  ployer  une  barre  de  fer. 

On  a  trouvé  dans  le  bordage  d'un  vaisseau  anglais, 
larme  d'un  poisson  a  épée  ,  qui ,  après  avoir 
percé  trois  pouces  de  planche,  était  entrée  de  quatre 
pouces  et  demi  dans  la  membrure.  L'arme  d'un 
autre  individu  de  la  même  famille  avait  pénétré 
de  toute  sa  longueur  dans  la  charpente  d'un  navire 
baleinier. 

Le  remore,  à  l'aide  des  rides  de  son  ventre  et 
d'une  sorte  de  ventouse  ,  a  si  bien  la  faculté  de 
s'attacher,  et  une  force  telle ,  que  posé  sur  un  verre 
uni,  il  est  presqu'impossible  de  l'en  séparer. 

Les  étreintes  dont  les  gros  serpens  sont  capables 
égalent  la  puissance  d'un  cable  mu  par  le  cabestan. 

On  cite  aussi  la  force  attractive  ou  fascina  tri  ce 
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de  ce  reptile  qui  arrête  une  proie  et  l'attire  jusque 
dans  sa  gueule.  L'on  prétend  avoir  va  des  écureuils 
ainsi  attirés  descendre  de  branche  en  branche  en 
poussant  des  cris  lamentables  et  arriver  malgré 
eux  jusqu'au  serpent  qui  les  attendait  au  pied  de 
l'arbre.  Ceci  ayant  été  révoqué  en  doute ,  je  ne  le 
présente  pas  comme  certain.  Néanmoins  je  pense 
qu'il  peut  y  avoir  ici  quelque  chose  de  vrai,  et  une 
fascination  effective  et  qui  dépend  d'un  effet  plus 
passionné ,  plus  intellectuel  que  physique ,  ou ,  en 
d'autres  termes ,  qui  tient  plus  à  l'imagination  qu'a 
la  matière.  L'animal  troublé  par  la  peur  agit  comme 
l'homme  qui  ne  peut  s'arracher  des  bords  du  gouffre 
qu'il  veut  fuir  et  qui  unit  par  y  tomber. 

L'action  par  laquelle  le  chien  arrête  le  gibier 
est  aussi  une  sorte  d'attraction.  La  perdrix, ou  la 
caille  arrêtée  ne  perd  jamais  de  vue  l'œil  qui  la 
menace.  Elle  voudrait  fuir  et  se  cacher  et  elle  ne 
peut  ni  l'un  ni  l'autre  ;  elle  est  immobile  sous  le 
regard  de  son  ennemi.  Mais  si  le  chien  détourne 
la  tête ,  à  l'instant  la  fascination  cesse  et  l'oiseau 
se  sauve. 

C'est  un  sentiment  de  la  même  nature  ou  une 
peur  excessive  qui  empêche  les  bestiaux  ou  les 
chevaux  de  sortir  d'une  étable  ou  le  feu  a  pris, 
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|ui  fait  qu'ils  se  laissent  brûler  sans  même  essayer 
changer  de  position  ;  ils  voient  le  feu  et  n'aper- 
vent  plus  la  porte. 

Le  serpent ,  et ,  si  Ton  veut ,  le  chien  d'arrêt , 
sont  pas  les  seuls  êtres  capables  de  cette  sorte 
iscendant  du  regard  ;  l'homme  l'exerce ,  dit- 
.  >  sur  les  animaux  même  les  plus  forts  et  les 
as  féroces,  et  s'il  parvient  à  attacher  fixement 
i  yeux  sur  les  leurs  ,  il  les  rend  immobiles  et 
offensifs. 

U.  est  des  insectes  qui  en  arrêtent  d'autres  en 
tir  donnant  une  espèce  de  vertige.  Il  n'est  pas 
re  de  rencontrer  de  petites  mouches  ,  ichneumon 
i  cinips ,  voltigeant  autour  de  grosses,  guêpes  qui 
mblent  ne  pouvoir  les  éviter  ni  échapper  a  leur 
tsession  :  elles  sont  comme  fixées  à  la  même  place 
ir  les  tours  et  détours  que  fait  autour  d'elles  leur 
îtit  ennemi.  On  a  vu  de  ces  guêpes  ou  des  frelons 
der  a  des  animaux  infiniment  plus  faibles  qu'eux, 
d  les  chagrinaient  ainsi ,  non  pour  les  dévorer, 
ais  pour  déposer  leurs  œufs  dans  leurs  corps. 
Cet  ascendant  du  faible  sur  le  fort  ,  tenant, 
mime  nous  venons  de  le  dire  ,  a  un  effet  plus 
itellectuel  que  physique ,  nous  ne  pouvons  nous 
a  servir  comme  terme  de  comparaison  pour  juger. 
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de  la  puissance  musculaire  des  animaux.  Cette  puis- 
sance ,  dans  des  proportions  inégales ,  semble  s'é- 
tendre a  toutes  les  classes.  La  force  relative  est 
même  beaucoup  plus  grande  dans  les  petites  espèces 
que  dans  celles  d'une  taille  plus  marquée;  et  ceci 
tient  à  l'équilibre  qui  doit  exister  entre  les  races; 
la  sûreté  de  toutes  le  veut  ainsi,  car  si  quelqu'animal 
de  la  grosseur  d'un  cheval  avait ,  dans  des  rapports 
proportionnés  à  sa  taille  ,  la  force  d'une  abeille, 
s'il  avait  un  aiguillon  au  même  point  redoutable ,  et 
pourvu  d'un  poison  aussi  subtil ,  il  pourrait  anéantir 
toutes  les  autres  formes. 

Cette  force  des  petites  espèces  est  très-visible. 
Une  fourmi  porte  aisément  un  corps  qui  a  dix  fois 
sa  grosseur ,  et  la  puissance  de  pression  des  man- 
dibules de  quelques  coléoptères  est  vingt  fois  supé- 
rieure à  leur  dimension  comparée  à  celle  d'un  tigre 
ou  d'un  lion. 

Le  poids  que  peut  supporter  ce  dernier  animal 
est  pourtant  fort  considérable.  On  en  a  vu  un, 
emportant  un  buffle ,  courir  avec  rapidité  sous  ce 
fardeau. 

Une  baleine  peut  soulever  un  bâtiment  de  cent 
tonneaux  et  plus  ;  on  en  a  des  exemples. 

La  lamproie ,  par  la  succion  et  une  force  aspi- 
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rante ,  levé  des  pierres  qui  ont  trois  fois  son 
poids  :  c'est  de  ce  moyen  qu'elle  se  sert  pour  dé- 
barrasser ,  des  cailloux  qui  s'y  trouvent ,  les  trous 
ou  elle  veut  déposer  son  frai. 

La  pholade  a  la  puissance  de  percer  tous  les 
calcaires ,  même  le  marbre  ;  elle  y  parvient  a  l'aide 
seulement  de  sa  langue  ,  bien  qu'elle  soit  molle  et 
charnue. 

L'adresse  de  certains  animaux  n'est  pas  moins 
extraordinaire.  L'écrevisse  de  mer  a  une  telle  justesse 
de  coup-d'œil  que  lorsqu'elle  est  hors  de  sa  retraite , 
elle  fait  souvent,  pour  y  rentrer,  un  saut  de  plusieurs 
pieds,  et  rarement  elle  manque  de  tomber  juste  dans 
l'ouverture  à  peine  un  peu  plus  large  que  son  corps. 

Gomme  nous  venons  de  le  faire  observer ,  cette 
puissance  musculaire  ,  cette  finesse  d'organes  , 
cette  justesse  du  coup  -  d'œil ,  cette  dextérité  de 
mouvemens  ,  ne  démontrent  pas  le  degré  d'in- 
telligence de  chaque  catégorie  d'animaux;  et  ceux 
dont  les  sens  paraissent  les  moins  actifs ,  peuvent 
pour  l'instinct  et  la  faculté  du  raisonnement ,  être 
les  plus  rapprochés  de  l'homme.  Ce  défaut  d'ap- 
titude des  sens  .  vient  sans  doute,  comme  nous 
l'avons  remarqué  aussi,  de  ce  qu'ils  ont  moins  besoin 
de  Faction  continue  de  ces  sens ,  auxquels  supplée 
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la  réflexion  ou  la  mémoire.  Quoiqu'il  eu  soit ,  dans 
ranimai ,  de  même  que  dans  l'individu  humain, 
plus  il  y  a  d'intelligence,  plus  l'imagination  est  vi?ev 
plutôt  aussi  il  6e  laissera  égarer  par  ses  sens  ; 
ce  qui  semble  impliquer  contradiction,  car  celai 
a  qui  l'usage  en  est  le  moins  nécessaire ,  devrait 
être  aussi  celui  qui  en  abuse  le  plus  rarement. 
Et  pourtant  il  n'en  est  pas  ainsi ,  parce  que  l'être 
à  qui  leur  emploi  naturel  n'est  pas  journellement 
indispensable ,  en  fait  souvent  un  usage  capricieux  et 
déréglé;  il  applique  a  ses  jouissances  et  a  ses  vices  ce 
qui  lui  avait  été  donné  pour  ses  besoins. 

Cette  application  anormale  des  sens  a  d'ailleurs 
chez  l'animal ,  bien  moins  d'extension  ou  de  possi- 
bilité que  chez  l'homme,  voici  pourquoi  :  malgré 
l'analogie  qui  existe  entre  les  passions  des  hommes 
et  celles  des  animaux  ,  passions  dont  la  base  et 
le  principe  sont  les  mêmes ,  les  actions  des  animaux 
sont  et  doivent  être  plus  uniformes  que  celles  de 
l'être  supérieur.  La  cause  en  est  que  l'animal  a 
moins  de  pensées  parce  que  ses  désirs  s'étendent  sur 
moins  d'objets  et  sur  des  objets  moins  complexes. 
Quand  une  chose  n'a  que  quatre  faces  ,  chacune 
doit  nécessairement  se  reproduire  plus  souvent  que 
s'il  y  en  avait  huit.  Par  la  même  raison  ,  si  un 
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inknal  n'est  susceptible  que  de  quatre  pensées ,  ces 
pensées  doivent  reparaître  plus  fréquemment  que 
s'il  en  avait  davantage  ;  et  de  quatre  pensées  il 
sortira  moins  de  combinaisons ,  moins  d'actions  que 
d'un  plus  grand  nombre.  Aussi ,  moins  les  êtres 
ont  d'étendue  d'imagination ,  moins  on  apercevra  de 
variété  dans  leurs  actes ,  mais  en  même  temps  moins 
il  y  aura  de  défauts  dans  leurs  organes  et  d'abus 
dans  leur  emploi. 

Cependant  si  les  animaux  n'abusent  pas  des  sens 
autant  que  l'homme ,  ils  en  abusent  aussi  et  nous 
en  donnerons  des  preuves  quand  nous  parlerons  de 
leurs  vices. 

Les  animaux  peuvent,  comme  nous  ,  être  trompés 
par  leurs  sens.  Si  ces  sens  sont  ordinairement  plus 
subtils  que  les  nôtres ,  ils  ne  sont  point  infaillibles  « 
H  est  même  des  races  chez  qui  la  puissance  d'un 
sens  affaiblit  et  annule  celle  d'un  autre ,  et  qui , 
conséquemment ,  en  ont  un  ou  deux  très-obtus.  Ils 
ne  l'ignorent  pas  ,  et  surs  d'eux-mêmes  quand  il 
s'agit  de  l'emploi  de  leurs  moyens  privilégiés,  ils 
sont  timides  et  indécis  lorsque  leurs  ^organes  faibles 
deviennent  leur  unique  ressource,  et  ils  sont  très- 
disposés  alors  à  s'en  fier  aux  sens  d'une  autre  espèce. 
Cette  appréciation  que  fait  la  brute  de  la  supériorité 
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ou  seulement  de  la.  différence  de  capacité  d'un  être 
dont  la  position  est  distincte  de  la  sienne ,  n'est  pas 
une  des  preuves  les  moins  convaincantes  de  son 
intelligence  et  de  l'existence  en  elle  d'une  ame 
capable  de  réflexion  et  d'opérations  complexes. 

D'un  homme  à  un  quadrupède  et  de  celui-ci  à  on 
oiseau,  la  dissemblance  de  forme  est  si  grande,  que 
l'animal  le  plus  grossier  distingue  aisément  l'une  del'au- 
tre.  Mais  cette  distinction  n'est  plus  si  facile  quand  il 
s'agit  de  la  faire  d'un  homme  à  un  homme.  Néan- 
moins ,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ranimai 
domestique  de  certaine  classe  reconnaît  son  maître 
et  qu'il  le  reconnaîtra  partout ,  changeât- il  vingt 
fois  de  costume  et  même  de  physionomie  ;  JVm  en 
est  si  sûr,  que  cette  reconnaissance  fait  preuve 
en  justice.  Quand  un  chien  est  réclamé  par  plusieurs 
personnes  ,  les  tribunaux  s'en  rapportent  ordinaire- 
ment a  lui  sur  la  décision  à  intervenir ,  et  l'on  peut 
être  à  peu  près  certain  que  c'est  vers  le  maître  qui 
Ta  élevé  qu'il  retournera. 

Quelques  chats  ont  aussi ,  en  reconnaissant  leur 
maison,  indiqué  quel  était  leur  véritable  propriétaire. 

Un  perroquet  nommé  Poil  fut  un  jour  vole  à 
Londres.  Sa  maîtresse ,  pauvre  vieille  femme  aban- 
donnée de  tous ,  le  regardait  comme  son  seul  ami. 
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Pendant  plusieurs  mois,  elle  le  chercha  inutilement. 
Enfin  elle  l'aperçut  à  une  fenêtre.  Elle  voulut  le 
reprendre  ;  on  s'y  opposa.  Elle  porta  plainte  devant 
le  lord-maire.  Le  lord -maire  embarrasse'  entre  la 
plainte  et  la  défense,  fît  apporter  l'oiseau  à  son 
tribunal.  En  apercevant  sa  vieille  maîtresâe ,  Poil 
battit  des  ailes  ;  la  cage  lui  étant  ouverte ,  il  vola 
immédiatement  snr  son  épaule  et  refusa  obstinément 
de  la  quitter.  Le  lord-maire  prononça  son  jugement 
sans  hésiter  :  cet  oiseau  est  à  vous  ,  dit-il ,  em- 
portez-le. 

Si  les  animaux  reconnaissent  l'homme,  c'est  qu'ils 

le  conçoivent  et  l'apprécient.  Cette  appréciation  est 

nécessairement  imparfaite,  et  ils  le  conçoivent  à 

peu  près  comme  nous  concevons  les  anges  et  les 

génies;  néanmoins  cette  connaissance  de  l'homme 

existe  en  eux  a  un  degré  quelconque.  Ils  n'ignorent 

certainement  pas  que  l'homme  est  plus  savant  qu'eux, 

et  sous  le  rapport  moral  et  même  sous  le  rapport 

physique ,  ils  sentent  si  nettement  sa  supériorité , 

(ju'en  maintes   circonstances  ils  s'adressent  a  lui 

de  préférence  a  leur  propre  espèce.  Un  chien  a  la 

chaîne  sait  fort  bien  que  vous  pouvez  le  déchaîner 

et  il  sait  également  qu'un  autre  chien  ne  le  peut 

pas.  Aussi  c'est  à  vous  et  non  a  lui  qu'il  demandera 


410  DES  AMMAtiX. 

sa  liberté ,  surtout  si  tous  êtes  le  maître  du  logis , 
car  il  fera  encore  une  différence  de  Vos  droits  d'ayec 
ceux  d'un  valet  et  d'un  étranger. 

Ceci  n'esjt  pas  exclusif  et  seulement  propre  a 
Tanimal  civilisé.  On  a  des  exemples  de  bêtes  sau- 
vages qui ,  dans  leurs  peines ,  dans  leurs  besoins, 
ont  eu  recours  à  l'homme.  La  confiance  qu'il  inspire 
à  quelques  espèces  est  frappante.  Bien  loin  de  le 
craindre  ,  elles  le  cherchent  ,  elles  l'appellent , 
elles  ne  se  croient  en  sûreté  que  près  de  lui  et  ne  se 
trouvent  heureuses  que  quand  elles  le  voient. 

L'analogie  de  forme  ,  de  taille  ,  de  race ,  n'est 
ici  pour  rien ,  car  vous  rencontrez  cet  instinct  de 
rapprochement  parmi  les  créatures  les  plus  diverses 
et  qui  ont  le  moins  de  ressemblance  physique  et 
intellectuelle  avec  nous.  Ce  n'est  pas  non  plus  on 
instinct  purement  individuel  qui  les  guide ,  il  en 
est  qui  ne  s'attachent  pas  a  un  homme  plutôt  qu'à  on 
autre.  Elles  n'ont  donc  recours  a  notre  espèce  que 
par  un  sentiment  de  prévoyance  ou  de  crainte  de 
leur  propre  insuffisance.  Elles  invoquent  l'homme 
dans  leur  terreur  ou  dans  leur  détresse ,  à  peu 
près  comme  celui-ci  invoque  Dieu  ,  ou  comme 
un  inférieur  implore  un  supérieur ,  par  amour  où 
par  crainte  ,  mais  toujours  par  suite  d'un  calcul 
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et  avec  la  conscience  que  l'être  qu'elles  prient  a 
plus  d'intelligence  ou  de  puissance  qu'elles-mêmes. 
Dans  une  pareille  comparaison ,  dans  cette  mesure 
de  sa  propre  faiblesse  et  de  la  force  d'autrui ,  il 
y  a  certes  raisonnement;  et  ce  raisonnement  est  propre 
à  presque  toutes   les  espèces.  Les  preuves  en  sont 
partout  sous   nos   yeux  :  a  l'approche  de  l'hiver , 
quand  les  vivres  deviennent  rares ,  le  petit  oiseau 
qui  n'aura  confiance  ni  en  sa  race ,  ni  aux  autres 
volatiles  ,  aperçoit  très-bien  le  parti  qu'il  peut  tirer 
de  l'homme.  Alors ,  le  moineau  ,  le  pinson  ou  le 
bouvreuil  se   réfugie  dans  les  greniers ,  ou  bien  il 
frappe  aux  vitres  de  la  maison.  Si  vous  lui  ouvrez, 
il  entre.  Si  une  volière  est  dans  la   chambre ,  il 
ira  se  placer  dessus  ou  se  cacher  derrière.  De  là, 
il  fera  des  sorties  d'abord  courtes  et  timides.  Mais 
bientôt ,  s'il  reconnaît  que  vous  n'avez  contre  lui 
aucun  projet  hostile ,  s'il  croit  que  vous  voulez  bien 
tolérer  sa  présence,  peu  à  peu  sa  confiance  deviendra 
entière  ,  il  se  familiarisera  jusqu'à  venir  sous  votre 
table ,   puis  à  monter  dessus  si  vous  l'y  invitez  ; 
et  là ,  par  mille  jeux  ,  mille  petites  singeries ,  il 
?oqs  paiera  de  votre  hospitalité  et  de  votre  bon 
repas. 
Le  grillon  est  un  animal  sociable ,  il  se  plait  avec 
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l'homme.  On  a  dit  :  le  grillon  champêtre  est  le 
plus  timide  des  animaux,  le  grillon  domestique 
en  est  le  plus  effronté.  En  effet,  il  est  toujours 
au  foyer ,  il  vient  près  de  tous  se  chauffer ,  il 
accourt  a  la  moindre  miette  qui  tombe.  Si  tous  ne 
le  maltraitez  pas ,  il  Tiendra  jusqu'à  recevoir  on 
morceau  de  votre  main.  Quand  on  le  tracasse ,  il 
s'enfuit  en  poussant  un  petit  cri  plaintif;  mais  il  est 
sans  rancune  et  ne  tarde  pas  à  revenir. 

Cette  confiance  dans  l'homme  est  encore  plus 
frappante  dans  quelques  mammifères.  Arraches  a 
l'état  sauvage  et  emmenés  de  force  au  logis ,  ils 
s'y  accoutument  si  bien  que ,  rendus  a  la  liberté , 
ils  n'en  veulent  pas  profiter  ;  ils  restent  chez  vous 
malgré  vous  ,  et  si  vous  les  en  chassez ,  ils  y 
reviennent.  Il  est  évident  qu'ici  l'animal  a  fait  la 
comparaison  de  la  vie  sauvage  a  la  vie  domestique 
et  qu'il  se  trouve  mieux  de  Tune  que  de  l'autre. 
Il  est  clair  enfin  qu'il  compte  plus  sur  l'homme 
que  sur  lui-même.  A  la  rigueur,  on  peut  dire  ceci 
de  toute  bête  qui  s'apprivoise,  et  il  n'en  est  peut- 
être  pas  une  pour  laquelle  on  n'y  parvienne  avec 
un  peu  de  patience  et  d'étude. 

Le  lézard  apprécie  en  fort  peu  de  jours  les  béné- 
fices de  notre  société.  Pris  par  les  enfans ,  s'ils  le 


DBS  ANIMAUX.  4tt 

nourrissent  bien  et  ne  le  torturent  pas  trop ,  il  ne 
poudra  plus  les  quitter  et  se  plaira  dans  leurs  mains, 
lans  leurs  poches  ,  sur  leur  poitrine,  ou,  a  défaut  de 
soleil,  il  trouve  plus  de  chaleur  que  sous. une  pierre. 

La  couleuvre  se  familiarise  aussi  et  reconnaît  son 
maître  ;  on  en  a  vu  non-seulement  venir  à  son  appel, 
mais  le  suivre  avec  persévérance. 

Beaucoup  de  serpens  deviendraient  facilement 
domestiques  sans  la  prévention  qui  les  repousse. 
Quelques  espèces  qu'on  tolère  dans  l'Inde ,  soit  par 
superstition  ,  soit  parce  qu'ils  détruisent  les  rats ,  » 
se  rendent  bientôt  les  familiers  du  logis  dont  ils 
reconnaissent  tous  les  habitans,  et  ne  se  sauvent  que 
devant  les  étrangers. 

*  Le  crapaud  même  se  civilise.  On  en  a  connu 
un  qui  accourait  chaque  soir  à  une  heure  ou  Ton  était 
habitué  a  le  laisser  entrer  dans  la  maison  et  à  y 
recevoir  quelques  mouches. 

La  vrillette  est  susceptible  d'être  apprivoisée  ; 
en  frappant  sur  une  table  ,  on  la  dispose  à  vous 
répondre  et  à  approcher. 

Dans  le  lézard,  dans  le  serpent  et  le  crapaud, 
comme  dans  ce  petit  insecte  ,  il  y  a  évidemment 
conduite  intéressée  ,  c'est-à-dire  espoir  d'un  bien- 
çtre  fondé  sur  la  protection  de  l'homme. 

m  19 
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Cette  prévision  apparaît  aussi  dans  quelques  vola- 
tiles et  elle  a  souvent  an  bat  spécial  :  c'est  un  service 
qu'ils  veulent  de  vous,  et  un  seul.    Il  existe  dans 
l'intérieur  de  F  Afrique  un  oiseau  de  la  taille  et ,  je 
crois,   de    la   famille  du  coucou,    dont    l'instinct 
est    d'indiquer    les    nids  d'abeilles  et   leur  dépôt 
de  miel.    En  vous  y  conduisant,  il  en  attend  sa 
part  qu'on  ne  manque  jamais  de   lui    donner.  Il 
sait  que   l'homme   plus   fort  ou  plus  expérimente 
pourra  lui  procurer  ce  qu'il  ne   peut  obtenir  par 
lui-même. 

C'est  par  un  sentiment  semblable  de  confiance  en 
l'adresse  de  l'homme  que  le  chien  de  chasse  suit  le 
chasseur  ;  et  certainement  son  motif  est  réfléchi,  car 
il  abandonne  le  tireur  maladroit,  fut-il  son  maître, 
pour  l'étranger  p!us  habile  qu'il  voit  fréquemment 
faire  tomber  le  gibier. 

Cette  confiance  d'une  race  en  une  autre,  cette 
croyance  a  sa  sagacité  ou  à  son  intelligence  supérieure, 
n'existe  pas  seulement  de  l'animal  a  l'homme  ;  il 
y  en  a  des  exemples  d'animal  a  animal.  Telle  espèce 
s'attache  constamment  a  telle  autre.  Nous  vovons 
souvent  les  sansonnets  suivre  les  corbeaux  ;  le 
remore  s'adjoindre  au  requin  ;  le  chacal  au  lion. 

Il  n'y  a  là  encore  qu'un  instinct  de  conservation, 
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qu'un  espoir  de  bien-être  ou  du  butin ,  enfin  que 
l'envie  de  partager  une  capture  ;  mais  encore  faut* 
il  que  ces  animaux  aient  calculé  que  celui  qu'ils 
accompagnent  leur  est  supérieur  en  force,  en  habileté 
ou  en  prudence. 

.  Les  animaux  de  proie ,  quadrupèdes  ou  -volatiles  , 
sont  presque  toujours  suivis  de  petits  oiseaux  qui 
poussent  des  cris.  Ceci  est  l'effet  de  la  peur,  peut-être 
de  la  curiosité  ;  nous  en  parlerons  ailleurs. 

Les  manchots  et  les  albatros  se  plaisent  ensemble 
et  font  leurs  nids  dans  les  mêmes  lieux.  Ceux  des 
albatros,  plus  élevés  quoiqu' également  assis  sur  la 
terre  ,  sont  entourés  des  nids  des  manchots.  Le 
but  de  cette  association  n,'est  d'ailleurs  pas  bien 
connu,  car  les  mœurs  de  ces  animaux  sont  différentes 
et  leurs  forces  presque  égales. 

Sur  les  bords  de  la  mer  d'Azof ,  les  pélicans  et 
jes  cormorans  s'entendent  pour  pêcher.  Ils  se  forment 
en  deux  cercles  :  les  premiers  étendent  leurs  ailes 
sur  l'eau  en  poussant  des  cris  et  en  faisant  beaucoup 
de  bruit  ;  les  autres  plongent.  Ils  avancent  ainsi 
simultanément  vers  le  rivage,  toujours  en  resserrant 
leurs  rangs  et  chassant  le  poisson  devant  eux.  De 
cette  manière ,  ils  le  font  échouer  ou  fe  prennent 
avec  facilité  dans  les  eaux  basses.   Les  goélands  se 
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joignent ,  dit-on  ,  a  l'expédition ,  et  tons  ensemble 
partagent  une  abondante  capture» 

L'eau  du  Nil  fourmille  de  sangsues  ;  elles  s'at- 
tachent au  palais  du  crocodile  qui  ne  peut  s'en 
débarrasser  à  cause  de  la  conformation  de  sa  langue 
plate,  fixée  à  sa  mâchoire  inférieure,  et  sans  mobilité. 
Tourmenté  par  ces  animaux ,  le  crocodile  ouvre  la 
gueule  ;  un  petit  oiseau  de  rivage ,  ressemblant  ao 
roitelet,  s'y  introduit  et  enlève  ces  sangsues  dont  il 
se  nourrit.  Le  crocodile  à  qui  il  rend  service,  le 
laissç  faire  et  se  garde  de  lui  nuire. 

Près  de  ce  même  amphibie ,  lorsqu'il  reposé  sur 
les  bancs  du  Nil ,  on  aperçoit  ordinairement  de 
grands  oiseaux  avec  lesquels  il  parait  vivre  en  bonne 
harmonie.  Le  pélican  notamment ,  quand  un  danger 
approche,  semble  l'avertir,  et,  s'il  est  endormi,  il  le 
réveille  en  battant  des  ailes. 

Dans  les  marais  Pontins,  on  ne  rencontre  presque 
jamais  de  buffle  isolé  sans  trouver  un  héron  près  de  lui. 

Les  pêcheurs  bretons  prétendent  que  le  congre  et 
la  langouste  s'associent  et  vivent  dans  le  même 
trou.  La  langouste  va  chercher  la  pâture  et  l'apporte 
au  congre,  ou,  si  la  proie  est  d'un  transport  trop 
difficile,  elle  conduit  celui-ci  a  l'endroit  ou  se  trouve 
cette  proie. 


DES  ANIMAUX.  437 

L'association  la  plus  bizarre  est  celle  àes  pucerons 
et  des  fourmis ,  association  qui  n'est  peut-être  pas 
réciproque  et  n'est  fondée  que  sur  le  droit  du 
plus  fort  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  existe  et  que 
les  fourmis  qui  sont  très-friandes  du  suc  que  rejettent 
les  pucerons ,  en  élèvent  un  grand  nombre  ,  non 
pour  les  dévorer  ,  mais  pour  les  traire  ,  a  peu  près 
comme  nous  faisons  à  nos  vaches  et  a  nos  brebis  ,< 
ce.  qu'elles  exécutent  à  l'aide  de  leurs  antennes 
dont  elles  les  caressent. 

Ces  pucerons  parqués  dans  l'intérieur  des  fourmi- 
lières ,  sont  pourvus  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
a  leur  nourriture.   Au  printemps  ,   les  fourmis  ne 
manquent  guère  de  leur  faire  prendre  l'air  et  de 
les  mettre  au  vert  en  les  portant  sur  des  plantes 
qui  leur   conviennent.    Ils   sont  enfin  ,    pour   les 
fourmis  ,  de  véritables  animaux  domestiques  dont 
l'usage  est  pour  elles  ce  que  les  nôtres  sont  pour 
nous. 

Cette  industrie  des  fourmis ,  ce  talent  d'utiliser 
d'autres  races  en  se  les  associant  de  gré  ou  de  force, 
ne  se  borne  pas  la  ;  plusieurs  grandes  espèces  ont 
l'instinct  de  se  faire  servir  par  des  fourmis  moins 
fortes.  Comme  elles  ne  pourraient  pas  y  accoutumer 
les  adultes ,    elles  ont   soin   de   s'en  procurer   de 
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jeunes.  Pour  ceci ,  elles  se  réunissent  en  troupes, 
vont  attaquer  les  fourmilières  de  la  race  qui  leur 
convient ,  enlèvent  les  nymphes ,  les  portent  dans 
leurs  propres  demeures ,  les  soignent  et  les  dressent. 
Ces  fourmis  étrangères  s'acclimatent  ainsi  au  milieu 
d'une  autre  famille  ;  ce  sont  elles  qui  vont  à  la 
provision,  qui  gardent  les  œufs  et  les  nymphes  des 
fourmis  dominatrices  ,  enfin  qui  sont  chargées  de 
tous  les  détails  du  ménage. 

Les  autres ,  celles  qui  commandent  ,  n'ont  que 
les  fonctions  militaires;  elles  s'occupent  de  l'attaque, 
de  la  défense ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  concerne 
la  guerre.  On  voit  fréquemment  des  fourmilières 
composées  de  deux  espèces  qui  vivent  ainsi  dans 
une  intelligence  apparente.  «  L'espèce  régnante,  nous 
dit  Hubert  qui  me  fournit  ces  détails  ,  se  fait 
même  porter  par  les  fourmis  esclaves.  »  Il  ne  faut 
pas  d'ailleurs  confondre  ces  fourmis  servantes  ou 
conquises  avec  les  ouvrières;  car,  ainsi  que  les  ruches 
d'abeilles ,  les  fourmilières  sont  composées  de  mâles, 
de  femelles,  de  neutres  ou  ouvrières. 

Les  exemples  d'association  d'animaux  de  forme 
et  même  d'intelligence  dissemblables  ,  ne  sont  pas 
rares  ;  cependant  ces  sortes  d'union  sont  et  doivent 
être  moins  fréquentes   que  celles   qui  s'établissent 
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entre  les  êtres  d'une  même  race.  L'esprit  de  famille, 
de  corps  ou  dé  nation  ,  est  évidemment  dans  la 
nature ,  car  on  le  rencontre  dans  toutes  les  espèces, 
quel  que  soit  réléiDent  qu'elles  habitent.  Que  ce  besoin 
ou  ce  penchant  soit  fonde'  sur  la  peur,  la  nécessité 
de  la  défense,  ou  la  crainte  de  l'isolement ,  c'est  ce 
que  nous  ne  déciderons  pas  ;  mais  il  existe  chez  les 
animaux  ,  comme  chez  les  hommes ,  et  il  apparaît 
même  chez  les  plantes. 

Cette  sociabilité  des  êtres ,  cette  propension  à  se 
réunir,  ce  plaisir  de  se  voiret.de  s'entendre,  les 
a  amenés  a  des  établissement  qui  ont  des  rapports 
avec  nos  cités  :  tels  sont  les  ruches  des  abeilles , 
les  souterrains  des  marmottes ,  les  maisonnettes  des 
castors  ,  sorte  de  communautés  que  leurs  habitans 
chérissent  et  défendent.  L'amour  de  la  localité, 
ou  si  Ton  veut  de  la  patrie,  n'est  donc  pas  étranger 
à  la  brute.  L'animal  revient  constamment  a  l'en* 
droit  ou  il  est  né.  L'oiseau  que  vous  voyez  voltiger 
sur  le  toit  d'une  maison,  est  vraisemblablement  origi- 
naire de  ce  lieu  ou  d'un  arbre  voisin  ;  il  y  retourne 
chaque  soir ,  et  pour  cela  il  parcourt  souvent  des 
distances  considérables.  Cependant  il  n'a  aucune 
raison  pour  habiter  cette  place  de  préférence  à 
une  autre  ;  il  est  bien  partout  ou  il  trouve  une 
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branche  et  sa  nourriture  ;  mais  il  aime  à  vdir  les 
mêmes  objets  ,  à  satisfaire  les  mêmes  habitudes. 
En  vain  des  dangers  l'y  environneront,  la  faim 
même  l'y  poursuit  :  ce  toit  est  son  domicile,  il 
y  est  né ,  il  veut  y  monrir.  L'instinct  de  migration 
n'éteint  pas  même  ce  sentiment,  et  quand  toute 
la  nation  marche ,  le  terme  du  voyage  atteint , 
toute  la  nation  revient  au  point  de  départ  et  chaque 
individu  va  retrouver  son  logis.    . 

Sauf  chez  quelques  races  insociables  et  féroces 
dont  les  individus    guerroient  même  entr'eux ,  ce 
besoin  de  voisinage,  cet  attachement  au  lieu  natal, 
cet  amour  de  la  patrie ,  sont  à  peu  près  universels. 
Aucune  société  ,  fût-ce  parmi  les  brutes  ,  ne 
pouvant  subsister  sans  des  règles,  nous  voyons  aussi 
que  tous   les  animaux  groupés  en  peuples  ou  seu- 
lement en  tribus ,  opt  leur  chef ,  leur  police  ,  et 
par  conséquent  qu'il  existe  entr'eux,  pour  maintenir 
cet  ordre  public  ,  une  sorte  de  gouvernement  ou  de 
pacte   social.   C'est  ce   que  nous  allons  tacher  de 
démontrer  dans  le  chapitre  suivant,  par  les  exemples 
qui   nous  ont  paru   les  plus  concluans.    Nous  ne 
présenterons  pas  tous   ces   faits  comme  les  ayant 
vus  :  si  nous  avons  pu  en  vérifier  quelques  uns, 
ce  n'est  pas  le  plus  grand  nombre.  Mais  ceux  que  nous 
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apporterons  d'après  autrui,  nous  y  avons  confiance 
>arcc  que  nous  les  tenons  de  voyageurs  consciencieux 
m  d'observateurs  dignes  de  foi. 

Gît  aperçu  des  habitudes  sociales  ou  des  actes 
r ensemble  des  animaux,  nous  conduira  à  un  examen 
plus  difficile ,  celui  de  leur  vie  privée  ,  de  leur 
moralité,  de  leurs  vices ,  de  leurs  vertus.  Ce  n'est 
point  une  dissertation  que  nous  entamerons  sur  ce 
sujet  ;  nous  ne  ferons  que  des  remarques  dont  chacun 
tirera  les  conséquences. 

Voici  d'ailleurs  le  résumé  de  ce  qui  précède. 

Tous  les  animaux  ont  une  ame  ;  cette  ame  dans 
son  principe  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  l'homme. 

Comme  l'homme  ,  chaque  animal  représente  un 
état  de  l'esprit  ;  de  même  que  la  forme  humaine ,  la 
forme  animale,  création  transitoire,  indique  le  point 
de  croissance  ou  de  décroissance  des  facultés  morales 
dont  dépend  toujours  l'organisation  physique. 

Pris  en  dehors  de  cette  forme  ou  dans  son  essence 
vitale ,  l'anima)  pas  plus  que  l'homme  ne  naît  ni 
ne  meurt ,  car  le  corps  seul  commence  et  cesse  ; 
l'ame  s'éveille  mais  ne  nait  pas. 

Puisque  les  animaux  ont  une  ame  et  qu'ils  vivent, 
ils  pensent.  La  seule  différence  de  leur  pensée  a  la 
notre  ,  c'est  qu'elle  est  moins  complexe.  Cependant 
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elle  Test  aussi  ,  car  ils  réfléchissent  et  agissent 
d'après  cette  réflexion  ou  cette  complexité. 

De  l'instinct  à  la  raison  ,  la  différence  n'est  pas 
dans  l'intelligence  primordiale  ou  dans  la  nature 
primitive  des  moyens  dont  la  base  est  la  même 
chez  toutes  les  créatures ,  mais  dans  la  mesure  de 
leur  développement. 

Les  sens  et  les  organes  des  animaux ,  dans  leur 
application  directe  où  simple  ,  ont  ordinairement 
plus  d'étendue  et  de  rectitude  que  ceux  des  hommes, 
parce  que  l'animal  en  ayant  constamment  besoin 
pour  sa  sûreté  et  sa  nourriture  ,  les  exerce  davan- 
tage ,  ou  bien  parce  que  sa  conformation  se  plie 
mieux  que  la  nôtre  à  tel  élément ,  à  telle  localité, 
dans  lesquels  il  est  destiné  a  vivre. 

L'animal ,  quelque  supérieur  qu'il  soit  à  l'homme 
sous  le  rapport  des'  organes  et  des  sens  ,  ne  peut 
cependant  arriver  qu'à  des  résultats  bien  inférieurs; 
la  raison  de  l'homme  non-seulement  supplée  aux  sens, 
mais  en  excède  infiniment  la  portée. 

L'animal  a  la  conscience  de  cette  supériorité,  et 
le  plus  fort,  dès  qu'il  a  fait  l'épreuve  de  l'intelligence 
de  r homme  ,  le  redoute  et  le  fuit  ;  ou  bien  il 
j'aime  ,  le  recherche  et  lui  demande  assistance. 

L'animal ,  jusqu'à  certain  point ,  conçoit  donc 
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l'homme  et  le  mesure ,  comme  il  conçoit  et  mesure 
quelques  autres  êtres  dont  la  forme  se  rapproche 
de  la  sieune. 

G1  est  sur  cette  appréciation  d'un  être  par  un  être 
et  sur  l'aperçu  des  droits  et  des  devoirs  réciproques  , 
que  sont  fondées  toutes  les  associations.  Nous  en 
ayons  donne  un  esquisse;  nous  allons  en  suivre  les 
conséquences. 
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On  a  souvent  dit  que  la  misère ,  chez  les  peuples 
civilisés  ,  vient  de  ce  qu'ils  ont  mal  compris 
l'association  ;  et  que  ,  limitée  ou  tronquée  ,  leur 
société  n'en  présente  que  l'apparence  ,  parce  que 
les  hommes  qui  la  composent,  au  lieu  de  se  serrer 
et  de  s'entr'aider  pour  arrive?  ensemble  au  but 
ou  y  toucher  tour-a-tour ,  aveugles  et  orgueilleux 
ne  croient  y  parvenir  qu'en  marchant  les  uns  sur 
les  autres. 

Si   cette  assertion  n1cst  pas  une  vérité  absolue, 
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la  société  européenne,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
ssente  autant  de  bien  que  de  mal  ,  il  faut 
urtant ,  lorsque  la  misère  y  adhère  si  fortement , 
sque  beaucoup  d'individus  humains  et  la  majorité 
jt-être ,  sont  plus  pauvres  ,  plus  malheureux  , 
tins  bien  logés  ,  moins  bien  nourris  que  les 
[maux  qui  les  entourent  y  il  faut ,  dis -je ,  que 
os  cette  civilisation  on  ce  que  nous  considérons 
urne  tel,  il  y  ait  quelque  vice  radical,  et  que 
tre  système  de  communauté,  là  ou  il  subsiste, 
t  incomplet  ou  tout-à-fait  faux. 
Ce  n'est  pas  le  Heu  d'en  rechercher  la  cause;  ceci 
rt  de  notre  plan.  Notre  intention  n'est  pas  non 
us  d'attaquer  le  principe  sociétaire.  Nous  croyons 
l'utile  dans  toutes  les  situations  et  à  toutes  les 
ces ,  l'association  ,  base  de  l'ordre ,  de  l'harmonie 
de  la  civilisation  réelle,  facilite  à  la  fois  l'existence 
orale  et  la  vie  matérielle  ;  ce  qui  le  prouverait , 
est  qu'elle  apparaît  partout  ou  cette  vie  agit  , 
est  qu'elle  est  dans  la  nature  ,*  qu'elle  devient 
!  plus  puissant  et  peut-être  l'unique  moyen  de 
onservation  d'un  grand  nombre  d'espèces  faibles  , 
tmême  de  celles  qui,  plus  fortes,  plus  intelligentes, 
e  rapprochent  du  degré  humain. 
Est-ce  parmi  ces  races  que  nous  avons  pris  l'idée 
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première  de  nos  gouvernemens  monarchique  et  ré- 
publicain ?  Le  type  ou  le  modèle  de  l'un  et  de 
F  autre  y  existe  ;  alors  il  est  a  regretter  qu'en  les 
imitant  nous  ne  l'ayons  pas  fait  d'une  manière 
plus  complète.  L'esprit  d'ordre  ,  de  prudence  et 
d'économie  qui  rëgit  quelques  peuplades  de  mam- 
mifères ,  d'oiseaux  et  même  d'insectes  *  quand  on 
le  compare  a  cette  actualité  de  violences ,  de  despo- 
tisme ou  d'anarchie  qui  domine  chez  la  plupart  de 
nos  nations  européennes  et  même  parmi  celles  qui 
sont  a  la  tête  de  là  civilisation,  nous  est  un  reproche 
continuel. 

Est-ce  aussi  parce  que  cette  logique  qui  apparaît 
dans  la  conduite  des  animaux ,  blesse  notre  orgueil 
ou  étonne  notre  faiblesse  ,'  que  ,  leur  en  déniant  jus- 
qu'au principe,  jusqu'à  l'apparence,  et  que  ne  voulant 
pas  qu'il  y  eut  en  eux  quelque  chose  de  rationnel, 
nous  avons  prétendu  qu'étrangers  à  l'intelligence  et 
presqu  à  la  vie  ,  poussés  par  un  ressort  ou  sem- 
blables aux  touches  d'un  clavier  que  fait  mouvoir 
la  main  de  l'organiste ,  ils  rendaient  des  sons  qu'ils 
n'avaient  point  conçus? 

C'est  ainsi  que  nous  avons  cru  que  les  oiseaux, 
instrumens  aveugles  d'une  intelligence  qui  n'était 
pas   a   eux ,   construisaient  leur  nid  ,  les-  abeilles 
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leur  rayon  et  les  araignées  leur  toile ,  sans  le 
vouloir  et  même  sans  le  savoir.  Cependant  nul 
de  nous  n'ignore  que  si  cet  oiseau  ou  cet  insecte 
est  distrait  par  un  autre  soin  ou  seulement  par  son 
caprice  ,  que  s'il  change  de  volonté' ,  le  nid  ,  le 
rayon  ou  la  toile  se  font  mal  ou  ne  se  font  pas. 
Pour  agir  il  faut  donc  qu'il  veuille  agir,  et  pour 
vouloir  il  faut  qu'il  sache  ce  qu'il  veut  et  pourquoi  il 
le  veut. 

Cependant  en  niant  cette  impulsion  machinale , 
incompatible  avec  la  vie  et  l'intelligence,  qui ,  à  nos 
yeux  ,  ne  sont  qu'un ,  nous  convenons  que  cette 
individualité'  n'exclut  pas'  une  sorte  d'esprit  de  race, 
qui  ,  bien  que  personnel  ou  inhérent  a  chaque 
créature,  peut  aussi  être  général  et  même  héréditaire. 

Déterminer  le  point  précis  qui  sépare  cette  volonté 
innée  ou  antérieure  à  la  naissance  du  corps ,  de 
celle  qui  la  .suit;  démontrer  comment  l'esprit  de 
race,  sans  être  absolument  mécanique,  n'est  point 
complètement  libre,  est  assez  difficile;  et ,  quoique 
nous  l'ayons  déjà  plusieurs  fois  essayé ,  nous  ne 
sommes  pas  certain  de  l'avoir  fait  assez  nettement 
pour  être  compris  ;  nous  en  dirons  donc  quelques 
mots  encore. 

L'instinct    générai  ou  héréditaire  se   manifeste 
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spécialement  dans  ce  qui  tient  à  la  satisfaction  des 
besoins  ;  on  le  voit  surtout  agir  énergiquement  pour 
la  conservation  de  l'espèce;  il  y  a  de  l'instinct 
de  race  dans  la  construction  des  terriers,  des  ruches, 
des  nids  ;  il  y  en  a  aussi  dans  les  précautions  si 
ingénieuses  qu'emploient  presque  tous  les  ovipares 
pour  loger  leurs  œufs  et  leur  préparer  les  moyens 
d'éclore. 

Il  y  en  a  également  dans  les  garanties  que  les 
animaux ,  notamment  ceux  qui  vivent  en  tribus , 
cherchent  contre  le  danger  avant  qu'il  n'apparaisse. 
Il  y  en  a  dans  leur  ligue  de  défense  ,  dans  leur 
mode  de  fortification  ,  bref ,  dans  tout  -ce  qu'ils 
font  pour  se  garer  d'un  élément  ou  d'un  ennemi , 
ou  seulement  pour  échapper  a  l'œil. 

Les  insectes  qui  vivent  dans  l'épaisseur  des  feuilles, 
ont  soin  ,  en  rongeant  l'intérieur ,  de  respecter 
l'épidémie  afin  de  ne  pas  laisser  voir  leur  marche. 

C'est  aussi  un  instinct  de  race  qui  leur  fait  flétrir 
ces  feuilles  ou  couper  les  jeunes  tiges  ,  non  pour 
les  manger  ,  mais  pour  préparer  *  une  sorte  de 
bouillie  nécessaire  a  la  vie  de  leur  progéniture. 

Qu'il  y  ait  quelque  chose  d'héréditaire  et  d'inné  dans 
toutes  ces  opérations ,  c'est  évident  ;  mais  qu'elles 
spient  l'effet  d'un  mécanisme  mort  où  d'un  mou- 
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rement  indépendant  de  l'être  qui  les  pratique ,  c'est 
ce  que  je  ne  puis  admettre.  Si  l'animal  est  vérita- 
blement enclin  a  ces  actes  ,  si  l'impulsion  qui  l'y 
porte  est  même  très-impérieuse ,  elle  ne  Test  point 
tellement  qu'il  ne  puisse  ne  pas  les  faire  ou  qu'il 
les  fasse  toujours  d'une  manière  mathématiquement 
égale.  Enfin ,  l'intelligence  de  race  et  celle  qui  est 
purement  individuelle  se  trouvent  ici  combinées  de 
façon  que  le  libre  arbitre  y  tient  toujours  sa  place , 
ît  que  tel  individu  pouvant  apporter  à  ce  qu'il 
fait  plus  ou  moins  de  soin  et  d'intention ,  le  travail 
le  deux  insectes  ,  de  deux  oiseaux ,  de  deux  qua- 
Irupèdes ,  n'est  pas  toujours  à  tel  point  identique 
ju'on  né  puisse  distinguer  celui  de  l'un  de  celui  de 
l'autre. 

Si  cet  animal  veut  percer  un  trou  ou  se  frayer 
un  passage  a  travers  un  corps  dur ,  sans  doute  il 
y  procédera  de  façon  à  n'être  pas  gêné  par  les 
déblais  ou  à  ne  l'être  que  le  moins  possible  ;  il 
prendra  dés  mesures  en  conséquence.  Or  ,  si ,  dans 
certaines  circonstances  ,  la*  volonté  de  percer  ce 
trou  ,  d'ouvrir  une  voie  ou  de  se  procurer  une 
retraite ,  peut  toujours  surgir  dans  l'être  de  cette 
forme ,  si ,  en  y  travaillant ,  chacun  cherche  éga- 
lement à  écarter  ce  qui  entrave  son  opération  ,  il 
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n'en  est  pas  moins  certain  que  tel  s'y  prendra  plus 
adroitement  qu'un  autre  pour  arriver  a  ce  résultat  ; 
l'un  s'en  acquittera  bien  ,  l'autre ,  dans  la  même 
situation  ,  s'en  tirera  médiocrement  ,  enfin  celui- 
ci  tout-a-fait  mal.  Qu'en  faut -il  conclure?  Cest 
qu'il  est  des  facultés  dont  le  principe  est  commun 
à  tous  les  être»  d'une  même  catégorie,  parce  qu'à  tous 
il  est  nécessaire,  mais  qu'il  se  développe  dans  chacun 
à  un  degré  différent,  scion  sa  volonté  et  sa  position. 

U  est  ensuite  d'autres  facultés  qui  semblent  tenir 
spécialement  à  cette  position  où  à  la  localité ,  et 
qui  varient  ou  se  modifient  avec  elle.  C'est  surtout 
dans  les  animaux  domestiques  qu'on  les  remarque, 
et  nous  avons  vu  comment  tel  chien  hérite  des 
appétits  de  ses  père  et  mère  et  même  de  leurs 
habitudes.  Il  est  vrai  que  cet  héritage  se  rapporte 
spécialement  à  ce  qui  touche  à  l'odorat ,  au  goût 
et  par  suite  à  la  nourriture  et  aux  moyens  de  se 
la  procurer ,  c'est-à-dire  à  la  recherche  de  certains 
fruits  ou  plantes  ,  pour  lés  herbivores ,  à  la  chasse 
pour  les  carnassiers. 

Il  est  des  espèces  qui  poursuivent  toujours  les 
mêmes  espèces  ;  les  chats ,  les  souris  ,  par  exemple. 
La  faim  ,  le  voisinage  ou  le  contraste  de  force 
et  de  faiblesse  en  sont  la  cause  première.  Si  les 
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ouris  n'existaient  pas ,  les  chats  poursuivraient 
otite  autre  race  faible  ;  mais  avec  les  habitudes  de 
sette  autre  race ,  celles. des  chats  changeraient  né- 
cessairement ;  car ,  bien  qu'il  y  ait  ,  dans  les 
mouvemens  que  cet  animal  fait  et  dans  les  ruses  qu'il 
emploie  pour  saisir  sa  proie ,  quelque  chose  d'inné 
el  quelque  chose  qui  tient  en  même  temps  au  degré 
intellectuel  et  a  la  conformation  ,  il  est  évident 
que  ses  mouvemens,  que  ses  ruses  varient  selon  la 
bête  qu'il  guette  et  qu'il  agit  différemment ,  quand 
il  attend  une  souris  ,  que  lorsqu'il  veut  surprendre 
au  oiseau  :  les  sauts  et  les  bonds  auxquels  il  se  livre 
pour  saisir  celui-ci ,  différeront  essentiellement  de 
ceux  qu'il  fera  à  la  poursuite  d'im  papillon  ou  d'une 
mouche. , 

Que  ce  même  chat  soit  transporté  dans  un  lieu 
ou  il  n'existe  ni  souris  ni  oiseau  ,  ni  rien  de  ce 
qui  peut  voler  ou  courir ,  il  modifiera  entièrement 
ses  manières;  j'en  ai  eu  la  preuve  dans  l'isolement 
d'un  jeune  matou  sur  un  îlot  ou  il  n'avait  a  pour- 
suivre que  des  grenouilles  :  il  les  guettait  près  d'une 
mare  ou  elles  paraissaient  a  la  surface  et  les  amenait 
à  terre  en  plongeant  sa  pâte  dans  l'eau. 

Ce  qui    prouverait  encore  que  l'instinct  collectif 
n'est  pas  une  impulsion  machinale ,  c'est  qu'il  est , 
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quels  que  soient  son  principe  et  sa  fin ,  susceptible 
de  s'étendre  et  de  se  perfectionner.  Les  animaux 
qui  ont  l'esprit  d'union  sont  non-seulement  les  plus 
i n tel li gens ,  mais  leur  intelligence  paraît  se  fortifier 
par  le  contact  et  les  effets  du  voisinage  et  de  la 
société.  La  brute  ,  comme  l'homme ,  gagne  par  l'ex- 
périence et  l'exemple.  Isolez  une  fourmi,  une  abeille, 
un  castor,  ils  perdront  une  partie  de  cette  puis- 
sance intellectuelle  ,  ou  du  moins  elle  ne  fera  pas 
de  progrès. 

Qu'on  dise  qu'en  aucun  cas  elle  ne  peut  en  faire; 
que  le  premier  né  d'une  race  ou  le  type. d'une 
forme  en  savait  autant  que  le  plus  avancé  de  cette 
race  en  sait  aujourd'hui  ;  que  le  premier  fourmi-lion  a 
tracé  son  cercle  aussi  exactement  que  celui  qui  le  trace 
en  ce  moment  ;  que  l'alvéole  de  la  première  abeille 
présentait  aussi  un  hexagone  régulier  ;  que  le  nid 
du  premier  oiseau ,  arrondi  comme  celui  de  l'oiseau 
actuel  ,  était  absolument  sur  le  même  plan ,  je  ré- 
pondrai que  telle  n'est  pas  mon  opinion  ;  mais , 
cela  fût-il,  faudrait-il  en  induire  qu'éternellement 
immobiles  ,  ces  animaux  ne  peuvent  être  que  ce 
qu'ils  ont  été  ?  S'il  en  était  ainsi  ,  pourquoi  les 
verrait-on  croître  ?  Pourquoi  de  l'état  de  germe 
passeraient-ils  à  celui  id'embryon  et  de  celui-ci  a 
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l'ctat  d'animal  parfait  ?  Pourquoi  les  corps  pourraient- 
ils  décroître  et  mourir?  Si  la  vie  était  fixe  et 
immobile,  ce  corps  le  serait  aussi. 

Supposons  an  instant  que  ces  êtres  fassent  leur 
ruche  ,  leur  nid ,  leur  toile ,  toujours  de  la  même 
manière  et  d'une  manière  mécanique ,  est-ce  une 
raison  de  croire  que  tout  en  eux  est  mécanique  ?' 
Et  parce  que  telle  de  leurs  œuvres  est  la  consé- 
quence de  leur  forme  et  de  leur  position  ,   faut-il 
qu'elles  le  soient  toute!  ?  Les  hommes  n'ont-ils  pas 
aussi  des   mou  veine ns  ,   des  pensées  ,  des    désirs  , 
qui  tiennent  à  leur  conformation  ,  à  leurs  organes  ? 
W 'est-il  pas  des  choses ,  même  complexes  ,  que  tous 
font  invariablement  et  qu'ils  sont  en  quelque  sorte 
contraints  de  faire  ?  A  chaque  catégorie ,  à  chaque 
degré  tient  une  série   de  faits  qui  sont   le  cachet 
ou  l'enseigne  de  ce  degré.  Cette  abeille  fera  toujours 
sa  cellule    avec    six   angles    :    cet   oiseau   ou    ce 
lapin  dessinera  l'ouverture  de  son  terrier  ou  de  son 
nid  par  un  rond  ou  un  ovale  toujours  égal  :  cette 
taupe  élèvera  son  monticule  à  une  hauteur  qu'elle 
ne  dépasse  jamais  :  pourquoi  ?  C'est  que  la  forme 
du  corps  de  cette  abeille,  de  cet  oiseau,  de  ce  lapin, 
de  cette  taupe,  le  veut  ainsi  ;  c'est  que  les  matériaux 
1   qu'ils  emploient  l'exigent  également  ;  c'est  qu'enfin 
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leur  mesure  d'instinct,  de  caractère,  de  volonté, 
de  raison ,  est  seulement  au  point  qui  devait  amener 
cette  œuvre  ,  comme  il  a  amené  ce  corps  qui , 
sauf  les  conséquences  élémentaires ,  représente  tou- 
jours le  caractère  ,  la  volonté  ,  l'instinct  ou  la 
raison  de  l'ame  qui  en  est  revêtue.    - 

Ainsi ,  que  Ton  maintienne  chez  tous  les  sujets 
d'une  classe,  cette  égalité  de  la  faculté  de  construire; 
qu'on  dise  que  le  premier  né  de  l'espèce  a  été  aussi 
habile  à  arrondir  sa  chrysalide  ,  à  tisser  son  fil ,  a 
dessiner  son  nid  ,  que  l'animal  actuel  et  que  le 
sera  le  dernier  de  l'espèce ,  ceci  ne  détruit  en 
rien  la  possibilité  ,  sous  d'autres  rapports ,  de  la 
progression  intellectuelle  des  animaux  de  cette  espèce, 
parce  que  l'ame  ou  l'intelligence  de  quelqu'être  que 
ce  soit  n'a  de  bornes  que  l'infini. 

Si  d'ailleurs  nous  reconnaissons  cet  ascendant 
de  la  forme  ou  du  degré  élémentaire  sur  certains 
actes  ,  et  en  même  temps  l'influence  qui  émane 
de  la. position  précédente,  du  moule  ou  de  la  géné- 
ration ,  puis  celle  qui  est  la  suite  de  la  volonté  et 
de  la  conduite  .  il  y  aurait  donc  ,  dans  les  animaux 
comme  dans  l'homme,  non  trois  natures  d'intelligence 
ou  de  base  d'action  ,  car  le  principe  de  la  volonté 
.comme  de  l'ame  est  un  partout ,  mais  trois  nuances 
ou  trois  divisions  dans  l'intelligence. 
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D'abord  l'intelligence  proprement  dite  ou  celle 
qu'on  doit  considérer  comme  purement  individuelle 
et  la  base  des  deux  autres.  C'est  cette  intelligence 
qui  fait  principalement  la  croissance  de  l'ame,  et 
aussi ,  par  son  mauvais  usage  ,  sa  décroissance  ; 
c'est  elle  par  laquelle  l'individu ,  en  s'harmoniant 
avec  les  élémens ,  se  met  corporellement  au  point 
où  il  doit  être  et  constitue  ses  organes  et  sa  forme. 
De  cette  intelligence  dérive  encore  le  libre  arbitre. 

A  la   suite  de  cette    faculté   pure   ou   primor- 
diale vient  celle  que  nous  avons  nommée  instinct 
de  race  ,  sentiment  tenant  de  la  conformation  et  des 
sens  ,   qui    eux  -  mêmes    procèdent ,    d'une  part , 
des    élémens  et  de  la  localité  dans  laquelle  nous 
comprenons  le  moule  ou  la  voie  génératrice  ,   et  de 
l'autre ,  de  l'effet  des  œuvres   passées  et  du  mou- 
vement progressif  ou  rétrograde.  Nous  avons  déjà 
expliqué  pourquoi  l'élément  ou  la  localité  exerçait 
son  influence  sur  l'esprit  ;  il  est  évident  que  chaque 
espèce  ou  forme  étant  un  jalon  de  la  création  ou 
un  chaînon  représentant  un  degré  de  vie  ou  d'in- 
telligence ,  cette   forme  doit  être  en  rapport  avec 
ce  degré  et  tous  les  élémens  y,  afférents,  sinon  elle 
n'aurait  pu  ni  s'y  constituer  ni  s'y  maintenir.  Ainsi , 
physiquement  et  moralement ,  tout  individu  fonc- 


456  DE  L'ASSOCIATION  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

tionnant  a  ce  degré  et  en  faisant  partie ,  doit  avoir 
une  propension  et  une  facilité  particulière  pour  les 
choses  qui  s'y  rapportent. 

De  l'intelligence  présente  et  de  l'instinct  de  race, 
instinct ,  comme  on  Tient  de  l'observer ,  qui  n'est 
ni  purement  volontaire  ni  simplement  machinal) 
naît  une  troisième  nuance  d'esprit  ou  de  volonté 
que  nous  appellerons  intelligence  d'ensemble  et  qui 
procède  a  la  fois  de  l'impulsion  innée  et  de  la  volonté 
du  moment.  On  voit  communément  cet  instinct  se 

a 

déclarer  dans  les  convulsions  des  masses  et  surgir 
d'une  position  ou  les  intérêts  de  tous  ;  également 
compromis ,  ne  peuvent  être  défendus  que  par  le 
concours  de  tous. 

Cet  instinct,  qu'on  prend  souvent  pour  une  simple 
réaction  de  la  matière,  parce  que,  dans  sa  spon- 
tanéité ,  il  ressemble  à  un  effet  convulsif ,  n'est 
pourtant  pas  en  dehors  du  libre  arbitre  ni  par 
conséquent  dégagé  de  tout  sentiment  d'individualité. 
S'il  paraît  être  un  entraînement  collectif,  c'est 
qu'il  est  déterminé  par  un  effet  qui  frappe  en  même 
temps  et  identiquement  sur  un  grand  nombre  de 
sujets  unis  d'intérêts ,  et  qu'il  les  touche  à  la  fois 
comme  individus  et  comme  membres  de  la  com- 
munauté,  situation  ou  le  bien  public  et  le  bien 
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particulier  sont  également  en  jeu.  Que  ce  soit  le 
dernier  motif,  c'est-à-dire  l'intérêt  propre,  qui 
fasse  agir  chacun  ,  c'est  à  croire.  Qu'il  y  ait  aussi 
un  certain  nombre  d'individus  entraînes  par  l'im- 
pulsion des  autres  et  qui  suivent  le  mouvement 
sans  le  comprendre ,  c'est  encore  possible  ;  mais 
pourtant  il  est  vraisemblable  que  la  grande  majorité 
conçoit  ce  mouvement  et  qu'elle  en  sent  en  même 
temps  le  but  et  les  moyens. 

Cette  résolution  d'ensemble  ou  cette  raison  col- 
lective des  animaux  est  donc  fondée  sur  la  pensée 
individuelle,  et  véritablement  il  n'en  est  pas  d'autre. 
Ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'une  influence  plus 
matérielle  que  réfléchie,  c'est,  nous  le  répétons, 
qu'une  cause  uniforme  agit  sur  la  volonté  de  chacun 
et  que  l'action  de  l'un  doit  ainsi  différer  peu  de 
celle  de  l'autre. 

Cet  accord  de  détermination  égare  rarement  les 

animaux.  Quand  ils  font  quelque  chose  avec  cette 

unanimité  et  qu'ils  y  persistent  invinciblement ,  on 

.  peut  être  assuré  qu'ils  ont  un  motif  puissant  pour  y 

persister,  et  que,  dans  la  même  situation  ,  des  êtres 

dits  raisonnables  agiraient  probablement  de  même  ; 

il  y  a  enfin  dans  cette  union  de  moyens  ,   dans 

cette  combinaison  de  leur  emploi ,  une  puissance 

m  20 
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de  bon  sens  et  d'exécution  rationnelle  qui  conduit  ait 
terme  par  la  meilleure  voie. . 

Quant  a  l'esprit  d'imitation  qui  peut  entraîner 
une  partie  des  individus  composant  une  famille, 
une  tribu ,  et ,  dans  certains  cas ,  la  tribu  entière, 
nous    rappellerons    que    l'imitation    n'est    qu'une 
modification  de  la  volonté  ;  c'est  on  vouloir  qui 
cède  à    une  persuasion  ,   c'est  une    croyance  qui 
est  rectifiée  par  une  autre  croyance.    L'imitation 
machinale  est  un  fait  étranger  à  l'ame  ;  elle  n'est 
pas  en  réalité  une  imitation  ,  mais  un  accident, 
un  effet  élémentaire  ;  on  n'imite  enfin  que  parce 
qu'on  vent  imiter  ;  on    imite  par  choix  et  après 
une  sorte  de  réflexion.  Au  surplus,  ce  que  font  les 
animaux,  dans  leur  mouvement  d'ensemble,  ne  diffère 
que  peu  ou  point  de  ce  que  feront  les  êtres  humains 
dans  la  même  position . 

Ajoutons  que  le  penchant  à  imiter  est  une  des 
bases  de  la  sociabilité ,  et  même  une  des  conditions 
indispensables  de  toute  union.  Il  est  évident  que 
deux  êtres  ne  peuvent  vivre  ensemble  qu'en  faisant 
une  partie  des  mêmes  choses,  et  c'est  probablement  des 
conséquences  matérielles  qui  résultent  de  cette  égalité 
d'actions,  que  dérive,  avec  le  maintien  des  habitudes 
de  chaque  espèce,  la  conservation  des  formes» 
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Dans  les  associations  d'animaux  ,  comme  dans 
celles  des  hommes  ,  il  y  a  des  nuances  très-diverses 
d'intention  et  de  conduite  :  telles  races  ne  s'associent 
que  pour  l'attaque;  d'autres  que  pour  la  défense; 
d'autres  seulement  pour  l'approvisionnement,  d'autres 
enfin  pour  le  logis. 

La  construction  de  lenrs  retraites  n'a  pas  lieu, 
chez  toutes  les  espèces ,  par  un  procédé  uniforme  ni 
même  pour  une  fin  semblable.  Dans  quelques  familles, 
chaque  individu  fait  sa  propre  demeure  et  ne  la 
fait  que  pour  lui  ;   s'il  place  son  terrier  ou  son 
nid  près  de  celui  d'un  animal  de  sa  sorte  ,  c'est 
qu'il  s'y  croit  plus  en  sûreté  ou  qu'il  y  est  déterminé 
par  quelque  convenance  d'intérêt  ou  de  plaisir,  sans 
aucune  vue  d'ensemble.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  la  pré- 
cisément d'association  ;  chacun  n'y  est  que  pour  soi  et 
si  ces  créatures  n'avaient  point  d'autre  intelligence, 
je  n'y  verrais  rien  qui  tint  a  l'esprit  de  réciprocité. 
Hais   cette  disposition  a  un  échange  de   services 
existe    dans    un    grand    nombre    d'autres    êtres , 
notamment  chez  les  oiseaux  qui  travaillent  pour  eux 
et  aussi    pour   leurs    semblables.    Les   hirondelles 
aident  leurs  compagnes  à  faire  leur  nid ,  et  il  est 
facile  de  s'apercevoir  que  plusieurs  concourent  a 
la  même  construction.  Toutes  d'ailleurs  y  procèdent 
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d'une  manière  égale  ou  sans  distinction  d'œuvre; 
toutes  vont  ramasser  de  la  glaise,  toutes  la  pétrissent 
et  la  placent,  toutes  alternativement  la  sèchent  et  la 
consolident;  enfin  Ton  ne  voit  pas  qu'elles  se  soient 
réparti  la  besogne  par  fonctions  spéciales.  Quelque 
remaïquables  que  soient  des  'travaux  faits  avec  cet 
ensemble  de  volonté,  ils  le  sont  moins  peut-être 
que  ceux  ou  chacun  a  sa  tâche  déterminée.  G  est 
ce  qui  a  lien  dans  d'autres  tribus  ou  l'ouvrage  est 
divisé  comme  dans  nos  fabriques  ;  on  dirait  que 
ces  animaux  ont  appris  par  expérience  qu'on  arrive 
plus  vite  à  compléter  un  tout  quand  chacun  s'attache 
a  une  partie.  Aussi  ,  chaque  guêpe ,  chaque  abeille 
fait-elle  une  seule  chose  ,  et  lorsqu'elles  construisent 
les   cellules  ,  Tune  apporte  les  matériaux  ,  l'autre 
les  place,  ime  troisième  les  polit.  En  voit-on  une  inter- 
rompre sa  fonction  ,  une  autre  du  même  métier  la 
reprend  et  la  continue.  N'est-ce  pas  ainsi  que  nous 
agissons   quand  nous   voulons   réussir  et  terminer 
promptement  ? 

L'animal  qui  ,   par  ce  mode  d'opérer,   ne  fait' 
qu'une  portion  de  travail ,  ne  pourrait ,  sans  une 
prévision  très-grande ,  apprécier  quels  doivent  en 
être   les  réiultats  définitifs ,  et  le  but  d'une  chose 
dont  il  n'éprouve  ni  directement  ni  immédiatement 
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les  avantages ,  d'autant  plus  que  ces  avantages  ne 
sont  pas  toujours  pour  lui;  il  est  même  des  cas 
ou  ils  ne  peuvent  jamais  l'être.  C'est  alors  surtout 
qu'il  faut  accorder  a  la  brute  une  grande  portée  de 
réflexion.  Que  cette  abeille  concoure  au  travail 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  elle  -  même  logée ,  cela  se 
conçoit  ;  mais  quand  elle  est  pourvue  d'une  cellule 
pour  elle  et  d'une  autre  pour  y  placer  ses  provisions 
et  ses  oeufs ,  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  ,  si 
elle  ne  considérait  qu'elle  seule,  elle  s'occuperait 
a  bâtir  encore  ;  et  pourtant  elle  le  fait  ;  on  la 
voit  travaillant  pour  le  bien  général  et  y  sacrifiant 
même  ses  intérêts  particuliers. 

Il  y  a  la ,  je  pense ,  une  prévision  plus  sentie  de 
l'avenir  et  du  résultat  du  présent,  et  une  suite  de  rai- 
sonnemens  plus  profonds  que  ceux  que  déploie  l'in- 
dividu travaillant  seul  et  pour  lui  seul,  car  la  famille 
est  comprise  dans  ce  que  je  nomme  l'isolement  :  l'être 
qui  édifie  pour  ses  petits  ou  sa  femelle  ne  travaille 
effectivement  que  pour  lui,  la  parternité  tenant  es- 
sentiellement au  sentiment  d'individualité. 

L'association  ou  ce  que  nous  considérons  comme 
tel  se  compose  donc  de  l'alliance  de  plusieurs 
individus  unis  dans  un  but  commun  ;  là  seule- 
ment est  ce  qui  constitue  véritablement  un  état  et  un 
peuple  ,  et  par  suite  un  gouvernement. 
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Les  races  d'animaux  vivant  en  monarchie  on 
en  république  sont  beaucoup  plus  nombreuses  qu'on 
ne  le  croit  généralement  ;  mais  ,  dans  ce  nombre, 
il  est  de  très  -petites  formes  qui  échappent  à  nos 
regards,  et  il  en  est  d'autres  qui,  habitant  le  fond 
des  mers  ou  les  solitudes  des  forêts  ,  ne  peuvent 
être  étudiées.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  que 
de  celles  qui  nous  frappent  le  plus  ordinairement; 
et  comme  les  migrations  ou  les  voyages  tiennent 
une  place  essentielle  dans  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  ces  êtres ,  nous  commencerons  par  en  esquisser 
quelques  traits. 

Dans  les  voyages  des  animaux  ,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  leur  classe  et  leur  forme  ,  un  esprit 
d'ordre  et  de  prudence  les  guide  :  leurs  marches 
sont  sagement  combinées  ,  leurs  haltes  le  sont 
également  9  ils  ont  des  éclaireurs  et  une  ayant- 
garde  ,  et ,  quand  ils  s'arrêtent ,  ils  posent  des 
sentinelles. 

Ce  qui  apparaît  surtout  dans  cet  instinct  de  dé- 
placement des  brutes,  c'est  l'énergie  de  leur  volonté 
et  sa  persévérance.  La,  nulle  hésitation,  point  d'écart, 
de  déviation ,  nul  pas  rétrograde.  Le  plan  du  voyage 
une  fois  décidé  ,  il  faut  qu'il  s'exécute  ,  il  faut 
que  la  ligne  adoptée  soit  suivie.  Si  ce  sont  des 
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oiseaux  ,  ilf  profitent  d'un  temps  calme  ou  d'un 
vent  favorable ,  ils  partent  et  ne  s'arrêtent  plus.  * 
Si  ce  sont  des  quadrupèdes  ,  allant  toujours  devant 
eux ,  ils  traversent  les  lacs ,  les  rivières ,  ils  esca- 
ladent les  rochers  et  les  montagnes  qui  semblent 
inaccessibles. 

Quelque  chose  dérange-t-il  Tordre  de  leur  colonne, 
l'obstacle  surmonté  ou  l'opposition  vaincue',  ils 
reprennent  leur  rang.  Si  un  vide  s'y  forme  , 
il  est  immédiatement  rempli  par  les  individus  qui 
suivent. 

On  connaît  les  redoutables  migrations  des  sau- 
terelles dont  les  troupes  innombrables  amènent 
quelquefois  la  famine  en  dévorant  la  récolte  d'une 
province.  Quand  l'invasion  commence  ,  tous  les 
efforts  humains  ne  peuvent  la  détourner  ni  même  la 
retarder  d'une  minute  :  le  salpêtre,  la  mine,' le 
canon  ont  été  vainement  employés ,  de  nouvelles 


*  On  croit  que  lés  hirondelles  retournent  quelquefois 
wr  leurs  pas;  il  est  certain  que  lors  des  froids  précoces, 
sa  cesse  tout-à-coup  de  les  apercevoir  ;  puis ,  si  le 
temps  redevient  doux ,  on  les  voit  de  nouveau.  Mais 
je  pense  que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  ,  ou ,  dans 
ee  cas,  qu'elles  n'étaient  point  parties. 
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myriades  succédaient  a  celles  qui  étaient  anéanties 
et  continuaient  à  marcher  en  ayant  sans  se  déranger 
d'un  pas. 

À  Maroc ,  les  habitans  ayant  youlu  arrêter  l'in- 
vasion en  creusant  une  tranchée  et  en  la  fortifiant 
d'une  ligne  de  feux,  les  feux  furent  éteints  et  la  tran- 
chée comblée  par  les  monceaux  d'insectes  qui  s'y 
précipitaient. 

Les  convulsions  de  la  nature  et  la  violence  de 
la  tempête  peuvent  seules  changer  la  direction  du 
fléau  ,  et  c'est  dans  ce  cas  surtout  qu'on  a  pu 
juger  des  masses  prodigieuses  d'êtres  prenant  part 
à  ces  mouvemens.  Un  voyageur  dit  qu'un  nuage, 
de  sauterelles  ayant  été  poussé  par  un  coup  de  vent 
dans  la  mer,  aux  enviions  du  cap,  le  flot,  en  apportant 
leurs  cadavres  ,  forma  un  banc  d'un  mètre  et  plus 
d'épaisseur  sur  une  longueur  de  seize  lieues. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  une  si  grande 
quantité  de  sauterelles  couvrit  la  Pologne  et  la 
Lithuanie,  qu'en  quelques  endroits,  lorsqu'elles  mou- 
rurent ,  on  en  trouva  une  épaisseur  de  quatre  pieds. 

Barrow  dit  que  dans  l'Afrique  méridionale  ,  en 
mil  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept,  Finvasion  des 
sauterelles  couvrit  un  espace  de  sept  cents  lieues 
carrées. 
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Jjes  larves  marchent  par  tribus  comme  les  insectes 
parfaits  ;  elles  ont  aussi  un  but  déterminé ,  elles 
rampent  toutes  dans  la  même  direction.  Au  coucher, 
du  soleil ,  la  troupe  s'arrête ,  se  divise  par  petits 
groupes  et  s'attache  a  chaque  tige.  On  a  vu  de  ces 
passages  durer  plusieurs  mois. 

Dans  les  îles  d'Amérique ,  la  migration  des  crabes 
de  terre  a  lieu  en  avril  et  mai  ;  alors  ils  sortent 
tous  de  leur  retraite  ,  se  réunissent  et  descendent 
des  montagnes.  Leur  armée  se  partage  ordinaire- 
ment en  trois  troupes  dont  chacune  paraît  conduite 
par  un  seul  individu  :  le  premier  corps  est  composé 
des  mâles  les  plus  forts  ou  les  plus  âgés ,  le 
deuxième  est  formé  de  femelles  qui  marchent  rangées 
en  colonnes  qui  ont  ,  dit  un  témoin  oculaire  , 
cinquante  a  soixante  aunes  de  large  et  jusqu'à  une 
lieue  de  long.  L'arrière -garde  où  la  troisième  bande 
n'apparaît  que  quelques  jours  après  la  première; 
elle  est  formée  indistinctement  de  mâles  ,  de  fer 
melles ,  sujets  plus  jeunes  et  plus  faibles  que  les 
precédens  et  qui  marchent  sans  ordre. 

Ces  troupes  de  crabes  ne  lèvent  le  camp  que 
par  des  temps  sombres  et  pluvieux  ;  si  le  soleil 
brille ,  ils  font  halte  et  ne  cheminent  plus  que  la 
nuit. 
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Pendant  la  route  ,  si  Ton  des  leurs  se  blesse  ou 
tombe  malade  et  qu'il  ne  poisse  pas  suivre,  quelques 
uns  se  détachent  de  la  masse  et  le  mettent  a  mort. 

Le  but  de  leur  course  est  de  gagner  le  rivage, 
ou  ,  après  s'être  mouilles  d'eau  de  mer  en  laissant 
les  vagues  les  couvrir  un  instant ,  ils  pondent , 
et  peu  de  jours  après  des  milliers  de  petits  crabes 
apparaissent  et  se  dirigent  vers  les  montagnes  ou  les 
vieux  les  ont  précédés.  Jl  en  périt  beaucoup  dans 
ces  expéditions  ;  car  une  foule  d'animaux  ,  qui 
en  connaissent  l'époque ,  viennent  les  attendre  au 
passage  et  en  font  leur  proie. 

Les  voyages  des  quadrupèdes  offrent  des  cir- 
constances analogues.  Dans  tous  les  pays  ,  on  voit 
certaines  espèces  se  mettre  en  mouvement  et  suivre 
la  route  tracée  par  leurs  prédécesseurs.  Ainsi  font 
en  Afrique  les  gazelles,  en  Amérique  les  bisons, 
en  Europe  les  lièvres ,  les  écureuils  ,  les  rats ,  les 
mulots ,  etc. 

Après  les  migrations  des  oiseaux  ,  celles  des 
poissons  sont  les  mieux  connues  et  sans  doute  les 
plus  lointaines.  Les  bancs  de  harengs  viennent  jusque 
sur  nos  côtes  des  extrémités  du  monde  ;  c'est  un 
seul ,  dit-on  ,  qui  ouvre  la  marche  et  qui,  entraînant 
cette  myriade  de  ses  semblables,  les  dirige  à  travers 
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les  abîmes  de  l'océan  sans  jamais  les  égarer.  Les 
détachemens  qui  pénètrent  dans  les  mers  d'Europe 
ont  quelquefois  cent  lieues  d'étendue  sur  une  épais- 
seur de  cent  à  cent  vingt  mètres. 

À  leur  entrée  dans  la  Manche ,  ils  se  divisent  en 
deux  bandes  principales  dont  Tune  va  a  Test  et  l'autre 
à  l'ouest.  Ils  paraissent  alors  rechercher  les  côtes  plates 
et  abritées  pour  déposer  leurs  œufs  ou  y  frayer. 

Ce  qui  a  déterminé  leur  départ  est  vraisemblablement, 
comme  chez  beaucoup  d'autres  animaux  voyageurs , 
le  défaut  de  nourriture  ;  ils  s'éloignent  des  mers 
glaciales  a  l'époque  ou  les  insectes  marins  et  les 
vermisseaux  ,  leur  pâture  ordinaire ,  viennent  a 
leur  manquer.  Peut-être  aussi  leur  multiplication 
presqu'incroyable  les  oblige-t-elle  à  se  séparer.  On 
a  fait  le  calcul  qu'un  seul  couple  de  harengs  ,  qui 
pourrait  multiplier  à  l'aise  et  sans  destruction  d'œufs 
ni  de  frai,  formerait  en  quelques  années  une  masse  de 
poissons  trois  fois  plus  volumineuse  que  lé  globe 
terrestre. 

Dans  nos  rivières ,  nous  voyons  le  même  mou- 
vement et ,  au  printemps ,  arrivent  des  bandes 
de  petits  poissons.  Ces  passages  durent  plusieurs 
semaines.  Le  plus  remarquable  est  celui  des 
jeunes  anguilles  remontant  le  courant  des  fleuves 
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et  dont  la  colonne  serrée  ,  semblable  a  un  filet 
noir  ,  pourrait  par  instant ,  a  la 'régularité  de  ses 
oscillations,  être  prise  ponr  un  seul  individu, 

Dans  les  eaux  peu  mouvantes,  leur  colonne  s'élargit; 
elles  ne  reprennent  leur  position  que  dans  les  eaux 
rapides,  pour  résister,  en  se  pressant  les  unes  contre 
les  autres  et  en  manœuvrant  de  concert ,  a  la  force 
du  courant.  C'est  aussi   dans   ce  but  quelles  se 
rapprochent  le  plus  possible  de  la  rive  dont  elles 
suivent  alors  tous  les  détours  Là ,  on  les  voit  nager 
ordinairement  dix  de  front.  Des  anguilles  un  peu 
plus  fortes,  de  cinq  à  six  pouces,  placées  moins  près 
du  bord ,  semblent  servir  de  gardes  et  de  guides. 
De  loin  à  loin  ,    dit  l'auteur  dont   je   tire   ces 
remarques ,  *  J.  Hall ,   on  aperçoit   des  anguilles 
beaucoup  plus  grandes,  de  douze  à  quinze  pouces,  qui, 
se  tenant  vers  le  milieu  de  la  rivière,  de  soixante  pas 
en  soixante  pas ,  surveillent  le  mouvement  général  et 
de  temps   en  temps    se  retournent  avec   anxiété 
pour  voir  si  elles  sont #sui vies  de  toutes  leurs  petites 
compagnes. 

Le  passage  des  anguilles  de  la  dernière  taille  ou 


?  J'ai  eu  occasion  de  vérifier  l'exactitude  de  la  plupart 
de  ces  faits. 
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de  celles  qui  formaient  le  gros  de  l'armée ,  était, 
d'environ  mille  par  heure.;  Celles  qu'on  voulait  con- 
traindre ,  en  les  effrayant ,  à  descendre  le  courant 
de  la  rivière  ,  s'y  refusaient  obstinément;  et  si  on 
les  forçait  à  se  détourner ,  elles  s'empressaient ,  dès 
qu'elles  étaient  libres ,  de  rejoindre  les  autres. 

A  l'approche  de  la  nuit ,  elles  disparaissaient 
toutes  ensemble,  comme  a  un  signal  donné,  et  s'en- 
fonçaient dans  la  vase. 

La  migration  des  saumons  s'opère  de  la  mer  dans 
les  fleuves  ,  d'où  ils  pénètrent  jusque  dans  les 
ruisseaux.  L'on  remarque  qu'à  leur  entrée  ils  se. 
forment  en  deux  lignes  ;  le  plus  grand  se  met 
ordinairement  en  tête ,  et  ils  se  suivent  à  la  distance 
de  quatre  à  cinq  pieds  les  uns  des  autres.  Dans  chaque 
ligne ,  il  y  en  a  un  nombre  égal  ;  si  le  nombre 
total  est  impair,  le  chef  est  au  milieu.  S'ils  ren- 
contrent un  obstacle,  ils  s'arrêtent,  et  chacun  adopte 
le  moyen  qui  lui  semble  le  plus  convenable  pour 
le  franchir.  Après  ,  ils  reprennent  leur  ordre  de 
marche. 

La  cause  probable  de  toutes  les  migrations  des 
poissons  ,  est ,  comme  celle  des  mammifères ,  le 
sentiment  de  leur  conservation  fondé  sur  l'expérience. 
Cette  expérience ,  qu'on  peut  nommer  innée ,  tient 
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à  l'instinct  de  race,  et  c'est  par  elle  que  ces  animaux 
savent  qu'en  tel  climat  ils  trouveront  ce  qui  leur 
manquerait  ailleurs. 

Le  plus  ou  moins  de  commodité*  ou  de  facilité 
pour  se  loger ,  pour  pondre  et  couver ,  détermine 
aussi  les  voyages  des  oiseaux  :  tels  feront  plusieurs 
centaines  de  lieues  pour  obtenir  un  abri  plus  paisible. 
Les  macareux  et  d'autres  oiseaux  de  rivage  viennent 
de  Terre-neuve  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  de 
Bretagne ,  parce  qu'ils  trouvent ,  dans  quelques 
îlots ,  une  terre  meuble  ou  ils  peuvent  facilement 
creuser  et  se  terrer. 

Les  cigognes  émigrent  aussi  pour  la  nourriture  et 
le  logis.  Elles  se  réunissent  en  grandes  troupes  afin 
de  partir  toutes  ensemble.  On  les  voit ,  comme  les 
hirondelles  et  les  martinets ,  se  préparer  au  voyage 
par  des  allées  et  venues ,  paraissant  s'inquiéter  du 
retard  de  celles  qui  manquent  a  l'appel  et  en 
témoigner  leur  impatience  :  on  prétend  même  que 
la  dernière  arrivée  est  mise  à  mort.  La  troupe  étant 
réunie  s'éloigne  en  silence.  On  a  rencontré  de  ces 
bandes  ayant  un  mille  de  largeur  et  dont  le  passage 
durait  deux  à  trois  heures. 

La  cigogne  privée ,  quelqu'attachée  qu'elle  soit 
à  la  maison  et  à  son  maître ,  car  elle  s'y  attache , 
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éprouve ,  a  l'époque  du  voyage  de  son  espèce , 
une  inquiétude  qu'il  est  facile  de  remarquer.  Souvent 
elle  n'y  résiste  pas  et  elle  abandonne  le  logis.  H 
en  est  de  même  des  cignes ,  des  oies  ,  des  canards. 
Si  les  poules  n'éprouvent  plus  ce  besoin  de  mi- 
gration ,  c'est  probablement  que  leur  civilisation 
est   trop  ancienne. 

Un  des  oiseaux  chez  qui  l'instinct  voyageur  se 
fait  sentir  le  plus  fortement ,  est  la  caille.  Aux 
mois  d'avril  et  de  septembre ,  on  voit  dans  une 
agitation  continuelle  celles  qui  sont  en  cage ,  surtout 
une  heure  avant  le  coucher  du  soleil  ;  alors ,  elles 
s'élancent  comme  pour  prendre  leur  vol ,  et  Ton 
est  obligé  de  garnir  la  volière  pour  qu'elles  ne  s'y 
brisent  pas  la  tête. 

Les  reptiles  aussi  ont  lenf  association  voyageuse. 
Il  y  a  des  migrations  de  grenouilles  :  des  troupes 
considérables  se  mettent  en  route  pour  passer  d'un 
étang  dans  un  autre  et  faire  ainsi  un  voyage  de 
plusieurs  lieues.  Comment  connaissent-elles  l'existence 
de  cet  autre  étang ,  et  par  quel  accord  unanime  y 
vont-elles  fonder  une  colonie  ?  C'est  probablement 
après  un  avis  reçu  et  une  convention  faite. 

On  a  vu  aussi  de  grands  mouvemens  de  serpens 
se  dirigeant  tous  vers  un  point  $  on  ignore  d'ailleurs 
quel  était  leur  but. 
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Il  y  a  des  migrations  de  papillons,  d'éphémères, 
de  mouches.  11  semble  alors  que  la  race  entière 
se  soit  réunie,  car  l'air  en  est  obscurci. 

Tous  les  grillons  d'une  maison  ou  d'un  champ 
émigrent  quelquefois  spontanément  et  sans  qu'on 
puisse  en  deviner  la  cause ,  car  ces  voyages  s'effec- 
tuent à  des  époques  indéterminées  ;  c'est  seulement 
dans  ces  occasions  qu'ils  se  servent  de  leurs  ailes. 

Il  existe  d'autres  migrations  dont  la  cause  et  le 
but  sont  mieux  connus,  notamment  des  agriculteurs: 
ce  sont  celles  qui  se  font  d'une  ruche  ,  quand, 
devenue  trop  pleine,  les  insectes  ne  peuvent  plus  s'y 
maintenir;  alors- un  essaim  de  jeunes  mouches  part 
avec  une  reine  et  va  s'établir  ailleurs. 

Les  migrations  d'animaux  sont  ordinairement 
annuelles  ;  néanmoins  il  en  est  qui  ne  se  renouvellent 
qu'après  un  plus  long  temps.  On  a  remarqué , 
dans  quelques  rivières  d'Angleterre  ,  que  les  épi* 
noches  n'y  apparaissaient  que  tous  les  sept  ans; 
alors  elles  se  montrent  en  si  grand  nombre  que 
le  lit  des  ruisseaux  qu'elles  remontent  en  est  rempli. 
Si  une  pierre  ou  un  tronc  d'arbre  les  arrête ,  elles 
font  des  efforts  inouïs  pour  le  dépasser  ;  elles 
sautent  jusqu'à  la  hauteur  de  dix-huit  pouces,  c'ej>t-à- 
dire  neuf  fois  leur  grandeur,. 
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Ces  migrations  septennales  indiqueraient  qu'il  y 
en  a  d'autres  qui  n'ont  lieu  qu'à  des  intervalles 
très-éloignés  ,  de  siècle  en  siècle  peut-être  et  après, 
un  certain  nombre  de  générations.  Les  migrations 
des  plantes  s'effectueraient  après  des  périodes  encore 
plus  longues ,  et  les  révolutions  atmosphériques  se- 
raient probablement  ici  pour  quelque  chose. 

Beaucoup  d'animaux  de  toutes  les  classes  ,  outre 
leur  grande  réunion  de  voyage ,  de  guerre  ou 
d'amour,  ont  leurs  assemblées  journalières.  D'autres, 
dans  leurs  courses  habituelles ,  ne  vont  jamais  qu'en 
troupes.  Ces  pelotons  ou  escouades  semblent  obéir 
à  un  ordre,  a  un  mouvement  convenu  dont  il  leur  est 
défendu  de  s'écarter. 

Dans  la  plus  grande  rapidité  de  leur  vol ,  quand 
une  compagnie  d'étourneaux  ou  de  pigeons  change 
de  direction ,  on  croirait  qu'une  même  pensée  les 
dirige,  car,  aussi  subite  que  l'éclair ,  la  spontanéité 
de  leur  mouvement  semble  l'effet  d'un  ressort  ou 
d'une  commotion  électrique.  Néanmoins ,  il  faut 
bien  qu'un  seul  commence  et  leur  imprime  l'im- 
pulsion ;  en  y  faisant  attention  on  en  obtiendra  la 
certitude.  Aussi ,  l'opinion  populaire  est  que  chaque 
compagnie  a  son  chef  qui  la  dirige ,  et  qu'elle  ne 
part  que  lorsqu'il  a  donné  le  signal. 
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Une  circonstance  constamment  observée  dans  les 
grandes  migrations  viendrait  a  l'appui  de  ceci.  S'il 
est  absolument  impossible  de  suspendre  la  marche 
des  animaux  voyageurs ,  il  n'est  pas  plus  facile  de 
la  leur  faire   reprendre  quand  ils  ont  déterminé 
leur  station  quotidienne  :  ils  ne  partiront  qu'à  l'heure 
dite  ;  rien  au  monde  ne  peut  en  hâter  l'instant. 
On  croirait  qu'ils  attendent  quelque  chose  et  que 
chacun  a  reçu  précédemment  des  instructions  dont 
il  ne  peut  s'écarter.  On  surprend  même  quelquefois 
des  mouvemens,  des  colloques  qui  sont  peut-être 
la  transmission  de  ces  ordres  ;  et,  quand  l'armée  est 
au  repos ,  on  voit  un  petit   nombre   d'individus 
qui ,  actifs  ,  affairés  ,  vont  de  groupe  en  groupe, 
s'arrêtant  à  quelques  uns,  et  par  un  son ,  par  un 
geste  et   par  un  choc  leur  communiquent  une  im- 
pulsion et   une  volonté  ,   car  immédiatement ,   le 
groupe   immobile   jusqu'à  ce    moment  ,  s'agite  et 
parait  écouter,  puis  répondre.  Les  animaux  ont  donc 
des  moyens  de  converser. 

Si  Ton  admet  qu'ils  agissent  de  concert  et  par 
une  combinaison  qui  soit  la  leur  ;  si  l'on  reconnaît 
que  leurs  actions  d'ensemble  ne  sont  pas  la  suite 
d'une  impulsion  mécanique  étrangère  à  leur  volonté, 
enfin  si  un  échange  intellectuel  quelconque  s'opère 
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entr'eux  ,  ils  faut  qu'ils  s'entendent  et ,  pour  s'en- 
tendre ,  qu'ils  se  communiquent  leurs  idées.  Or, 
comment  le  pourraient-ils  autrement  que  par  un 
langage  dont  l'intelligence  soit  réciproque?  Qu'il 
ait  lieu  a  l'aide  d'un  contact  ,  par  l'emploi  de 
signes  ou  de  sons ,  pen  importe  ;  si  l'association  des 
animaux  existe  ,  les  animaux  se  comprennent ,  donc 
ils  parlent.  Ici  un  fait  se  trouve  démontré  par 
l'autre.  La  réalité  de  cette  langue  est  la  conséquence 
nécessaire  d'une  œuvre  collective ,  parce  que  cette 
œuvre  ,  ce  concours  des  efforts  de  plusieurs  vers 
un  but  commun  ne  saurait  s'effectuer  sans  un  accord 
de  volonté  ou  l'échange  de  cette  volonté  ,  ce  qui 
n'arrivera  que  par  la  demande  de  l'un  et  la 
réponse  de  l'autre,  c'est -a -dire  par  un  double 
assentiment ,  une  double  intelligence  et  une  même 
langue  ;  bref ,  puisqu'ils  s'unissent  d'intention  ,  ils 
se  conçoivent ,  et  quand  ils  se  conçoivent ,  ils  se 
parlent. 

On  dira  qu'ils  se  voient  et  que  cela  suffit.  Non, 
si  l'acte  est  complexe ,  car  le  regard  seul  ne  peut 
pas  toujours  saisir  et  transmettre  la  pensée  ,  ou  ne 
le  peut  que  pour  les  choses  simples,  bien  que  le  regard 
soit  un  idiome  et  que  le  langage  des  yeux  ait  aussi  ses 
phrases  et  ses  paroles. 
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Peut-être  n'accordera-t-on  ce  langage  et  cette 
volonté  qu'a  un  seul  individu,  et  ne  voudra-t-on 
voir  dans  les  mouvemens  collectifs  des  animaux 
que  l'impulsion  d'un  chef  qui  seul  se  fait  entendre. 
Mais  entendre  c'est  presque  parler  !  Celui  qui  com- 
prend une  langue  approche  de  la  science  de  *celui 
qui  la  parle.  D'ailleurs  ,  si  Ton  reconnaît  dans  un 
seul  animal  la  facilite"  d'exprimer  sa  pensée ,  et 
d'en  communiquer  l'intention ,  la  question  est  jugée, 
l'animal  pense  et  parle.  La  faculté  reconnue  dans  un, 
peut  l'être  dans  tous  ;  il  ne  s'agit  ici  que  d'une 
question  de  nombre. 

Que  cette  communication  de  pensées  d'un  individu 
a  un  autre  s'opère  constamment  par  le  contact, 
ceci  peut  exister  pour  quelques  espèces  qui  ha- 
bitent un  élément  ou  le  son  ne  se  propage  pas. 
Selon  l'opinion  vulgaire ,  le  toucher  est  peu  perfec- 
tionné chez  les  animaux.  Ceci  est  vrai  pour  les 
grandes  espèces  ,  mais  ne  l'est  pas  toujours  pour 
les  petites.  Il  est  quelques  races  d'insectes  qui 
paraissent  converser  à  l'aide  de  leurs  antennes  et  par 
attouchement.  Toutefois,  ce  moyen  est  moins  ordinaire 
que  celui  du  son,  et  la  communication  des  idées  par 
le  bruit  ou  la  voix,  est,  chez  la  brute  comme  chez  les 
hommes,  le  mode  le  plus  universellement  adopté. 
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Le  signal  d'alarme  des  animaux ,  l'avis  qu'ils 
se  donnent  d'un  danger  qui  approche,  a,  dans  tous, 
un  caractère  de  vérité  auquel  il  est  difficile  de  se 
méprendre.  Us  diraient  :  voici  t 'ennemi ,  qu'on  ne 
les  comprendrait  pas  mieux.  A  l'aspect  de  l'épervier, 
de  la  fouine ,  de  la  belette ,  les  perdreaux  ,  les 
dindes  et  tous  les  petits  quadrupèdes  poussent  un 
cri  bizarre  et  en  même  temps  si  expressif  qu'on 
s'y  trompe  rarement.  Aussitôt  les  petits  vont  se 
cacher  ou  se  réfugient  sous  la  mère.  Un  autre  cri 
annonce  que  le  péril  est  passé  :  alors  ils  reparaissent 
joyeux. 

Les  insectes  même  ont  ces  moyens  d'avis  ;  les 
guêpes  comme  les  frelons  murmurent  un  son  d'aver- 
tissement, sorte  de  sifflement  qui  appelle  un  secours, 
et  qui ,  entendu  dans  un  cercle  assez  vaste ,  fait 
arriver  une  foule  des  leurs. 

Ce  langage  est  plus  évident  encore  dans  l'abeille, 
car  elle  est  éminemment  défiante.  Quand  elle  soup- 
çonne un  piège  ou  qu'elle  craint  un  pillage ,  vous 
la  voyez  courir  à  la  ruche ,  avertir  ses  compagnes ,' 
leur  donner  avis  de  ce  qui  se  prépare,  et  cela 
par  des  signes  ,  des  gestes  accompagnés  d'un  bruis- 
sement dont  on  peut ,  jusqu'à  certain  point ,  saisir 
l'intention. 
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Noos  avons  déjà  parlé  des  termites,  fourmis 
d'Afrique;  leurs  ruches  forment  un  cône  garni  d'une 
croûte  de  glaise.  Quand  on  (ait  une  brèche  à  ces 
remparts  ,  aussitôt  arrive  une  des  guerrières  ;  elle 
semble  chercher  dVu  vient  l'attaque ,  puis  elle 
rentre  dans  la  ruche;  un  moment  après,  elle  reparait 
avec  une  bande  d'êtres  de  sa.  caste  qui  se  jettent 
avec  fureur  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent  et  se  laissent 
inettre  en  pièces  plutôt  que  de  lâcher  prise. 

Quand  on  s'éloigne  ou  qu'on  reste  immobile  et 
qu'elles  croient  l'ennemi  en  fuite  ,  les  ouvrières  se 
montrent ,  apportant  toutes  du  mortier  ,  et  elles 
s'occupent  immédiatement  a  réparer  la  brèche.  Les 
guerrières  rentrent  alors,  sauf  quelques  unes  qui 
Tont  et  viennent  au  milieu  des  travailleuses  et 
paraissent  les  encourager.  A  cet  effet,  elles  frappent 
de  temps  en  temps  sur  la  ruche  avec  leurs  man- 
dibules, et  Ton  entend  aussitôt  un  bourdonnement 
des  ouvrières  qui  répondent  et  redoublent  d'efforts* 
Ici  encore ,  il  y  a  une  langue  qui  a  ses  injonctions 
et  ses  réponses. 

Nous  ne  serions  pas  revenu  sur  cette  question  du 
langage  des  brutes,  si  l'existence  de  cette  faculté, 
notamment  dans  les  espèces  qui  vivent  en  société , 
si  l'accord  d'action  dont   elle  est  le  lien   et   le 
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moyen  ,  n'étaient  pas  un  des  points  de  rapports 
les  plus  saillans  des  animaux  avec  l'homme.  D'ail- 
leurs, ce  chapitre,  comme  le  suivant,  étant  destiné  a 
présenter  un  aperçu  des  qualités  des  animaux  et 
de  leurs  facultés  ,  celle  du  langage  ou  cette  facilité 
de  converser  devait  y  trouver  sa  place. 

Quant  à  l'existence  d'un  chef  parmi  les  animaux 
vivant  en  société,  ou  l'influence  qu'il  exerce  sur  la 
multitude  ,  *  elle  est  indubitable  :  les  abeilles ,  les 
fourmis  ont  leur  reine  qu'elles  suivent  partout. 
On  objectera  qu'elle  représente  plutôt  qu'elle  ne  dirige 
la  volonté  de  tous.  La  distinction  n'est  que  spécieuse 
et  c'est  ce  qu'on  pourrait  dire  également  de  tout 
accord  ou  de  toute  volonté  d'ensemble.  Si  elles  suivent 
leur  reine,  il  est  probable  qu'elles  lui  obéissent,  et 
celle-ci,  soit  par  elle-même,  soit  à  l'aide  des  autres,  a 
des  moyens  de  les  y  contraindre  quand  elles  s'y 
refusent. 

Si  la  majorité  se  soumet  a  la  volonté  d'une  mino- 
rité moins  forte ,  si  elle  consent  à  voir  restreindre 
sa  liberté,  c'est  qu'une  expérience  quelconque  lui 
en  a  prouvé  l'avantage  ;  c'est  que  mue  par  l'espoir 
d'un  bien  ou  la  crainte  d'un  mal  ,  elle  sent  qu'elle 
a  intérêt  à  rester  sujette.  Aussi ,  l'on  dirait  qu'à 
l'existence  de  cette  reine  tient  celle  de  la  nation 
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entière  :  toutes  les  attentions  ,  tons  les  soins  lui 
sont  prodigues  ;  quand  elle  voyage,  elle  est  toujours 
entourée  d'un  nombreux  cortège.  Si  elle  tombe 
malade  ,  la  tristesse  est  dans  la  ruche.  Si  elle 
meurt,  à  l'instant  tous  les  travaux  sont  interrompus, 
l'inaction  est  complète.  Après  ce  premier  moment 
de  stupeur,  une  agitation  incroyable  s'y  fait  sentir  ; 
ce  n'est  pas  celle  du  travail ,  car  nulle  ne  s'y 
livre  ;  c'est  une  autre  reine  que  la  foule  demande. 
Donnez-leur  en  une  ou  simplement  une  nymphe, 
à  l'instant  la  joie  renaît ,  le  désordre  cesse  et  toutes 
retournent  à  l'ouvrage. 

Quant  aux  soins  dont  le  chef  est  entouré ,  bien 
que  portés  très-loin  chez  les  abeilles  ,  ils  le  sont 
peut-être  plus  encore  chez  les  termites.  Ces  insectes 
semblent  construire  ,  pour  la  commodité  de  la  reine 
seule ,  ces  immenses  fourmilières  qui  s'élèvent  au- 
dessus  du  sol  jusqu'à  la  hauteur  de  douze  pieds; 
la  loge  de  la  reine  est  au  centre  ,  c'est  la  plus 
grande  ;  autour  en  sont  d'autres  habitées  par  des  in- 
sectes qui  ne  sont  destinés  qu'à  la  servir  et  à  enlever 
et  ranger  les  œufs  qu'elle  pond  jusqu'au  nombre  de 
quatre-vingt  mille  par  vingt-quatre  heures.  Cette 
reine  devient  trente  à  quarante  fois  plus  grosse  que 
ses  sujettes  ou  ouvrières ,  qui  aggrandissent  sa  loge 
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mesure  qu'elle  grossit.  Entre  toutes  ces  chambres , 
y  a  des  passages  pour  la  facilité  du  service. 
i  Ton  veut  pénétrer  jusqu'à  cette  loge-,  les  gar- 
iennes  se  réunissent  pour  en  défendre  rentrée;  celles 
ni  ne  combattent  pas,  témoignent,  par  leur  agitation, 
sur  inquiétude  ,  l'intérêt  qu'elles  portent  au  salut 
le  leur  souveraine. 

La  reine  s'attache  aussi  à  son  peuple  et  périt 
i  on  l'en  sépare  ;  est-ce  de  besoin  ou  de  regret? 
Sst-ce  intérêt ,  est-ce  amitié  ?  CVst  l'un  et  l'autre 
«ut-etre. 

Chez  les  termites  comme  chez  les  abeilles  et  les 
ourmis,  la  fidélité  du  peuple  ou  son  amitié  port  la 
«ne  s'étend  au  delà  de  l'instant  oh  elle  peut  hn 
itre  utile.  S'il  arrive  qu'elfe  soit  prisonnière  ,  il 
ie  r abandonne  pas  encore.  On  lit  dans  un  traité 
les  fourmis  d'Angleterre  qu'une  reine  avait  été 
•nfermée  dans  une  boite  dont  elle  ne  pouvait  s'échap- 
per, mais  oh  l'on  avait  pratiqué  des  ouvertures 
pour  laisser  passer  des  ouvrières  ,  celles-ci  accou- 
rurent en  foule  pour  là  servir,  et  chaque  jour  elles 
lui  apportaient  des  provisions.  La  reine  étant  morte, 
«Ho  continuèrent  a  ^entourer  et  à  veiller  sur  son 
corps.  Enfin  la  boite  ayant  été  ouverte ,  elles  em- 
portèrentœ  coups  avec  un^graitd  tain. 

m  SI 
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On  cite  pourtant  aussi  des  traits  d'infidélité  on 
de  défection.  Si ,  dans  leurs  courses ,  les  termites 
rencontrent  une  reine  qui  leur  convienne,  elles  lui 
élèvent  une  petite  loge  qui  devient  le  centre  d'une 
colonie  nouvelle. 

On  a  remarqué,  dans  les  endroits  ou  il  existe 
beaucoup  de  ruches ,  qu'il  s'établissait  quelquefois 
des  communications  d'une  ruche  a  une  autre.  Cela 
durait  plus  ou  moins  long-temps  y .  d'une  manière 
qui  semblait  amicale,  mais  aussi  se  terminait  souvent 
par  un  combat  entre  les  deux  ruches  alliées  qui 
cessaient  ensuite  d'avoir  des  rapports. 

Quelquefois  ces  pourparlers  conduisaient  a  une 
fusion  définitive.  Dans  ce  cas ,  un  des  essaims  aban- 
donne son  gîte,  emportant  une  partie  du  matériel  et 
laissant  la  place  aux  faux  bourdons  ,  mais  sans 
provisions. 

Celte  influence  d'un  chef  et  l'ensemble  d'action  qui 
en  résulte  ne  sont  pas  chose  spéciale  aux  fourmis, 
aux  abeilles,  aux  termites.  Beaucoup  d'autres  espèces 
ont  également  un  gouvernement  et  par  conséquent 
un  roi  ou  une  reine ,  ou  du  moins  une  concentration 
d'autorité  dans  le  petit  nombre  ;  car  il  est  absolu- 
ment impossible  que,  dans  ces  réunions,  il  y  ait 
égalité  de   pouvoirs.  Ceci    s'applique  aux  grands 
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animaux  comme  aux  petits  :  chaque  troupe  de 
chevaux  a  son  chef,  il  est  toujours  a  la  tête  du 
groupe ,  et  il  en  dirige  tous  les  mouvemens.  On 
assure  même  qu'arrivé  a  un  âge  avancé,  il  est 
souvent  dépossédé.  Un  jour  on  voit  sortir  des  rangs 
un  jeune  cheval  qui  combat  le  vieux  chef  et  prend 
sa  place,  s'il  est  vainqueur.  On  attribue  le  même 
lait  aux  éléphans. 

Chez  les  animaux  polygames ,  comme  le  taureau , 
le  coq,  etc.,  ce  commandement  n'est  que  celui  du 
mâle  sur  les  femelles ,  du  père  sur  les  enfans.  Mais 
il  est  des  tribus  composées  d'un  nombre  de  ménages 
et  oh  la  puissance  d'un  seul  chef  est  reconnue  par 
tous.  Ge  chef  alors  a  nécessairement  des  devoirs 
spéciaux  et  des  charges  réelles  ;  car  si  les  animaux , 
ses  compagnons  ,  lui  restent  soumis  ,  il  est  difficile 
de  croire  qu'ils  ne  cèdent  jamais  qu'à  la  force  ;  et 
s'ils  ne  trouvaient  pas  un  avantage  à  cette  soumission, 
elle  n'aurait  probablement  pas  lieu*  Aussi,  on  a 
remarqué  que  dans  les  momens  de  danger,  c'était 
ordinairement  ces  chefs  qui  veillaient  ;  que  c'était 
eux  qui ,  les  premiers ,  s'exposaient  aux  coups ,  et 
qui,  les  derniers,  quittaient  le  champ  de  bataille. 

Dans  les  troupeaux  d'onagres  ou  de  zèbres,  quand 
un  lion  ,  un  tigre  approche,  le  signal  est  toujours 
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donné  par  celui  qui,  te  premier,  aperçoit  l'en- 
toemi ,  et,  ne  fût -il  pas  lui-même  menace*,  il 
rappelle  ses  compagnons  par  un  hennissement  pro- 
longe. A  l'instant ,  les  femelles  forment  un  cercle 
autour  des  ânons ,  la  croupe  en  arrière ,  en  s*ap- 
prêtsnt  à  repousser  l'assaillant  par  des  ruade*. 
L'attaque  commenoe-t-eUe ,  on  voit  l'étalon  ou  k 
principal  mâle  encourager  sa  troupe  à  la  résistant* 
et  hit  même  se  porter  toujours  oh  le  danger  est  le 
plus  pressant ,  oh  la  bataille  est  la  plus  chaude. 

Les  Taches  ,  dans  an  cas  semblable  ,  se  serrent 
également  les  mies  centre  les  autres  s  mais  ce  n'est 
point  la  croupe  qu'elles  présentent,  c'est  la  tête, 
ce  sont  leurs  cornes  baissées  et  prêtes  a  frapper* 
Quant  au  taureau ,  chef  du  troupeau ,  il  n'attend 
pas  l'animal  de  proie ,  il  court  a  sa  rencontre ,  et 
s'il  fuit ,  il  le  poursuit  et  souvent  le  terrasse  ;  car 
peu  d'animaux  peuvent  résister  au  taureau  libre  et 
dans  l'âge  de  la  vigueur. 

Ce  que  font  ces  divers  animaux  quand,  devem» 
les  protecteurs  des  plus  faibles  d'entr'eux ,  ils  les 
enferment  dans  leurs  rangs  pour  les  mettre,  autant 
qu'ils  le  peuvent ,  a  l'abri  du  danger ,  prouve 
jusqu'à  certain  point  que  dans  ces  associations  ce 
lie  sont  pas  les  chefs  seuls  qui  ont  des  obligations 
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a  remplir ,  et  que  bien  que  réparties  inégalement 
ces  obligations  atteignent  tous  les  individus  de,  la, 
société  y  qui  peuvent,  contribuer  à  la  défense  ce%- 
mjrae. 

Il  doit  en  être  ainsi.  Nous  avons  déjà  dit. 
qu'un*  association  ,  quelle  qu'elle  soit ,  est  néces- 
sairement basée  sur  des  lois  qui,  s\  elles  ne  snn^ 
pas  toujours  consenties  y  sont  toujours  comprises,  et 
auxquelles:  chaque  membre  se  soumet  par  conviction 
01»  par  peur.  Aucune  association  ne  peut  subsister 
qu'à  ces  conditions,  et  en  outre  sans  une  sorte  de, 
répartition  des  biens  et  des  maux ,  ou  un  partage 
quelconque  de  la  place*  et  de  la  nourriture,  de* 
périls  ou  du  bienmitre» 

Pour  arriver  à  ce  partage  qui  n'est  autre  qui. 
la  base  de  notre  société ,  il  &ut  des  règles ,  il  faut, 
qu'elles  soient  suivies  ;  il  faut  que  les  membres,  de 
l'association  se  soutiennent  et  se  prêtent  un  secours 
mutuel ,  non-seulement  dans  un  danger  commun  ,v 
mais  dans  un  danger  particulier  ou  contre  l'ennemi, 
de  chacun  ;  il  faut  enfin  que  chaque  membre  d'une 
communauté  ou  tout  est  solidaire,  soit  défendu  paf 
tousles  autres  membres,  et  qu'il  soit  également  pré}, 
à  les.  défendre.  Et  c'est  aussi  ce.  que  nous  vqyoait. 
chea  les  diverses,  espèces ,  quel  que  soit,  l'élément,* 
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qu'elles  habitent.  Les  dauphins  se  réunissent  pour 
remettre  a  flot  celui  des  leurs  qui  aura  été  laisse 
par  la  marée.  Les  morses  se  soutiennent  avec  cou- 
rage et  persévérance.  On  en  a  vu  un  qui  avait  été 
blessé,  s'éloigner  un  instant,  reparaître  avec  an 
grand  nombre  des  siens,  et  tous  ensemble  attaquer 
la  chaloupe  d'où  le  coup  était  parti. 

Peu  d'êtres  portent  plus  loin  que  le  pore  l'esprit 
de  famille  et  de  secours  mutuel.  Dès*  qu'un  de  ces 
animaux  donne  un  signal  de  détresse ,  tous  ceux 
de  sa  race  qui  l'entendent  accourent  a  son  aide» 
L'un  d'eux  qu'on  avait  mis  aux  prises  avec  un  tigre, 
commença  à*  escar  moucher  avec  l'animal  féroce  en 
se  défendant  assez  bien  ;  mais  serré  de  près ,  il 
eut  peur  ;  alors,  il  se  prit  à  crier  de  toutes  ses  forces. 
Une  bande  des  siens,  qui  passait  près  de  la,  accourut 
immédiatement  sans  qu'il  fût  possible  de  les  arrêter 
et ,  se  précipitant  tous  ensemble  sur  le  tigre ,  ils 
le  forcèrent  à  se  jeter  dans  un  fossé  d'oïl  l'on 
put ,  à  grande  peine,  le  sauver  de  leur  colère. 

Dans  les  maremmes  de  Toscane  ,  on  élève  une 
quantité  de  ces  animaux  qui ,  abandonnés  à  eux- 
mêmes  pendant  une  grande  partie  de  l'année , 
sont  à  demi-sauvages.  Si  l'un  d'eux  est  attaqué, 
il  pousse  un  grognement   d'appel  ;  à  l'instant  on 
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rit  ses  compagnons  déboucher  de  tous  les  côtes , 
i  grande  hâte  et  dans  nn  trouble ,  une  inquiétude 
ipossibles  a  décrire.  Ils  forment  autour  de  Pennemi, 
i  le  menaçant  de  leur  grouin  t  un  cercle  qu'ils 
«serrent  sans  cesse.  Le  péril  devient  alors  très* 
*nd,  si  Ton  tombe  Ton  est  perdu.  Le  seul  moyen 
;  se  dégager  est  d'en  blesser  un  ;  dès  que  les 
itres  aperçoivent  le  sang ,  la  troupe  entière  se 
■écipite  sur  le  blessé  qu'ils  mettent  en  pièces, 
rt-ce  fureur,  amour  du  sang  ou  pitié?  H  est  a  re- 
arquer qu'ils  ne  le  mangent  pas. 

L'esprit  de  corps  des  gcCpes  ou  des  abeilles  est 
idquefois  dangereux  ;  car  si  vous  avez  le  malheur 
eh  insulter  une  et  que  vous  vous  trouviez  a  portée 
»  autres,  à  l'instant  la  ruche  entière  arrive 
>ur  venger  l'injure  faite  à  une  seule.  Leur  fureur 
«semble  a  celle  d'une  populace  déchaînée  ; 
le  s'accroît  par  le  bruit.  Ainsi  groupées  contre 
ennemi  commun  et  acharnées  sur  lui ,  elles  ont 
on-seulcment  repoussé  mais  terrassé  les  animaux 
s  plus  grands  et  les  plus  forts  :  on  a  vu  des 
ommes  et  des  chevaux  succomber  sous  la  multi- 
licité  de  leurs  piqûres. 

Les  oies  se  réunissent  aussi  pour  résister  à  une 
ttaque.  Les  mâles  s'élancent  en  avant  et  corn* 
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battent  avec  vaillance.  Une  troupe  d'oies  dômes* 
tiques,  oubliée. la  nuit  dans  un  champ,  ayant  été 
attaquée  par  un  renard,  les  femelles  eurent  le  temps 
de  fuir ,  tandis  que  l'ennemi  était  arrêté  par  les 
mâles  qui  furent  trouvés  égorgés. 

Les  chiens  à  Constantinople  n'ont  point  de  maîtres, 
et  vivent  aux  dépens  du  public.  Us  forment  des 
corporations  qui  ont  chacune  leur  place  et  leur 
quartier  ;  Xune  ne  permet  pas.  qu'un  individu  de 
l'antre  corporation  pénètre  sur  son  district.  Ces 
chiens  nourris  par  les  gens  de  la  rue,  les  connaissent 
tyus.  Us  veillent  à  la  sûreté  des  lieux  et  sont 
parfois  incommodes  pour  les  étrangers;  mais  entr'eux, 
ils  se  soutiennent,  et  ne  souffrent  jamais  qu'un 
des  leurs  soit  maltraité  par  un  habitant  d'un  autre 
quartier. 

Cet  accord  des  animaux ,  cette  faculté  de  réunir 
leurs  forces  pour  agir  de  concert ,  cette  intelligence 
des  mouvemens  d'ensemble  et  des  résultats  qu'on 
peut  en  obtenir,  n'apparaissent  pas  seulement  quand 
ils  ont  a  se  défendre  d'un  péril  ou  d'un  ennemi; 
ils  savent  aussi  se  concerter  pour  l'attaque  et  le 
butin. 

.  On  a  vu  des  rats,  après  avoir  découvert  une 
proie  dont  ils  ne  pouvaient  s'emparer  seuls ,  dis- 


paraître  sans  y  toucher,  puis  revenir   avec  un* 
l>andc  des  leur*  ,.  soit  pour  le*(  aider  a  transporter . 
l'objet  trouvé ,  soit  pour  y  prendre  part  sur  place  » 
s'il  n'était  pas  transportable. 

La  fourmi  ne  manque  jamais  d'en  agir  aipsi, 
et  dès  qu'elle  a  connaissance  d'une  nourriture  abon- 
dante, elle  va  en  prévenir  ses  compagnes.  Une  de  043 
fourmis  qui  se  trouvait  dans  un  vase  qu'on  suspend 
an  plancher,  tandis  qu'elle  y  mangeait,  après  avoÂF. 
cherché  le  moyen  de  sortir,  n'en  ayaqt  pas  d'autre, 
que  la  corde  qui  retenait  le  vase  ,  courut  tout 
le  long  et  s'enfuit;  bientôt  après  des  milliers  4ftr 
fourmis  furent  aperçues  sur  cette  route ,  s'acher 
minant  vers  le  pot.  Or  >  elles  ne  pouvaient  avoir 
été  avisées  qu'il  s'y  trouvait  quelque  chose  que 
par  la  fourmi  qui  s'en  était  échappée.  C'est  auçsj 
par  elle  seule  qu'elles  pouvaient  connaître  le  chemin, 
pour  y  parvenir.  Il  y  a  la  une  complication,  de 
calculs  qui  ne  peut  échapper  à  l'observateur. 

Les  loups  se  rassemblent  pour  assaillir  un  trou.» 
peau  ;  ils  font  le  siège  d'un  parc  et  tandis  qu« 
quelques-uns  attirent  les  chiens  d'un  coté,  les  autres 
pénètrent  dans  la  place  et  choisissent  leur  proie*. 

Les  chiens  se  concertent  pour  chasser  ;  ils  dis- 
posent et  exécutent  une  battue:  les  uns  savent  pa- 
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tiemment  attendre  le  gibier  que  les  autres  poursuivent. 
Quand  la  chasse  est  finie  et  la  bête  prise ,  chacun 
en  a  sa  part. 

On  attribue  le  même  instinct  aux  renards.  Ceux 
du  pôle  arctique  ,  espèce  petite  mais  très-hardie 
et  très-rusée ,  se  réunissent ,  nous  dit  un  voyageur , 
pour  exécuter  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  seuls , 
notamment  pour  charier  un  fardeau.  On  en  a  vo 
rouler  à  une  assez  grande  distance  des  tonneaux 
de  viandes  salées ,  qui  avaient  été  déposés  sur  le 
rivage.  La  forme  de  ces  barils  étant  nouvelle  pour 
eux ,  les  moyens  qu'ils  employaient  devaient  l'être 
aussi. 

Les  singes  forment  la  chaîne  pour  enlever  les 
fruits  d'un  verger.  S'ils  sont  inquiétés,  ils  avertissent 
ceux  qui  ignorent  le  péril  ,  ils  les  appellent  et 
les  attendent. 

Quand  l'un  d'eux  est  blessé  ,  aussitôt  les  plus 
proches  l'entourent;  ils  examinent  la  plaie  et  semblent 
la  sonder;  puis  ils  mâchent  des  feuilles  dont  ils 
la  remplissent.  Si  l'on  continue  de  les  poursuivre , 
ils  ne  délaissent  pas  le  malade ,  ils  joignent  leurs 
efforts  pour  lui  faciliter  la  retraite  ou  pour  l'emporter 
s'il  n'est  pas  en  éta^t  de  fuir. 

Us  ne  veulent  pas  même  abandonner  leurs  morts. 
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Un  naturaliste  européen,  habitant  momentanément 
un  village  indien ,  avait  tue' ,  pour  rempailler,  un 
singe  d'une  espèce  très-commune  en  ces  lieux  ou 
la  superstition  des  naturels  les  laisse  multiplier  a 
Taise*  A  la  cbûte  de  leur  compagnon ,  les  autres 
singes  se  mirent  a  pousser  des  cris  lamentables,  et 
quand  le  chasseur  voulut  enlever  la  victime  ,  il 
fut  suivi  par  la  -troupe  entière  jusqu'à  son  logis 
situé  a  l'entrée  du  village.  Là,  ils  portèrent  l'audace 
jusqu'à  monter  sur  le  toit,  et  ils  seraient  certainement 
entrés  dans  la  maison,  si  Ton  n'avait  fermé  toutes  les 
ouvertures. 

Le  nombre  de  ces  étranges  aissaillans  et  leurs  cris 
douloureux  augmentant  sans  cesse ,  le  chasseur  en- 
nuyé ou  touché  peut -être  de  leur  persévérance  , 
finit  par  leur  jeter  le  cadavre.  Ils  s'en  emparèrent 
aussitôt  et  disparurent  en  l'emportant. 

On  assure  que  ces  mêmes  singes ,  quand  ils 
veulent  passer  une  rivière  sans  se  mettre  a  IVau , 
forment  une  chaîne  et  se  balancent  jusqu'à  ce  que 
par  l'élan ,  le  plus  avancé  puisse  atteindre  l'autre 
rive  et  entraîner  après  lui  le  reste  de  la  troupe. 
Si  le  fait  est  vrai.,  il  faut  que  ces  animaux  aient 
calculé ,  avec  la  force  du  balancement ,  les  con- 
séquences de  l'impulsion  et   ensuite  de  l'obstacle 
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qu'y  opposent  le  poids  et  la  distance;  car  il  est 
certain  que  si  ls>  rivière  est  trop  large  ou  leur 
troupe  trop  petite  ,  ou  encore  s'ils  manquaient  d'un 
point  élevé  qt  solide,  ils  ne  tenteraient  pas  utilement 
ce  mode  de  passage.  Ce  n'est  donc  sans  doute  qu'après 
ua  examen  sérieux  et  une  sorte  de  délibération, 
qu'ils  l'emploient  ou  ne  l'emploient  pas.  Mais  je 
repète  que  je  ne  regarde  pas  ce  fait  comme  certain. 

Les  oiseaux  savent  aussi  réunir  leurs  efibrts. 
Deux  pies  voulant,  faute  d'autre  arbre,  établir  leur 
nid  dans  un  buisson  peu  épais ,  on  vit  d'autres  pies 
venir  les  y  aider  et  former  une  espèce  de  fourré 
en  courbant  les  branches  proportionnées  à  leurs 
forces.  Un  jour  la  femelle  s'élança  sur  un  rat 
qui  s'était  approché  du  nid  ;  ne  pouvant  seule  le 
mettre  en  fuite ,  le  mâle  accourut  ;  le  secours  étant 
insuffisant,  les  petits,  déjà  assez  robustes  sortirent  du 
nid  et  vinrent  combattre,  près  de  leurs  parens. 

Un  chien  à  la  poursuite  d'un  lapin  étant  entré 
dans  un  terrier,  n'en  put  sortir.  Deux  autres 
chiens* ,  qui  l'accompagnaient ,  firent  des  efforts 
inouïs  pour  le  délivrer*  Pendant  huit  jours  entiers, 
ils  y  travaillèrent ,  ne  prenant  que  le  temps  de  re- 
tourner Via  maison  de  leur  maître  poury  manger.  Enfin 
ils  arrivèrent  à  sauver  le  malheureux  emprisonné. 
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En  Afrique ,  les.  fourmis  noires  se  réunissent  en 
armées  pour  attaquer  les  grands  animaux.  Lorsque 
la  troupe  marche  à  ces  expéditions ,  des  fourmis 
nu  peu  plus  grosses  sont  sur  les  ailes  ;  la  ,  elles 
empêchent  Tes  autres  de  s'écarter  ou  de  ralentir 
leur  course.  On  \e$  voit  stationner  attentives  a 
examiner  les  mouvemeas,  à  stimuler  les  traînardes 
et  à  faire  rentrer  dans  les  rangs  celles  qui  en  sortent. 
On  croirait  que  ces  chefs  sentent  que  dans  ces 
opérations  périlleuses ,  le  concours  de  tous  est  né* 
cessaire. 

Il  y  a  ici  encore  une  remarque  à  faire  sur  ces 
expéditions  collectives  d'animaux.  :  c'est  que  les 
plus  faibles  apprécient  leurs  forces  quand  ils  sont 
réunis ,  et  qu'ils  sentent  très-bien  la  différence 
d'être  seul  pour  attaquer ,  d'être  en  petit  nombre 
ou  ea  multitude.  Aussi  proportionneront-ils ,  assez 
ordinairement,  l'importance  de  leur  troupe  a  celle  de 
l'entreprise. 

La  mesure  de  leur  courage,  de  leur  persévérance, 
suivra  celle  de  l'appui  qu'ils  espèrent  trouver  autour 
d'eux  ;  ce  qui  l'indique ,  c'est  que  plusieurs  espèces, 
peureuses  dans-  l'isolement ,  montrent  en  masse  de  la 
résolution  et  même  de  l'audace.  Les  guêpes  que  Ton 
surprend  séparées  de  leur  ruche  et  dont  on  interrompt 
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la  communication  avec  leurs  compagnes,  n'attaquent 
jamais  et  se  laissent  même ,  parfois  ,  maltraiter  sans 
essayer  d'en  tirer  vengeance.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
quand  on  va  les  braver  dans  leurs  retraites ,  ou  que, 
poursuivies,  elles  ont  pu  y  rentrer.  EHes  en  sortent 
furieuses  et  se  jettent  sur  tout  ce  qu'elles  rencontrent. 
C'est  qu'alors  la  foule  des  leurs  est  derrière  pour  les 
appuyer  et  qu'elles  le  savent. 

Ces  fourmis  ,  qu'un  soufle  fait  fuir ,  ont  aussi , 
quand  elles  sont  en  troupes ,  une  énergie ,  une 
vaillance ,  une  ténacité  qui  ne  se  dément  jamais , 
et ,  lors  d'un  combat  entre  deux  fourmilières  ,  on 
en  a  vu  dont  une  partie  du  corps  était  enlevée, 
défendre  encore  leurs  pénates  avec  fureur. 

Dans  ces  mêlées  générales  qu'on  peut  appeler 
des  batailles  rangées,  ces  insectes ,  quoique  de  même 
espèce  ,  ne  se  trompent  pas  ;  jamais  une  fourmi 
ne  tue  un  individu  de  sa  fourmilière  ;  si  quelquefois 
elle  l'attaque ,  elle  s'en  aperçoit  bientôt.  D'ailleurs 
promptes  à  se  secourir  ,  elles  savent  frapper  de 
concert  un  ennemi  ou  le  faire  prisonnier. 

Ce  qui  fait  l'objet  des  querelles  des  fourmis, 
c'est  la  possession  d'un  terrain  de  chasse  ou  bien 
l'usage  d'un  chemin.  Elles  se  battent  aussi  pour  leurs 
pucerons ,  pour  leurs  provisions ,  pour  leurs  œufs 
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et   leurs   chrysalides  qu'elles  se  ravissent  le  plus 
souvent  qu'elles  le  peuvent. 

Les  logemens  sont  encore  une  cause  de  guerre 
entre  les  animaux  ;  ils  y  attachent  plus  ou  moins 
de  prix  selon  le  travail  et  les  soins  qu'ils  y  ont 
apportes  :  car  ce  sont  surtout  dans  ces  constructions 
que  l'accord  et  la  ténacité  de  leur  volonté  se 
prononcent.  Il  est  telle  de  leurs  œuvres  qui  non-» 
seulement  a  exigé  le  concours  de  plusieurs  individus, 
mais  les  efforts  d'un  grand  nombre  de  générations 
et  une  suite  de  combinaisons  progressives  qu'on 
peut  alors  considérer  comme  la  conséquence  d'une 
expérience  transmise  d'âge  en  âge. 

Il  est  une  opinion  qui  trouvera  sans  doute  des 
contradicteurs  ;  néanmoins  je  la  dirai  parce  qu'on 
peut  l'appuyer  de  faits.  Selon  nous  ,  il  y  a  per- 
fectionnement dans  les  œuvres  des  animaux,  et  ce 
progrès  tient  en  même  temps  aune  intention  pi  émeute 
et  h  une  expérience  passée ,  tradition  innée ,  sorte 
de  calcul  et  de  savoir  qui ,  dès  que  l'espèce  y  est 
parvenue ,  s'attachant  à  la  forme  ou  plutôt  con- 
tribuant a  cette  forme,  et  tenant  alors  à  la  constitution 
de  l'être,  ne  se  perd  plus,  et  de  génération  en  géné- 
ration, se  communique  par  héritage. 

kr  ce  penchant  héréditaire  se  joint  bientôt  Fin- 
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fluence  de  l'exemple.  Ce  que  l'individu  naissant  voit 
faire  ,  il  veut  le  faire,  et  il  y  réussit. d'autant  plut 
aisément  que  cet  exemple  lui  vient  d'individus  sem- 
blables à  lui ,  et  qu'entouré  des  mêmes  élément ,  des 
mêmes  objets ,  il  a  la  même  possibilité. 

Après  avoir  fait  ce  que  font  les  autres,  l'être 
ordinairement  désire  faire  mieux  "bu  au  moins  plus 
qu'eux  ;.  c'est  ainsi  que  l'imitation  conduit  au  per- 
fectionnement. Ce  perfectionnement ,  de  quelque 
manière  qu'on  l'envisage  ,  démontre  une  étude  et 
une  comparaison ,  suite  d'une  réflexion  qui  n'a  .pu 
venir  qu'avec  l'expérience. 

Que  voyons-nous  donc  ici  et  que  voukmsrnoas 
prouver?  C'est  que  l'expérience  n'est  pas  plus  perdue 
pour  l'animal  que  pour  l'homme.  Comme  l'homme, 
l'animal  profite  des  remarques  de  ses  devanciers , 
de  leurs  études  et  de  leur  acquis.  Si  cet  animal 
n'a  point  de  livres ,  il  a  ses  monumens  dans  ses 
sottixnnirs  et  ses  traditions  ;  et  s'il  peut  faire  des 
découvertes  ,  il  peut  aussi  les  transmettre. 

Il  est  donc  a  croire  que  les  premiers  de  chaque 
espèce  animale  étaient  ,  comme  les  premiers  des 
races  humaines  ,  moins  expérimentés ,  moins  eu  har- 
monie avec  leur  position  et  leur  entourage  que  les 
individus  d'aujourd'hui;  que  si  quelques  familles  sont, 
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dès  V présent,  arrivée*  an  degré  d'aptitude  et  de 
perfection  relative  ou  elles  peuvent  parvenir  son» 
leur  fonne  présente ,  ou ,  si  Ton  veut ,  au  degré  dont 
le  mécanisme  de  cette  foane  est  susceptible,  d'autos 
se  perfectionnent  encore  et  gagnent  dans  l'accord 
dp  leurs  moyens  avec  l'élément  ou  la  localité ,  et 
acquièrent  ainsi  d'autant  plus  de  facilité  dans  les 
actes  qui  tiennent  a  leur  spécialité  et  surtout  ai 
leurs  besoins* 

le  principe  de  cette  aptitude  a  telle  ou  telle 
cbose  existait  sans  doute  dans  ces  créatures  ;  il  était 
la  conséquence  de  leur  forme,  conséquence  elle-même 
de  leurs;  facultés,  de  leurs  actions  précédentes} 
mais  de  ce  principe  à  son  application  ou  a  soai 
développement,  il  y  avait  toute  la  distance  de  la 
possibilité  à  l'exécution ,  et  celle  de  la  progression 
des  tentatives  jusqu'à  l'œuvre  achevée. 

Lorsque  la  première  araignée  parut,  put-elle 
immédiatement  établir  sa  toile  pour  prendre  des 
mouches?  Ce  n'est  pas  supposante;  elle  a  pu  le  tenter 
ett  non  y  réussir ,  bien  que  la  faculté  en  fût  en  elle; 
mais  la  nécessité  n'y  était  pas  encore ,  car  elle  avait 
sans  doute  uu  autre  mode  de  s'emparer  de  sa  proie; 
ou  peut-être  alors  sa  nourriture  était-elle  différente. 

Sur  quoi  fondons  nous  ces  assertions? 
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Si  non»  considérons  cette  araignée  primitive ,  non 
comme  une  créature  improvisée ,  car  il  n'en  existe 
pas ,  mais  comme  une  créature  étrangère  aux  mœurs 
actuelles  de  l'araignée ,  enfin  comme  lé  type  de  la 
bête  qui,  pour  la  première  fois,  devait  représenter  dans 
l'univers  les  habitudes  et  les  actes  de  l'araignée ,  il 
n'est  pas  probable  que  tout  d'abord  et  sans  étude  préli- 
minaire, sans  une  suite  d'essais,  enfin  sans  une 
expérience  quelconque ,  elle  soit  parvenue  a  faire  sa 
toile  et  a  saisir  sa  proie  avec  la  même  dextérité' 
qu'elle  le  fait  aujourd'hui.  Il  n'est  pas  d'action, 
quelque  peu  complexe ,  quelque  simple  qu'elle  pa- 
raisse ,  qui  ne  soit  la  suite  et  le  résultat  d'un  en* 
chaînement  de  pensées  et  d'épreuves. 

Donc  si  cette  forme  d'araignée  n'était  pas  la  con- 
séquence d'habitudes  ou  de  besoins  analogues ,  si  la 
vie  ou  l'ame  de  cet  insecte  n'avait  pas ,  sous  la 
forme  précédente ,  désiré  ou  essayé  de  faire  de  la 
toile  ou  quelque  chose  qui  y  eut  rapport ,  qui  en 
fût  le  prélude  ou  l'ébauche ,  l'araignée  ne  pourrait 
en  ce  moment  produire  que  cette  ébauche  ;  sa  toile 
loin  d'être  parfaite,  serait  grossière;  car,  nous  l'avons 
dit  souvent ,  l'effet  doit  toujours  suivre  le  dévelop- 
pement de  la  cause  ou  de  l'intelligence  qu'on  en 
acquiert.  Ainsi,  pour  faire  de  la  toile,  cette  araignée 
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« 

a  dû  avoir  an.  bat.  Si  ce  but  était  de  prendre  des 
mouches,  il  a  fallu  qu'elle  sût  qu'il  y  avait  de» 
mouches ,  de  plus ,  qu'elle  en  eût  goûté  et  qu'elle 
eût  reconnu  qu'elles  étaient  propres  a  sa  nourriture*, 
U  a  faUa  encore  qu'elle  eût ,  jusqu'à  certain  point , 
étudié  leurs  mœurs  et  la  mesure  de  leurs  facultés. 
Assurément,  si  elle  avait  voulu  attraper  des  vers 
qui.  rampent  ou  si  les  mouches  n'avaient  pas  eu 
d'ailes,  elle  n'eut  point  placé  sa  toile  dans  les  airs. 

Il  était  non  moins  nécessaire  qu'elle  calculât  le 
force  de  cette  toile  d'après  celle  des  créatures  qu'elle 
devait  y  arrêter.  Si  la  toile  eut  été  trop  fine , 
elles  fussent  passées  à  travers  ;  si  elle  eut  été  trop 
épaisse ,  elle  eut  été  impénétrable  ;  si  enfin  elle  n'eut 
pas  été  souple,  elle  n'aurait  pu  les.  envelopper  ni 
les  retenir  dans  ses  plis. 

-  Ce  n'est  donc  que  par  une  suite  de  remarques , 
puis  de  perfectionnemens ,  que  cette  araignée ,  ou 
plutôt  cette  succession  d'araignées  est  arrivée  à  faire 
un  tissu  qui  atteignait  entièrement  le  but  et  aussi 
bon  que  celui  que  nous  leur  voyons  fabriquer  au- 
jourd'hui. 

Peut-être  cet  insecte  est-il ,  sous  ce  rapport ,  par- 
venu au  terme  de  son  savoir  ;  peut-être  aussi  son 
instinct  se  perfectionne-t-il  encore:  l'un  et  l'autre 
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sont  admissibles  ;  et  si  le»  mouches  sont  devenues 
plus  vigoureuses,  plus  vives  09  plus  soupçonneuses , 
plus  difficiles  h  saisir,  probablement  les  pièces  que 
leur  ennemi  leur  tend,  ses  moyens  d'attaque  doivent 
aussi  s'être  perfectionnes  en  proportion,  sinon  les 
araignées,  faute  de  pouvoir  prendre  W.mouches  plus, 
fortes  ou  plus  rusées  Celles,  mourraient  a^fa^n.  ou, 
cbangernienl  do  nourriture. 

II.  est  encore  une  circonstance  qui  indique  dan$ 
l'araignée  une  sorte  de  réflexion  :  c'est  que  l'état  4* 
l'atmosphère  la  guide  dans  le  plan  et  la  di&tributioA 
de  son  échafiaudage;  la  disposition  qu'elle;  donne 
aux  fils  qui  soutiennent  sa  toile  pourrait  servira* 
baromètre::  quand  le  ciel  est  k:  la  teinpete ,  lorsqu* 
le  vent  va  s'élever ,  on  la  voit  renforcer  ses  fils  ea 
les  raccourcissant ,  et  assurer  les  points  qui  les  atta- 
chent aux  branches  ou  à  la  terre.  Si  elle  les  affaiblit 
et  les  étend  le  plus  possible ,  c'est  que  le  temps  esj 
au  beau  fixe.  Quand  elle  travaille  vers  la  chute  dp 
jour ,  la  nuit  sera  claire,  et  il  y  a  espoir  de  capture. 

Ces  arrangemens  qui  se  renouvellent  sans  cesse  et 
qui  varient  toujours  selon  la  circonstance  et  la  né- 
cessité ,  n'ayant  rien  qui  ressemble  au  hasard  ou  à 
un  mécanisme  mort ,  ne  peuvent  être  encore  que  la 
suite  de  l'expérience  t  Si  elle  apparaît  dans  les  jeunes 
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traignëes ,  c'est  qu'elle  est  innée ,  qu'elle  tient  a  cette 
faculté  dont  nous  avons  déjà  parlé»  faculté  tran*- 
missible  d'une  forme  a  mie  autre ,  mais  perfectible 
dans  chacune  et  toujours  dépendante  de  la  volonté. 

Quand  il  y  a  union  d'intention  dans  les  travaux 
des  broies,  quand  Us  sont  collectifs,  la  nécessité  d'une 
•élude  et  d'un  progrès  et  eonséqnemment  d'un  sou- 
venir, d'une  sorte  de  tradition  ,  devient  encore  fins 
manifeste.  La  .première  abeille  n'a  pu  seule  former 
une  ruche  ;  ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  plusieurs 
de  ces  insectes  se  sont  rassemblés  et  sont  parvenus 
a  resserrer  leurs  alvéoles  et  à  les  unir  en  rayons. 

Le  premier  castor  a  ébauché  le  premier  batardeau; 
il  n'a  pas  certainement  barré  seul  une  rivière  ;  s'il 
l'a  fait,  c'était  un  petit  ruisseau  4  un  mince  filet  d'eau 
et  «son  travail  était  fort  imparfait»  C'est  après  avoir 
essayé  divers  ouvrages  de  cette  nature ,  après 
avoir  examiné,  comparé,  étudié ,  qu'il  en  a  construit 
«a  solide  et  propre  a  sa  destination 

Le  premier  chien  n'était  qu'un  chasseur  inhabile  $ 
s'il  attrapait  le  gibier,  c'est  -que  le  gibier  ne  se 
sauvait  point.  Bès  qu'il  a  fin ,  dès  qu'il  s'est  caché 
a  se*  approche,  il  lui  a  fallu  inventer  des  ruses  pour 
le  surprendre)  et  ce  ntat  pas  en  un  jour  qu'il  y  est 
parvenu. 
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Le  premier  oiseau  n'a  certainement  pas  fait  son 
nid  aussi  bien  que  ceux  qui  l'ont  suivi  ;  son  premier 
essai  n'était  qu'une  construction  grossière,  qu'une 
apparence  de  nid  ;  il  a  fait  mal ,  puis  un  peu  mieux , 
puis  enfin  il  a  fait  bien.  C'est  donc  son  expérience 
unie  a  celle  de  ses  successeurs ,  qui  a  amené  les  nids 
a  la  perfection  et  a  la  commodité  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui. 

Peut-être ,  comme  la  toile  de  l'araignée,  le  travail 
de  l'oiseau  s'ameliore-t-il  encore,  et  peut-être  pourra- 
t-on  un  jour  trouver  des  nids  plus  commodes ,  plus 
ingénieusement  travaillés  qu'ils  ne  le  sont  a  'notre 
époque. 

Nous  rappellerons  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  égalité 
absolue  de  moyens  entre  deux  individus  de  même 
apparence ,  et  que  tel  animal  fera  beaucoup  mieux 
que  tel  autre.  Sans  doute  les  nids,  comme  les  rayons 
des  abeilles  ,  comme  les  loges  des  castors ,  sont 
construits  d'une  substance  ou  d'une  forme  qui  varie 
peu  ;  mais ,  approximativement  semblables ,  ils  ne 
le  sont  pas  entièrement. 

L'oiseau  comme  l'insecte ,  comme  le  mammifère; 
sait  combiner  son  œuvre  selon  les.  circonstances  ;  il 
étudie  ses  matériaux  et  consulte  l'exposition  ;  il  sait 
même  en  changer  et  il  déplacera  son  édifice  s'il  recon- 
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naît  que  remplacement  n'en  est  pas  sûr.  Unelinotte<piï 
couvait  sur  an  boisson  que  l'inondation  gagnait,  éleva 
trois  fois,  son  nid  d'une  branche  a  une  autre ,  et* 
voyant  l'eau  monter  encore,  alla  le  placer  sur  un  arbre 
plus  élevé'.  Une  antre  qui  voulait  mettre  le  sien  entre 
deux  tiges  resserrées,  lui  donna  une  forme  oblongue 
et  en  rapport  avec  la  courbure  des  branches. 

La  ressemblance  entr'eux  des  nids  des  oiseaux 
d'une  même  famille ,  l'analogie  du  travail  que  fera 
un  individu  d'une  année  a  l'autre  et  à  difieren* 
âges ,  n'est  donc  pas  telle  qu'on  ne  puisse  les  dis- 
tinguer facilement,  et  surtout  reconnaître  si  le  nid 
est  celui  d'un  jeune  sujet  et  sa  première  construc- 
tion ,  ou  l'ouvrage  d'un  couple  déjà  expérimenté* 

:  Quand  la  différence  est  par  trop  notable,  si  la 
forme  du  nid  sort  complètement  du  type  adopté  par 
l'espèce ,  examines  la  localité  et  vous  pourrez ,  après 
une  investigation  attentive  ,  apprécier  la  cause  qui 
a  déterminé  le  constructeur  :  l'exemple  ci-dessus 
en  est  une  preuve.  ■     ■   :* 

Malgré  de  tels  faits,  si  l'on  persiste  a  dire  qut 
les  oiseaux  n'ont  qu'un  instinct  aveugle,  je  repein- 
drai que  cet  instinct  n'est  pas  même  ici  nécessaire 
et  qu'on  peut  dire  également  que  le  nid  n'est  pour 
l'oiseau  que  ce  que  le  test  ou  la  coquille  est  pour 
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ranimai,  et ,  comme  cette  coquille,  qu'il  n'est  qu'une 
«émanation  de  l'être  qui  l'habite  on  une  continuité  de 
ses  organes.  Mais  la  saison  comme  l'expérience 
réprouve  an  tel  système  qui,  matérialisant  l'oeuvre , 
repousserait  tonte  possibilité  de  progrès  et  de  per- 
fectionnement. 

Une  autre  objection  est  celle-ci  : 

«  Si  tontes  les  hirondelles  mouraient  et  qu'il  ne 
Testât  que  deux  œufs,  ces  œufs  étant  éclos  pro- 
duiraient des  êtres  qui  auraient  la  même  forme, 
les  mêmes  mœurs ,  la  même  intelligence  que  les 
lûrondelles  précédentes,  et  qui  -,  probablement, 
confectionneraient  leurs  nids  d'une  matière  et  d'une 
forme  analogues.  Il  est  donc  probable  que  les 
hirondelles  et  les  nids  qu'elles  construisent  ont 
toujours  été  les  mêmes,  o 

Si  le  fait  est  vrai ,  la  conséquence  ne  l'est  pas. 
Que  ces  oiseaux  aient  l'instinct  et  les  facultés  de 
leur  race,  cela  doit  être,  mais. ne  prouve  nullement 
que  cet  instinct  ait  été  immobile  depuis  l'origine 
de  l'espèce.  Les  deux  hirondeQes  sortant  de  l'oeuf 
se  trouvent,  comme  toutes  les  créatures,  au  point 
eu  elles  se  sont  mises;  elles  sont  précisément  ce 
qu'elles  auraient  été  si  leur  race  entière  eut  subsisté; 
elles  sont  le  résumé  d'un  progrès  ou  d'une  rétroaction 
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représentant  une  mesure,  un  dçgré  quelconque  de 
Tintelligence ,  sans  démontrer  d'ailleurs  l'uniformité 
continue  de  cette  intelligence. 

Nous  persistons  donc  dans  cette  opinion,  que,  chez 
les  animaux  comme  chez  les  hommes,  la  volonté, 
l'application,  la  persévérance  et  l'étude  étendent  les 
facultés  et  jusqu'à  certain  point  les  communiquent, 
et,  en  rendant  les  êtres  plus  aptes  a  l'œuvre , 
améliorent  leur  position  présente  et  future.  Les  ani- 
maux l'ignorent  si  peu  qu'ils  s'instruisent  entr'eui 
et  se  transmettent  ce  qu'ils  ont  acquis.  Il  est  certain 
que  toutes  les  bêtes  de  proie  dirigent  et  fortifiait 
l'instinct  de  leur  nourrisson  par  des  exemples  et 
peut-être  par  des  conseils.  La  louve  apporte  a  ses 
louveteaux  des  animaux  vivans  et  leur  enseigne  a 
les  combattre.  C'est  aussi  ce  que  font  la  lionne , 
la  tigresse ,  etc.  La  chatte  avec  sa  queue,  accoutume 
ses  jeunes  chats  aux  mouvemens  des  souris  dont  elle 
imite  les  sauts  et  la  fuite. 

Un  instinct  analogue  existe  parmi  les  oiseaux* 
Les  hirondelles  apprennent  à  leurs  petits  a  faire 
usage  de  leurs  ailes  :  elles  se  tiennent  à  quelque 
distance  du  nid  en  leur  présentant  la  nourriture, 
et ,  en  reculant  devant  eux  ,  elles  les  décident  a 
en  sortir.  S'ils  hésitent,  elles  les  poussent  dou- 
iii  22 
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cernent  dehors,  «'apprêtant  a  les  secourir  s'il  leur 
.arrive  accident.  Quand  ils  se  soutiennent  bien, 
elles  gazouillent  autour  d'eus  et  les  accompagnent  ainsi 
d'une  manière  joyeuse.  <• 

Dans  tout  ceci,  il  est  difficile  de  ne  pas  remarquer 
une  intention  d'enseignement  et  de  progrès.  Or  si, 
journellement,  les  animaux  s'instruisent  sons  nos 
yeux,  pourquoi  cette  instruction  ne  daterait -eDe 
pas  de  plus  loin  ?  Gomment  n'auraient-ils  pas  appris 
ce  qu'ils  savent  puisqu'ils  peuvent  apprendre  ce 
qu'ils  ne  savent  pas,  et  puisqu'ils  y  parviennent,  nos 
par  une  seale  voie ,  mais  par  le  concours  de  toutes 
les  circonstances  qui  n'excèdent  pas  le  rapport 
possible  entre  ce  qu'ils  sentent  et  ce  qu'ils  peuvent 
sentir  ? 

Cette  croissance  intellectuelle  des  bêtes  n'est 
pas  limitée  à  ce  qu'elles  acquièrent  dans  la  société 
de  leurs  semblables.  Si  l'animal  gagne  par  le  contact 
d'un  être  son  égal  ou  son  inférieur,  s'il  profite 
aussi  par  sa  propre  expérience  et  ses  calculs , 
n'eût-il  d'autre  point  de  comparaison  que  lui-même 
et  son  oeuvre ,  il  se  perfectionne  certainement  da- 
vantage par  le  rapprochement  des  créatures  qui 
lui  sont  supérieures.  La  brute  s'améliore  par  le 
voisinage  de  l'homme.  Dans  la  domesticité ,  quand 
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cette  domesticité  n'est  pas  un  esclavage ,  une  suite 
de  travaux  excessifs  ,  de  tortures ,  ou  bien  de  soins 
exagères  ,  l'intelligence  de  l'animal  embrasse  plus 
d'objets  ,  son  caractère  s'adoucit  et  se  civilise  $ 
et  il  y  a  la  même  différence  d'un  chien  de  nos 
Biaisons  avec  un  chien  sauvage ,  qu'entre  un  homme 
civilise  et  un  cannibale  de  la  Nouvelle-Hollande. 
r  II  est  possible  que  la  finesse  des  sens  et  peut-être 
la  vigueur  des  muscles  d'un  individu  qui  vit  au  logis, 
n'égaient  pas  celle  de  son  frère  habitant  la  forât* 
Accoutumé  a  trouver   sa   pitance  journalière ,  il 
niourra  probablement  de  faim  si  on  le  renvoie  daifté' 
les  bois.  Peut-être  aussi  plus  sensible  a  la  sont» 
france  ,  aura-t-il  moins  d'énergie  pour  y  résister. 
Ce  chien  domestique,  si  on  lui  marche  sur  la  pale, 
jette  des  cris  de  douleur  :  un  chien  sauvage ,  un 
renard,  un  loup,  pris  dans   un  piège  qui  leur 
brise  les  membres ,  restent  silencieux  et  se  laissent 
tuer  sans  exhaler  une  plainte.  Mais  il  en  serait  dis 
même  du  chien  privé  si ,  dès  soft  jeune  fige ,  il 
avait  été  soumis  a  un  autre  régime  ;  et  je  n'en 
crois  pas  moins  que ,  toute  proportion   gardée  , 
l'instinct  pu  l'esprit    de   l'animal  élevé  dans  Ifc 
compagnie  des  hommes,  est  plus  susceptible  d'appB» 
cation  que  celui  de  l'individu  sauvage ,  et  que  si  ee 
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dernierest pins  propre  a  quelques  fonctions  tenant 
spécialement  aux  sens  et  aux  organes  ,  l'autre  a  plus 
d'aptitude  effective,  plus  de  dispositions  à  saisir 
la  différence  des  choses,  enfin  plus  de  facilité  pour 
les  apprendre  ;  et  ceci ,  parce  qu'il  a  l'expérience 
et  la  conviction  .  d'une  intelligence  supérieure  à  la 
sienne  ,  et  qu'il  sait  que  quelqu'un  est  plus  savant 
que  lui.  C'est  même  là  ce  qui  indique  souvent  la 
mesure  de  raison  d'im  homme  :  celui  qui  n'a  foi 
à  aucune  supériorité  intellectuelle ,  qui  se  croit  a 
l'apogée  de  la  science  et  de  l'esprit ,  est  certaine- 
ment à  l'état  de  décroissance,  s'il  n'est  pas  toujours 
resté  à  celui  de  médiocrité. 

Cette  croyance  des  animaux  a  un  pouvoir  intellec- 
tuel supérieur  à  eux-mêmes ,  pourra  être  mise  en 
doute  ;  cependant  il  est  impossible  qu'elle  n'existe 
pas  ,  même  parmi  les  êtres  sauvages  ,  et  qu'ils 
n'aient  pas  l'idée  d'un  raisonnement  meilleur  que 
le  leur.  Ce  qui  annoncerait  que  cette  conviction 
est  en  eux ,  c'est  que  certaines  familles  ,  et  nous 
en  avons  cité  des  exemples  ,  se  confient  à  l'instinct 
d'une  autre.  Mais  chez  les  animaux  domestiques, 
ce  calcul  de  la  puissance  ou  de  l'intelligence  d'un 
tiers  est  bien  plus  rationnel  et  plus  étendu  :  en 
obéissant  à  l'homme ,  la  brute  élevée  près  de  lui 
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ède  bien  moins  a  la  crainte  qu'a  la  persuasion , 
u'au  raisonnement.  Il  est  beaucoup  de  choses  qu'on 
btient  d'un  chien ,  par  une  simple  demande,  sans 
œps  9  sans  menace,  sans  lui  inspirer  la  moindre 
eux  ;  il  les  fait  seulement  pour  vous  être  agréable, 
our  vous  obliger ,  et  il  ne  les  ferait  certainement 
a»  pour  un  autre  chien. 

Je  suis  convaincu  qu'il  est  peu  d'êtres  qui  ne 
lussent  être  utilisés  ou  au  moins  améliorés  sous 
i  rapport  du  caractère,  et  je  crois  qu'après  une 
lite  de  soins  et  de  bons  traitemens,  les  races 
îs  plus  féroces  gagneraient  en  sociabilité  et  en 
nissance  morale  ce  qu'elles  perdraient  en  vigueur 
hysique  ou  musculaire. 

Si  nous  voyons  si  peu  d'animaux  usant  de  la  plé^ 
itude  de  leurs  facultés  intellectuelles  ,  c'est  que 
ous  leur  en  ôtons  la  possibilité  ou  que  nous  ne 
oulons  pas  la  voir  ;  c'est  que  par*  préjugé ,  par 
isouciance  ,  par  dégoût  ou  par  peur ,  nous  nous 
[oignons  d'eux  ou  que  nous  les  poursuivons  avec 
ruauté;  c'est  que  nous  ne  dirigeons  pas  vers  ces  êtres 
aïs  ou  dédaignés  les  efforts  de  notre  raison,  et  çu'of 
»  gênant  dans  leurs  habitudes  ,  en  les  arrêtant 
ans  leur  élan  et  leurs  travaux  ,  en  détruisant  leur 
nociation,  nous  les  repoussons  de  la  nôtre  et  les 
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mettons  en  dehors  de  toutes  les  lois ,  même  de  celles 
de  la  pitié. 

Parmi  les  végétaux  sur  lesquels  l'industrie  humaine 
s'est  le  plus  long-temps  exercée ,  nous  avons  dès 
sujets  qui ,  dans  leur  tige ,  leurs  fleurs ,  leurs  fruits, 
dans  tout  leur  développement  enfin ,  doivent  beau-» 
coup  aux  soins  de    rhomme  ;    non  que  l'homme 
puisse  leur  donner  la  vie  ou  la  volonté ,  ni  même 
en  déterminer    les    actes  ,    mais    parce   qu'il  en 
favorise  l'application.  H  en  serait  ainsi  des  bête*, 
•i  des  études  ,  aussi  rationnelles  ,  avaient ,  dis  le 
principe  de  notre  civilisation  ,    inteïfogé  leur  es* 
ractere  ,  et  si  nous  avions  approfondi  leurs  qualités 
au  lieu  de   consulter  leurs  entrailles.   Le  perfec- 
tionnement  des    formes   aurait    suivi   l'améliora- 
tion morale  :  nous  en  avons  une  sorte  de  preure 
dans  nos  chevaux,  nos  chiens,  etc.,  qui  sont  pins 
beaux  et  en  même  temps  plus  doux  et  plus  sociables 
dans  la  domesticité  que  dans  l'état  sauvage  ,  sans 
être  moins  intelligens,  quand  un  mauvais  régime 
lie   les  abrutit  pas.    Il  est  donc  présumable  que 
lés  animaux  comme  les  plantes  peuvent  gagner  par 
la  culture ,   par  l'exemple  et   l'éducation  ;   que  la 
moralisa tion  ,  chez  les  espèces  qiii  y  ont  été  admises, 
a  fait    et  peut  faire   encore  des   progrès  ;   enfin 


DB  ^ASSOCIATION  CHEZ  I.BS  A«HUftJaL   St£ 

qu1  ils  profitent  par  individu  et  en  même  temps,  par 
Camille  ,  par  race ,  et  de  génération  en  génération,, 
non  que  nous  puissions  leur  inculquer  le  principe 
de  l'intelligence  ,  mais  parce  que  ce  principe  es* 
en  eux  et  qu'il  tend  à  s'y  développer.  La  progression 
de  l'esprit,  d'où  dérivent  celles  de  la  forme  et  de 
•  IVguvre ,  est  donc  inhérente  a  toutes  les  créatures  ; 
la  plus  brute  peut  s'élever  vers  l'homme,  comme 
l'homme  peut  s'élever  vers  Dieu. 

Le  but  de  ce  chapitre  était  spécialement  d'indiquer 
la  puissance  de  l'union  chez  les  animaux  et  les  effets 
de  son  application.  Cette  alliance  de  leurs  moyens, 
d'où  résultent  tous  leurs  travaux  d'ensemble ,  tient 
chez  eux  à  une  inclination  de  race ,  à  un  instinct 
de  sociabilité  qui  naît  moins  peut-être  de  leur  position 
présente  que  d'une  existence  passée ,  des  souvenirs 
et  de  l'expérience  d'une  autre  vie.  Dans  les  moure* 
mens  collectifs  de  ces  êtres  ,  dans  leurs  migrations 
et  leurs  édifices  ,  dans  les  oeuvres  enfin  où  ik. 
réunissent  leurs  efforts  ,  il  y  a  donc  une  influence 
innée  ou  tenant  à  une  impulsion  antérieure* 

il  y  a  aussi  quelque  chose  d'élémentaire ,  90»* 
séquence  des  lois  qui  régissent  l'univers ,  car  a 
ces  lois  sont  soumis  tous  les  individus.  Dès  qu'ils 
agissent  sur  la  matière ,  la  matière  agit  sur  eux  : 
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une  action  ici  démontre  l'autre ,  et  la  brute,  comme 
l'être  le  plus  épure  ,  tient  par  son  organisation 
physique ,  par  sa  constitution ,  par  la  nature  de 
ses  sens  et  de  ses  organes ,  à  la  région  dans  laquelle 
elle  fonctionne. 

•    Mais  de  ce  rapport  de  l'esprit  avec  l'élément, 
rapport  commun  à  tout  ce  qui  existe,  de  cette  sujétion 
partielle  qui  est  un  moyen  bien  plus  qu'une  cause 
et  un  moyen  utile ,  puisqu'il  reste  soumis  à  l'instinct 
comme  à  la  raison ,  de  cette  position  ,  dis-je ,  à 
un  état  purement  machinal ,  il  y  a  loin.  Le  maté- 
rialisme de  la  volonté  n'existe  nulle  paît  ;  la  volonté 
c'est  la  vie ,  la  vie  c'est  l'ame ,  et  l'ame  est  immor- 
telle. Or,  la  brute  comme  l'homme  à  une  ame;  et 
cette  ame  de  la  brute  devant  laquelle  aussi  l'immensité 
et  l'éternité  sont  ouvertes ,  croît  ou  décroit  selon  ses 
œuvres  ;  et  ses  œuvres  ne  différent  des  nôtres  dont 
elles  sont  l'ébauche  et   le    premier    jet  ,    que  par 
leur  mesure  et  leur  portée. 

C'est  pour  motiver  cette  dernière  assertion  que 
nous  présenterons  un  aperçu  des  arts  chez  les  ani- 
maux, a  qui  peut-être  nous  en  devons  l'idée  première 
et  les  modèles. 


III 
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Si  les  animaux  se  perfectionnent  ou  se  civilisent 
dans  la  société  des  hommes ,  ceux-ci  ne  doivent* 
ils  rien  à  celle  des  animaux?  Et  le  penchant  à 
limitation ,  si  puissant,  si  général,  n'a- 1- il  pu 
aussi  influer  sur  nous?  Déjà  nous  avons  répondu 
affirmativement  a  cette  question.  Nous  allons  ap- 
puyer notre  opinion  de  quelques  faits. 
...-  La  brute  a  précédé  l'homme  sur  la  terre,  c'est 
ce  que  nul  n'ignore.  Que  la  brute  d'autrefois  soit 
l'homme  d'aujourd'hui ,  que  l'intelligence  se  mani- 
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feste  de  degré  en  degré  ,  depuis  la  forme  la  plus 
grossière   jusqu'à  celle   qui   regarde    le  ciel  ;  que 
l'ame  affecte  ainsi  toutes  les  apparences ,  toutes  les 
figures  qui  composent  la  grande  famille  terrestre, 
c'est   ce  qui  pour  nous  est  indubitable.  Là  ou  le 
préjugé    croit    voir  une   succession   de    créatures 
diverses ,  étrangères  les  unes  autres ,  moi  je  n'en 
puis  apercevoir  qu'une  seule  qui  reparaît  &ans  cesse 
sous  des  vêtemens  nouveaux ,  qui  ne  change  que 
de  chair  et  d'os ,  qui  semble  mourir  et  ne  meurt 
pas  ;  car  ce  corps ,  ces  organes  ,  ces   sens   même 
ne  sont  pas  l'individu ,  en  eux  n'est  point  l'ame, 
ils  n'en  sont  qu'une  conséquence ,  que  le  résultat 
de  son  contact  avec  la  matière  et  l'aperçu  de  l'em- 
prunt qu'elle  lui  fait ,  emprunt  qui  varie  selon  cette 
matière  ,  selon  les  élémens  qui  la  composent ,  selon 
les  régions  ,    les   globes  et   les  soleils  que ,  dans 
son  mouvement    éternel ,  cette  ame  incessamment 
parcourt.  Telle  est  ma  croyance  ,   ma   conviction 
intime  ,  et  je  tâcherai  de  la  faire  partager  à  qui 
m'écoute  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  :  ici ,  nous 
n'avons  voulu  qu'indiquer  la  question ,  et ,  pour 
Être  compris  ,  nous  exprimant  dans  la  langue  reçue 
on  celle  qui  admet  la  démarcation  des  races  et  la 
séparation  absolue  des  formes,  celle  qui  enfin  divise 
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h  création  en  catégoriel  mortes  ou  mortelles ,  nous 
disons  : 

Bans  le  principe  de  la  population  terrestre ,  ks 
hommes  rares  encore  erraient  isoles  ou  par  couplés, 
et  ees  couples  ne  formaient  point  là  base  d'une 
société.  De  même  que  ckez  la  bete  de  proie ,  ks 
familles  se  divisaient  dès  que  les  enians  pouvaient 
ne  suffire  *  et  le  frère  q«ù  s'était  éloigné  de  son  frère, 
errant  de  solitude  en  aoUtude ,  ne  le  revoyait  pins, 
*u ,  s'il  k  revoyait ,  ne  le  reconnaissait  pas. 

Aux  animaux  alors  appartenait  k  terre.  L'homme 
un  ,  l'homme  isolé  n'en  aurait  pu  dompter  aucun. 
11  fuyait  devant  eux,  car  tous  se  réunissaient  contre 
lui;  et  les  espèces  faibles  mêmebii  étaient  redoutables. 

Moins  expérimenté  qu'elles  et  n'ayant  pu  eneoJte 
fcennonier  la  forme  humaine  avec  octte  nature  dans 
kfuelk  il  était  novice ,  il  ne  savait  pas  user  de  k 
supériorité  de  son  intelligence. 

Luttant  corps  à  corps  avise  k  brute,  et  n'ayant 
pour  armes  que  sts  sens  et  ses  organes  ,  sous  ee 
«double  rapport  celle-ci  remportait  sur  lui,  et  cUe 
l'emportait  encore  en  prudence;  eUe  savait  se 
$arer  des  besoins  et  dés  dangers  par  sea  propres 
«efforts  et  par  ceux  de  sa  race,  car  cette  race 
connaissait  k  puissance  tk  l'usaon  et  de  l'appui 
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mutuel.  Mais  si  cette  force  acquise  par  le  concours 
des  volontés  était  ignorée  de  l'homme  ,  elle  ne 
pouvait  l'être  long  temps  ;  il  était  doué  de  la  faculté 
d'observation.  La  brute,  pour  l'attaquer,  s'adjoignait 
la  brute  ;  l'homme  s'adjoignit  l'homme  pour  se 
défendre  de  la  brute  ,  et  la  nécessité,  ne  fit  pas 
moins  que  l'exemple. 

À  mesure  que  la  race  de  l'homme  se  multipliait 
ou  qu'un  plus  grand  nombre  d'ames  parvenaient  au 
degré  que  la  forme  humaine  représente ,  le  premier 
né  de  ces  hommes  ,  le  plus  avancé  dans  l'âge  de 
la  réflexion ,  sut  de  jour  en  jour  mieux  accorder 
ses'  facultés  avec  son  entourage.  Sa  raison  s'é- 
tendit avec  l'expérience  ;  il  sentit  ce  qu'il  pouvait 
être  en  sentant  ce  qu'étaient  ces  animaux  d'abord 
Ses  ennemis ,  aujourd'hui  ses  émules  ;  et  en  voyant 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  que  lui  ,  il  s'aperçut 
de  ce  qui  lui  manquait  et  de  ce  qu'il  pouvait 
obtenir  en  faisant  comme  eux.  C'est  alors  qu'il 
leur  emprunta  la  part  qu'il  jugea  bonne  dans  leur 
position  matérielle.  L'instinct  vint  ainsi  en  aide 
a  la  raison  :  la  vieille  prudence  de  la  bête  a  éclairé 
L'ingénieuse  jeunesse  de  l'homme,  et  elle  a  dirigé, 
dans  leur  application,  ses  facultés  encore  aveugles. 

Nous  ne    sommes  donc    pas   sorti    des  bornes 
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le  la  probabilité  en  avançant  que  les  animaux 
ivaient  pu  nous  donner  les  premières  notions  de 
jien-être,  les  premières  leçons  de  la  science  d'union 
ît  d'ensemble,  et  de  k  vie  sociale. 

Peut-être  ont-ils  fait  plus  encore,  ou  leur  avons- 
nous  pris  davantage,  et  en  nous  indiquant  les 
moyens  d'obtenir  le  nécessaire ,  ils  nous  ont  mis 
sur  la  voie  qui  conduit  au  surperflu;  car  les  animaux 
aussi  ont  leurs  fantaisies,  leur  luxe  et  par  conséquent 
leurs  arts. 

Les  arts  sont  une  imitation  de  la  nature;  ils 
sont  une  dérivation  des  besoins ,  un  mode  per- 
fectionné d'y  pourvoir  et  d'en  créer  des  plaisirs. 
Les  arts  sont  tous  dans  les  sens  épurés  par  l'esprit. 
Or,  les  animaux  ont  leurs  sens  ;  ils  ont  leur  esprit , 
leurs  désirs  et  leurs  besoins.  S'ils  possèdent  tout  ce 
dont  les  arts  émanent,  tout  ce  qui  constitue  la  faculté 
qui  les  fait  découvrir  et  appliquer,  pourquoi  les  arts 
leur  seraient-ils  étrangers,  pourquoi  n'en  trou  venons- 
nous  par  le  principe  dans  leurs  travaux,  quand ,  pour 
les  exécuter,  ils  montrent  une  intention,  un  plan,  et 
qu'ils  suivent  des  règles?  Pourquoi  ne  verrions- 
nous  pas  la  suite  d'une  étude ,  d'un  savoir  acquis 
et  un  art  quelconque  dans  ces  procédés  si  ingé- 
nieux par  lesquels  ils  échappent  k  un  danger  qu'ils 
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redoutent,  oa  obtiennent  un  bien  qu'ils  convoitent? 
Et  pourquoi ,  si  ces  arts,  si  ces  procédés  conduisent 
tu  but ,  ne  nous  auraient-ils  pas  guides,  quand 
aussi  nous  avons  voulu  y  arriver  ? 

Par  exemple,  ces  moyens  qu'enfante  la  nécessité  et 
que  régularise  l'esprit,  ceux  que  Ton  pratique  pour 
subsister ,  ces  arts  qu'on  peut  nommer  adresse  oa 
dextérité ,  je  le  demande  encore,  ne  les  leur  devons- 
nous  pas  ? 

L'habileté  de  certains  volatiles ,  de  quelques  in- 
sectes 9  a  surprendre  une  proie  plus  forte ,  plus 
agile  qu'eux-mêmes,  ne  nous  a-t-eUe  pas  initié  aux 
ruses  du  chasseur,  du  pêcheur  ? 

L'abri  qu'ils  savent  édifier  pour  se  préserver 
des  rigueurs  de  l'hiver,  n'a-t-il  pu  indiquer  à  notre 
premier  père ,  commentai  pouvait  aussi  se  procurer 
Une  retraite? 

Mais  ce  premier  logis  que  bâtit  l'homme ,  cet 
abri ,  simple  tanière ,  n'était  qu'un  amas  de  terre 
et  de  branches  mal  jointes.  Or,  en  voyant  la 
convenance  et  la  solidité  des  habitations  des  brutes, 
en  considérant  leur  propreté ,  leur  exacte  clôture, 
cet  homme  des  forêts  ayant  les  mêmes  sens,  les 
mêmes  besoins  ,  exposé  aux  mêmes  dangers  ,  an 
même  climat,  naura-t-il  pas  désiré  avoir  des 
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ressources  égales  pouf  s'en  garantir  ,  c'est-à-dire 
avoir  aussi  un  asile  propre ,  commode,  élégant. 

Si  le  premier  mot  humain  a  été  prononcé  a 
l1instar  du  cri  d'appel  ou  de  besoin  de  quelqu'animal, 
si  la  première  maison  à  pu  être  construite  a  l'aspect 
d'une  loge  de  castor  ou  d'uncr  cabane  (Torang, 
eomme  le  premier  berceau  à  l'imitation  d'un  nid, 
les  premiers  ornemens  dont  la  famille  humaine 
a  embelli  sa  demeure  n'ont-ils  pas  été  copiés  sur 
ceux  dont  ces  animaux,  ces  oiseaux  ou  insectes  ornent 
les  leurs;  et  n'est-ce  pas  en  voyant  les  compartiment 
Intérieurs  d'un  terrier  ou  d'une  ruche ,  leur  dis* 
tribution  ,  leur  commodité  et  mente  leur  luxe  , 
qu'une  première  chambre ,  puis  une  seconde  a  été 
ajoutée  a  la  chaumière  de  l'homme? 

L'architecture  et  le  dessin ,  car  l'un  n'est  que 
la  suite  de  l'autre,  l'art  du  constructeur,  du  pécheur, 
du  chasseur ,  ont  donc  pu  trouver  des  exemples 
parmi  les  animaux.  Les  vers  *  a  -  soie  nous  ont 
appris  a  filer  ;  les  araignées  à  tisser  ;  les  faucons, 
les  renards  à  chasser  ;  les  loutres ,  les  pélicans 
-h  pécher  ;  les  castors  ,  les  abeilles  ,  les  fourmis 
4  bâtir. 

La  science  mime  du  médecin  a  été  leur  demander 
des  préceptes  et  des  remèdes  :  les  injections  àVk 
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grue  et  de  la  cigogne ,  les  purgatifs  des  chiens, 
les  cataplasmes  des  singes  ,  les  scarifications  de 
quelques  amphibies  ,  ont  pu  diriger  nos  premiers 
praticiens. 

L'agriculteur,  comme  le  marin  n'a-t-il  pas  recours 
à  Tanimal,  à  la  finesse  de  ses  sens,  a  sa  prévision,  à 
cette  prescience,  à  cette  sorte  d'art  divinatoire  qu'elle 
lui  donne  ?  C'est  l'apparition  d'un  moucheron  ou 
le.  coassement  d'un  reptile  qui  nous  dit  que  le  len- 
demain sera  un  jour  pur  et  doux ,  et  qu'il  est 
temps  de  moissonner.  Ce  sont  les  oiseaux  qui, 
par  leur  vol  plus  ou  moins  élevé,  annoncent  rapproche 
de  la  pluie.  C'est  l'agitation  convulsive  des  mou- 
tons ,  puis  leur  immobilité,  c'est  le  triste  beuglement 
des  vaches  avant  l'ouragan  ,  qui  nous  aver- 
tissent, au  pied  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  que  la  terre 
va  trembler. 

N'est-ce  pas  un  petit  coquillage  qui  nous  a  appris 
a  orienter  une  voile  ?  N'est-ce  pas  l'araignée  dite 
géomètre  qui  nous  montre  a  mesurer  les  distances? 

Je  le  répète  ,  il  n'y  a  pas  d'exagération  dans  les 
louanges  que  nous  avons  données  a  l'industrie  des 
bêtes.  D'ailleurs ,  ces  remarques  ,  ces  rappro- 
chemens  ne  sont  point  notre  œuvre  :  beaucoup 
d'observateurs  les  ont  faits  avant  nous  et  ici  je  ne 
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suis  en  réalité  que  copiste.  «  On  rencontre  parmi 
les  volatiles ,  dit  le  voyageur  anglais  James  Réunie» 
des  oiseaux  tisserands ,  tailleurs  ,  mineurs ,  maçons , 
charpentiers,  etc.» 

Plusieurs  espèces  de  l'indoustan  font  leur  nid 
en  tressant  de  l'herbe  et  en  lui  imprimant  la  forme 
d'un  panier^  ils  rattachent  toujours  a  une  petite 
branche  ou  les  singes  et  les  serpens  ne  peuvent 
arriver. 

L'étourneau  de  Baltimore  fabrique  pour  le  sien  un 
feutre  très-fort  et  très-souple. 

L'oiseau  tailleur  (  Silvia  sutoria  )  coud  une  feuille 
morte  à  une  feuille  vivante,  et  fait  ainsi  sa  demeure. 

Le  pic  des  bois  (  Picus  principalis  )  perce  des 
trous  de  trois  à  quatre  pieds  pour  s'y  loger,  et  il 
a  soin  de  les  pratiquer  en  tournant  pour  empêcher 
le  vent  d'y  pénétrer  ou  pour  dérouter  ses  ennemis. 

D'autres  espèces  construisent  leur  nid  de  boue 
et  de  paille  et  sèchent  leur  maçonnerie  en  y  collant 
leur  queue  ;  ils  attendent  qu'une  couche  soit  sèche 
pour  en  appliquer  une  autre.  Ainsi  fait ,  chez  nous  , 
le  martinet  ;  à  mesure  qu'il  pose  ses  matériaux  il 
les  gâche  avec  son  bec  ;  et  pour  que  l'œuvre  se 
consolide  plus  vite  ,  il  entremêle  la  terre  grasse  de 
petits  cailloux. 
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L'industrie  manufacturier*  des  brutes  ne  se  borne 
pas  à  ce  qui  est  matériellement  indispensable  :  cet 
oiseau  qui  laisse  a  l'extérieur  du  nid  une  apparence 
rude  et  grossière,  s'occupe,  quand  il  s'est  assuré  delà 
solidité  de  l'édifice ,  a  en  polir  l'intérieur  et  c'est 
Ql  qu'il  s'efforce  de  réunir  l'utile  et  l'agréable. 
Ce  sont  les  substances  les  plus  molles  ,  les  plut 
douces  qu'il  recherche  pour  l'en  garnir;  h  laine 
des  animaux,  les  herbes  soyeuses,  les  plumes  surtout, 
voila  ce  qu'il  amasse  a  grands  frais ,  et  souvefet  au 
péril  de  sa  vie. 

Le  loxia  du  Bengale  donne  a  son  nid ,  qu'il  tisse 
avec  le  gazon ,  l'apparence  d'une  bouteille ,  3  le 
sépare  en  deux  ou  trois  petites  chambres  ,  et ,  chose 
qu'on  ne  pourrait  croire  si  elle  n'avait  été  constatée 
par  de  nombreuses  expériences  ,  il  l'éclairé  la  nuit 
au  moyen  d'un  ver  luisant  ou  luciole  qu'il  emporte 
vivant  et  qu'il  attache  aux  parois  du  nid  avec 
une  espèce  de  terre  moite  que  les  indiens  appellent 
morum  et  qui  leur  sert  au  même  usage. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  logemens  des  quadru- 
pèdes; ceux  des  castors  tiennent  ici  le  premier  rang; 
ils  ont  été  souvent  décrits. 

Les  habitations  des  marmotes  ,  des  taupes  ,  des 
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mujots  ,  moins  élégantes  peut-être  que  celle»  des 
oiseaux  et  des  insecte» ,  sont  également  convenable» 
et  renferment  tout  ce  qui  peut  satisfaire  un  être 
soigneux,  propre  et  prudent. 
.  Les  blaireaux  ont  des  espèces  de  cites  souterraines 
divisées  en  appartenons  ordinairement  composés  de 
quatre  pièces  pour  chaque  individu  et  sa  famille  : 
une  chambre  a  coucher  garnie  de  matière  cotonneuse 
et  chaude;  une  antre  oh  l'on  se  tient  d'habitude, 
une  troisième  pour  les  provisions;  enfin  une  qua- 
trième pour  y  déposer  les  ordures  ;  il  y  a  en  outre 
des  couloirs  ou  rues  qui  conduisent  d'un  logement 
h  un  autre.  Ces  animaux  vivent  ainsi  en  troupes 
et  habitent ,  de  père  en  fils  ,  ces  cites  inconnues 
dont  l'origine  est  peut-être  plus  ancienne  que  celle 
de  nos  villes. . 

Parmi  les  insectes ,  en  ne  prenant  même  qu'une 
seule  classe ,  les  mouches  a  aiguillon,  nous  trouvons 
des  exemples  de  presque  tous  ees  métiers.  La  guêpe 
fabrique  un  papier  composé  de  fibres  de  bois 
qu'elle  humecte  et  pétrit ,  puis ,  qu'elle  foule  avec 
Sis  pâtes  et  sa  tête  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu 
une  sorte  d'étoffe  mince  et  serrée  dont  elle  élève 
sm  dôme  sous  lequel  elle  s'abrite  et  forme  des 
cellules. 
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L'abeille  maçonne  construit  son  nid  d'un  mortier 
compose  en  grande  partie  de  sable  fin  qu'elle  choisit 
grain  a  grain.  Pour  les  transporter  plus  facilement, 
elle  lie  chacun  de  ces  fragmens  arec  une  substance 
tirée  de  son  corps.  Son  ouvrage ,  qu'a  l'extérieur 
elle  fortifie  d'une  terre  plus  grossière  ,  devient 
bientôt  si  solide  qu'il  est  difficile  à  rompre. 

■  L'abeille  des  pavots  ,  après  avoir  poli  l'intérieur 
de  sa  vaste  cellule ,  le  décore  de  morceaux  rouges 
de  fleurs  de  pavots.  Cette  grande  cellule ,  qui 
n'est  pas  celle  qu'elle  habite  ordinairement,  est 
seulement  destinée  à  recevoir  ses  œufs.  Dcjs  qu'ils 
y  sont ,  elle  en  mure  soigneusement  rentrée. 

Les  abeilles  coupeuses  et  quelques  autres  mouches 
confectionnent  aussi  leur  demeure  avec  des  feuilles 
qu'elles  coupent ,  ajustent  et  joignent ,  soit  par  une 
glu,  soit  enfin  en  les  recouvrant  l'une  par  l'autre,  a 
peu  près  comme  nos  tuiles  et  pannes  ;  d'autres 
se  contentent  de  courber  la  feuille  ainsi  qu'une 
conque  ou  une  tente. 

Les  abeilles  cardeuses  qui  entourent  leur  nid  de 
mousse ,  la  transportent  en  faisant  la  chaîne  ;  k 
première  pousse  le  brin  de  mousse  à  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite.  La  récolte  faite  ,  cette  mousse  est 
nétoyée ,  cardée  et  tissée. 
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.  Les  abeilles  perceuses  .percent  le  bois  jusqu'à 
la  profondeur  d'un  pied  et  plus.  C'est  la  femelle 
seule  qui  fait  le  travail  dont  le  but  est  de  loger 
sa  progéniture.  Elle  pénètre  ainsi  dans  des  bois 
très-durs  ,  à  l'aide  de  ses  mâchoires.  Au  fond  du 
trou  ,  elle  dessine  divers  compartimens  sépares  par 
des  cloisons  qu'elle  fixe  au  moyen  d'un  gluten. 

Une  autre  petite  abeille ,  pour  éviter  la  pleine 
de  creuser ,  s'empare  d'une  coquille  vide  d'hélice  ; 
elle  la  divise  en  cellules  dans  chacune  desquelles 
elle  dépose  un  œuf ,  n'en  gardant  qu'une  pour  elle. 
Cette  coquille  devient  ainsi  une  petite  ruche  dont 
elle  est  la  reine  et  qui  a  sa  cire  et  son  miel. 

Les  mineuses  construisent  leur  logement  sous  terre 
avec  des  feuilles  et  des  bûchettes  ;  elles  réunissent 
leurs  habitations,  et  les  alignent,  sous  le  sol,  en  petits 
villages. 

Ces  abeilles  ,  moins  diligentes  que  les  autres» 
ne  se  mettent  à  l'ouvrage  que  lorsqu'une  mouche 
plus  grosse ,  qu'on  croit  être  la  reine  ,  vient 
kl  y  contraindre.  On  a  remarqué  que  cette  reine 
listait  souvent  les  travaux  extérieurs  et  dirigeait 
là  récolte  des  matériaux. 

Il  est  une  abeille  qui  s'empare  d'une  chenille , 
la  blesse ,  mais  sans  la  tuer ,  l'introduit  dans  sa 
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cellule  et  la  place  à  côté  de  ses  œufs  ;  elle  en 
apporte  ainsi  nne  ponr  chacun.  Seulement  engourdie, 
la  chenille  ne  meurt  pas  et  reste  fraîche  jusque 
ce  que  le  ver  sorte  de  l'œuf  et  se  loge  dans  son 
corps. 

fine  autre  abeille  emploie  h  cet  usage  une  mouche 
à  qui  elle  coupe  les  ailes  et  qu'elle  enferme  dans 
sa  case ,  puis ,  l'instant  venu ,  efle  en  fait  aussi  le 
féceptable  de  ses  œufs. 

Il  est  encore  une  mouche  dont  l'instinct  est  de 
raser  le  duvet  des  plantes  ;  elle  s'en  sert  ensuite 
pour  clore  et  garnir  sa  demeure  et  en  composer  des 
coussins  pour  ses  œufs. 

Les  insectes  de  cette  famille  ne  sont  pas  les  seuls 
chez  qui  Ton  trouve  des  exemples  d'industrie.  Les 
taupes-grillons  ont  des  habitations  souterraines  qui , 
pour  l'entente  et  la  régularité ,  peuvent  rivaliser 
avec  celles  des  animaux  d'un  ordre  plus  élevé*. 

L'araignée  aquatique  se  forme,  sous  l'eau-,  un 
appartement  a  l'aide  dé  bulles  d'air ,  qu'elle  va 
successivement  chercher  à  la  surface  et  qu'elle  maia» 
lient  avec  une  matière  huileuse  qui  sort  de  job 
corps.  Chaque  insecte  a  son  petit  château  d'air. 
Quand  celui  du  mâle  est  voisin  du  logis  de  la 
femelle ,   il  brise  la   clôture  en  faisant  brèche  s 
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travers  les  fils  qui  serrent  de  charpente,  et  les  dent 
insectes  ont  alors  une  habitation  commune.  Il  y  a 
quelque  rapport  entre  cette  buUe  ainsi  étendue  et  la 
cloche  du  plongeur. 

Tout  ceci  tient  a  l'utilité.  Parlons  maintenant  de 
ce  qui  touche  plus  spécialement  à  l'agrément.  Nous 
disions  que  les  animaux  n'étaient  pas  toujours  in- 
sensibles aux  plaisirs  de  l'imagination  ,  c'est-à-dire 
a  ceux  qui  ne  sont  pas  exclusivement  dans  la  satis- 
faction d'un  besoin  grossier  ou  d'un  désir  purement 
sensuel.  Sans  doute ,  si  Ton  veut  les,  approfondir, 
toutes  les  jouissances  terrestres  se  rapportent  aux 
sens  comme  les  sens  a  la  matière  ;  mais  il  est  pour- 
tant de  ces  jouissances  dans  lesquelles  ce  rapport 
indirect  ou  adouci  n'a  rien  de  brnt  ni  de  grossier. 
En  première  ligne  on  peut  mettre  la  poésie ,  b 
musique,  la  danse.  Tous  les  peuples  ne  sont  pas 
poètes ,  mais  il  n'en  est  pas  de  tellement  barbare 
qu'il  n'ait  sa  danse  et  sa  musique  ;  l'une  et  l'antre 
•ont  une  imitation  ou  une  sorte  de  traduction  des 
sensations  et  des  passions  ;  elles  deviennent  ainsi 
on  langage  d'amour  et  de  plaisir,  et  un  langage 
universel ,  car  il  etiste  parmi  les  animanx. 
-  L'oiseau  se  plah  au  chatft  ;  non-seulement  il  «ime 
le  sien ,  mais  il  ajme  celui  des  autres  ;   souvent 
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infime  il  le  préfère,  il  l'écoute,  il  l'étudié  :  le  canari 
se  tait  devant  la  serinette. 

Le  rossignol  chante  pour  sa  femelle  et  ses  petits  ; 
le  linot  en  cage  gazouille  pour  son  maître  ;  peut- 
être  sait-il  qu'il  lui  donne  du  plaisir  et  il  en  prend 
a  lui  en  donner. 

De  même  que  chez  les  hommes  ,  le  goût  de  la 
musique  chez  quelques  espèces  animales  détermine 
celui  de  la  danse  :  nous  avons  déjà  cité  la  danse 
des  mouches  toujours  accompagnée  d'un  bourdon- 
nement qui  en  semble  l'orchestre  et  la  mesure. 

Qui  n'a  vu  ces  passes  des  oiseaux  quand  ils 
sont  joyeux  ,  ces  évolutions  des  corbeaux ,  des 
corneilles  qui,  croassant  et  se  croisant  en  l'air ,  en- 
trelacent et  compliquent  leurs  mouvemens  de  mille  et 
mille  façons. 

L'oiseau  appelé  demoiselle  de  Nu  mi  die,  a  sa  danse; 
il  fait  des  pas ,  avance  une  aile  ,  la  retire  ,  pois 
une  pâte,  puis  l'autre,  et  finit  par  une  pirouette. 

La  roue  du  paon ,  du  dindon ,  les  coquetteries 
du  chat  qui  veut  qu'on  le  flatte  ,  sont  aussi  une 
espèce  de  danse  ou  de  pantomime. 

Au  nombre  des  récréations  intelligentes  des  ani- 
maux, on  peut  mettre  ces  jeux  oh  ,  s'appelant  les 
uns  les  autres,  ils  courent  pour  qu'on  les  poursuive, 
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ou  amicalement  ils  se  provoquent ,  s'attaquent,  se 
ponssent,  se  roulent ,  faisant  semblant  de  se  mordre 
sans  jamais  se  blesser. 

Ce  besoin  de  jouer  et  de  folâtrer,  fait  oublier 
a  quelques  uns  jusqu'à  la  faim,  jusqu'à  la  soif  du  sang. 
Un  chat  conserve  une  souris  des  heures  entières 
sans  la  tuer ,  sans  même  lui  faire  le  moindre  mal. 
Lorsqu'il  la  lâche ,  qu'il  court  après  et  la  reprend, 
il  y  a  moins  d'instinct  de  cruauté  que  d'espoir  de 
divertissement  :  il  joue  arec  elle  comme  il  jouerait 
avec  un  animal  plus  gros,  et  si  dans  ce  jeu  il  la  tue, 
c'est  peut-être  sans  intention  ;  ce  qui  l'indiquerait , 
c'est  qu'il  en  parait  quelquefois  surpris  et  peine' ,  et 
qu'il  faut  qu'il  soit  pressé  par  le  besoin  pour  qu'il  la 
mange. 

J'ai  lu  qu'en  Amérique  un  petit  garçon  de  cinq 
à  six  ans,  et  une  fille  de  huit ,  jouant  dans  un 
bosquet ,  un  jaguar  s'élança  tout-à-coup  vers  eux 
et  se  roulant  sur  l'herbe ,  se  mêla  a  leur  partie. 
Les  enfans  ignorant  le  danger  folâtrèrent  ainsi, 
quelque  temps  ;  mais  le  plus  jeune  ayant  été  piqué 
ou  trop  brusquement  poussé ,  se  prit  à  pleurer  ; 
alors  la  petite  fille  saisissant  une  branche  d'arbre  , 
frappa  le  jaguar  qui  s'en  alla  en  regrettant  le  jeu, 
sans  doute ,  mais  sans  manifester  de  colère. 

m  23 
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On  a  tu  des  cerfs  apprivoisés  aller  chercher  les 
limiers  et  s'en  faire  poursuivre. 

La  bibliothèque  britannique  rend  compte  d'une 
sorte  de  tournois  de  chiens.  A  certaine  heure  , 
tous  ceux  du  voisinage  se  réunissaient  a.  un  lien 
indiqué;  ils  luttaient  par  couple,  chacun  a  leur 
tour,  tandis  que  les  autres  ayant  pris  place  les 
considéraient.  Un  grand  chien  assis  sur  un  tertre 
semblait  être  le  juge  du  camp.  Tous  combattaient 
avec  vigueur  ,  avec  acharnement  même,  mais  sans 
humeur  ;  et  ils  se  séparaient  toujours  gaîment  et 
de  bonne  amitié.  Cette  scène  se  renouvelait  chaque 
jour. 

Plntarque  parle  d'un  -  chien  jouant  la  comédie  et 
imitant  les  convulsions  ou  les  effets  du  poison,  ainsi 
qu'il  le  voyait  faire  a  son  maître.  Ceci  me  parait 
apocryphe ,  ou ,  si  le  fait  est  vrai , .il  a  une  cause 
autre  que  celle  que  lui  attribue  le  vieux  philosophe. 
Les  convulsions  comme  les  grimaces  peuvent,  jusqu'à 
certain  point ,  se  gagner  par  la  vue  ,  en  affectant 
l'imagination,  puis  les  nerfs;  mais  alors  je  n'y  vois 
ni  art,  ni  même  imitation  ;  il  n'y  a  que  maladie. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  goût  des  spectacles  n'est 
pas  étranger  aux  animaux  ;  en  voici  un  exemple 
qui  m'a  été  affirmé  par  un  témoin  digne  de  foi  : 
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Dans  une  ville  d'Alsace,  un  officier,  M.  ***, 
entra  un  soir  par  désœuvrement  au  théâtre  de* 
marionnettes;  son  chien  l'y  suivît.  L'animal  d'abord 
distrait  et  ennuyé'  jeta  par  hasard  las  yeux  sur 
le  théâtre.  Le  mouvement  de  ces  petites  figures 
le  surprit  et  il  témoigna  Penvie  d'aller  les  joindre. 
Retenu  par  son  maître,  ses  regards  ne  quittèrent 
plus  ces  acteurs  de  bois.  Le  reste  de  la  soirée, 
il  suivit  tous  leurs  gestes  avec  l'intérêt  le  plus 
marqué.  Le  lendemain ,  il  atta  s'établir  a  la  porte 
de  la  salle  et,  quand  on  rouvrit,  il  fut  un  des 
premiers  placés.  Il  continua  ainsi  tant  que  les  ma» 
rionnettes  restèrent  dans  la  ville,  et  tout  le  monde 
y  courut,  moins  pour  elles  que  pour  le  chien  qui 
les  regardait. 

On  parle  d'un  autre  chien  qui  allait  constamment 
au  carrousel  lorsqu'on  y  faisait  la  revue  des  troupes* 
Il  se  mettait  a*ec  les  musiciens,  il  marchait  ave* 
eux  et  s'arrêtait  quand  ils  s'arrêtaient.  Le  soir, 
il  se  rendait  a  l'opéra  ou  a  Feydetu,  et  se  plaçant 
dans  un  coin  de  l'orchestre  ,  il  y  restait  jusqu'à  i» 
fin  de  la  représentations  Etait-ce  pour  satisfaire  son 
oreille  ?  C'est  peu  probable*  Les:  chiens  qu'égaient 
les  cris  et  tous  les  sons  rauques  et  discordant, 
semblent  souffrir  quand  ib  entendent  des  accorda 
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doux  et  harmonieux.  Ce  que  cherchait  celui-ci, 
était  sans  doute  le  plaisir  de  voir.  Peut-être  aussi 
n'y  avait-il  qu'habitude  :  ayant  appartenu  a  un  maître 
qui  aimait  la  musique,  il  revenait  aux  lieux  qu'avait 
fréquentés  ce  maître. 

. .  Cependant  ceci  ne  détruit  pas  les  exemples 
précédais  ,  et  pour  moi  il  n'est  pas  douteux  qne 
les  animaux  ne  soient  sensibles  aux  jouissances  des 
yeux ,  et  que  certains  spectacles  ne  les  récréent. 
Tons  les  jours  -,  les  chiens  qu'on  laisse  libres  dans 
nos  maisons  s'asseoient  a  la  porte  ou  sur  le  bord  de 
Ja  fenêtre,  pour  voir  circuler  les  promeneurs ,  et  il 
est  facile  de  s'apercevoir  que  les  individus  qu'ils 
passent  en  revue  leur  font  éprouver  des  sensations 
très-diverses.  Indifférons  devant  le  grand  nombre, 
il  en  est  dont  l'aspect  les  intéresse  ou  les  étonne. 
Telle  physionomie  leur  fera  dresser  les  oreilles  ; 
à  l'aspect  de  telle  autre  ,  ils  remueront  la  queue  ou 
montreront  les  dents.  Us  verront  avec  une  sorte  de 
surprise  admiratrice  défiler  un  convoi  ou  une  pro- 
cession. Le  singe  y  attachera  un  intérêt  plus  grand 
encore  et  voudra  souvent  se  joindre  au  cortège. 

Quelques  oiseaux  aussi  sont  sensibles  à  un  spec 
tacle,  du  moins  à  celui  de  leur  propre  figure. 
Mettez  un  perroquet  devant  une  glace ,  il  tombera 
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d'abord  dans  une  sorte  de  stupeur ,  puis  bientôt 
il  se  complaira  a  se  voir  ,  ou  a  voir  un  être  son 
semblable  ;  et  ses  mouvemens  ,  ses  gestes ,  ses  mines 
ne  laisseront  aucun  doute  sur  la  nature  de  ses  impres- 
sions ,  et  sur  la  violence  des  pensées  qui  l'assaillent  : 
il  n'y  a  là  ni  amour ,  ni  colère  ;  il  y  a  volonté  de 
savoir. 

En  traitant  la  suite  des  qualités  des  animaux 
et  de  leur  penchant  à  la  curiosité ,  nous  citerons 
d'autres  exemples  de  ce  désir  si  vif  de  voir, 
d'entendre,  de  connaître,  qu'Us  éprouvent  presque 
tous  ;  mais  nous  allons  d'abord  parler  de  leur  esprit 
de  calcul. 
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SB  l'esprit  se  calcul  chez  les  avimaux. 


Les  arts  sont  un  calcul  et  par  conséquent  une 
dérivation  de  cette  face  de  l'esprit  qu'il  s'agit  d'exa- 
miner ici.  Nous  abstenant  de  scinder  la  question, 
nous  aurions  confondu  la  faculté'  artistique  des 
animaux  dans  le  sujet  de  ce  chapitre ,  si  nous 
n'eussions  remarque'  qu'il  y  a  en  elle  ou  dans  le 
principe  dont  elle  émane ,  plus  d'influence  de  race 
que  d'actualité.  Dès  lors  ,  nous  avons  du  la  séparer 
du  calcul  instantané  ou  de  celui  dont  l'application 
naît  de  la  circonstance  et  de  l'intention  présentes. 
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Il  est  inutile  de  rappeler  que  les  actes  des  animaux, 
comme  ceux  des  hommes ,  résultent  du  libre  arbitre 
ou  de  la  volonté'  qui  seule  constitue  la  réalité  dç 
l'œuvre  ;  mais  souvent  la  position  de  l'individu 
détermine  cette  volonté  ou  agit  plus  ou  moins  sur 
elle.  Il  est  donc  à  propos  de  considérer  ici  Ja 
brute  dans  les  deux  situations  les  plus  tranchées 
ou  elle  puisse  se  trouver  sur  la  terre ,  c'est-à-dire, 
d'une  part ,  dans  son  état  de  nature ,  et  de  l'autre , 
dans  son  contact  avec  la  civilisation. 

Nous  admettons  d'abord  que  l'animal,  dans  presque 
toutes  les  positions  ,  conserve  l'esprit  de  calcul; 
ensuite ,  que  cet  esprit  n'est  pas  spécial  a  quelques 
créatures ,  mais  qu'il  est  commun  a  toutes  ;  qtfc 
tenant  intimcniéttt*à  l'amour  de  soi ,  l'intérêt  propre 
est  son  premier  mobile ,  s'il  n'en  est  pas  Tunique  ; 
qu'étant  la  base  des  combinaisons  simples  comme 
des  plus  complexes ,  et ,  par  cela  seul  étant  indis- 
pensable à  l'existence  matérielle ,  la  vie  du  corps 
en  dépend  ;  aussi ,  l'animal  calcule-t-il  sans  cesse  : 
il  mesure  tous  ses  mouvemens  sur  la  nécessité  ou 
sur  sa  convenance.  Pour  en  être  convaincu  ,  il 
toffit  de  le  considérer  lorsqu'il  nage,  vole  ou  marche! 
tl  de  voir  les  moyens  qu'il  prend  pour  éviter  les 
dangers  de  la  route ,  en  alléger  la  fatigue  OU  en 
franchir  les  obstacles. 
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Un  quadrupède  qui  veut  sauter  on  fosse  commence 
par  en  estimer  la  largeur  ;  il  estime  également  son 
propre  poids ,  et  enfin  la  force  de  l'impulsion  ou  de 
l'élan  qui  lui  est  nécessaire. 

Quand  une  guêpe  ou  une  abeille  enlève  un  fardeau 
on  peu  lourd ,  de  peur  qu'il  ne  l'entraîné  a  terre, 
die  recourbe  son  abdomen  sous  son  corselet,  et 
a  soin  de  maintenir  l'objet  dans  une  position  per- 
pendiculaire. 

Les  oies,  les  canards,  pour  fendre  l'air,  se  forment 
en  triangle  ;  lorsque  celui  qui  vole  le  premier  est 
fatigué,  il  laisse  la  place  a  un  autre. 

Si  leur  troupe  est  peu  nombreuse  ,  s'ils  ne  sont 
que  cinq  ou  six,  ils  ne  se  placeront  plus  en  triangle, 
ils  ne  décriront  qu'une  ligne.  Us  savent  donc  aussi 
combien  ils  sont ,  ils  se  sont  comptés  ,  puisque  c'est 
un  de  plus  ou  de  moins  qui  détermine  leur  résolution 
ou  leur  ordre  de  marche. 

Le  chat  qui  monte  a  l'arbre  la  tête  en  avant, 
a  bien  soin  d'en  descendre  en  sens  contraire  :  il 
n'ignore  pas  qu'en  s'y  prenant  autrement  il  risquerait 
de  se  rompre  le  cou.  Il  n'oublie  pas  non  plus, 
en  marchant  à  reculons,  de  regarder  ou  il  met  les 
pâtes  ;  s'il  les  pose  sur  un  point  présentant  peu 
d'appui,  il  se  hâte  d'en  chercher  un  autre. 
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Que  ce  mouvement  soit  purement  machinal ,  c'est 
ce  que  je  ne  puis  croire ,  car  le  jeune  chat  ne 
l'apprend  souvent  qu'à  ses  dépens.  Lorsqu'il  monte 
pour  la  première  fois  sur  un  arbre  élevé,  il  est 
fort  embarrassé  pour  en  descendre,  et  ce  n'est  qu'a  la 
suite  d'essais  répétés ,  après  avoir  présenté  alterna- 
tivement la  tête  et  la  queue ,  qu'il  se  décide  ordinai- 
rement pour  le  moyen  le  plus  logique  et  le  plus  sûr  ; 
s'il  ne  le  fait ,  une  chute  imminente  lui  prouve  qu'il 
s'est  trompé ,  et  il  ne  l'oublie  plus. 

Une  chenille  se  cramponne  à  la  tige  agitée  par 
le  vent,  et  selon  qu'il  souffle  davantage,  elle  redouble 
d'efforts  pour  n'être  pas  jetée  au  loin  ;  sentant 
qu'il  lui  serait  préjudiciable  de  l'être ,  elle  calcule  la 
force  de  pression  nécessaire  pour  l'éviter. 

Quand  les  truites ,  les  saumons  et  quelques  autres 
poissons  sautent  pour  franchir  une  cascade  /  ils 
s'efforcent ,  en  retombant ,  de  se  placer  sur  le  coté , 
en  détournant  la  tête  de  peur  des  pierres. 

L'intelligence  calculatrice  des  animaux  les  conduit 
à  des  actions  que  l'on  aurait  peine  à  croire  si  l'on 
n'en  avait  été  témoin.  La  pie-grièche  et  un  oiseau 
d'Amérique  qu'on  y  nomme  l'écorcheur ,  fixent  avec 
une  épine  la  bête  qu'ils'  ont  prise  afin  de  pouvoir 
la  retrouver  ou  pour  la  dévorer  plus  facilement. 
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Tout  le  monde  sait  que  la  femelle  du  coucou 
n'étant  pas  propre  _a  couver  ou  ne  se  plaisant  pas 
à  le  faire  „  impose  a  d'autres  oiseaux  ses  oeufs ,  en 
ayant  l'attention  de  n'en  mettre  qu*un  dans  chaque 
nid.  Il  y  a  sans  doute  de  l'instinct  de  race  dans 
cette  conduite  ;  mais  ce  qui .  n'est  pas  simplement 
l'effet  d'une  impulsion  innée  =,  p'est  la  précaution 
qu'elle  prend,  quand  elle  ne  se  croit  pas  la  plus 
forte.,  d'attendre  que  les  propriétaires  du  nid  soient 
éloignés,  ou  de  pe  s'adresser  qu'à  des  espèces  faibles 
et  ne  pouvant  plus  tard  nuire  au  nourrisson. 

Le  jeune,  coucou  annonce  dès  son  jeune  âge, 
cette  habileté  d'égoisme  qui  caractérise  son  espèce  : 
aussitôt  qu'il  a  acquis  uni  peu  de  vigueur,  il  travaille 
à  jeter  à  bas  du  nid ,  en  les  soulevant  sur  son  dos , 
les  oiseaux  qui  l'embarrassent. 

Il  est  une  espèce  de  guêpe  dont  les  mœurs  sont 
en  ceci  toutes  semblables.  Attaquée  par  l'un  de  ces 
insectes,  qui  voulait  de  vive  force  lui  imposer  so> 
œufs ,  une  mouche  de  la  même  famille  mais  d'une 
espèce  un  peu  plus  forte,  ne  pouvant  entamer  avec 
ses  mandibules  la  peau  dure  de  son  ennemie ,  lui 
coqpa  les  ailes  et  la  poussa  hors  du  nid.  S'en 
croyant  débarrassée ,  elle  sortit  5  mais  à  peine  fut- 
elle. partie  que  l'autre,  toute  mutilée  qu'elle  était,  se 
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traîna  jusqu'au  nid  ,  y  déposa  ses  œufs  et  s'enfuit. 
Je  n'ai  pas  été  témoin  de  ce  fait ,  mais  il  est  cite* par 
on  observateur  exact. 

L'esprit  calculateur  des  animaux  n'avait  pas  échap 
pé  aux  anciens.  Pline  ,  à  la  suite  d'autres  narres , 
raconte  que  deux  chèvres  s'ëtant  rencontrées  sur 
un  point  fort  étroit  et  ne  pouvant  reculer  sans 
tomber ,  Tune  se  coucha  pour  que  l'autre  pût  passer 
par-dessus  elle. 

L'exactitude  presque  mathématique  avec  laquelle 
les  animaux  divisent  le  temps  et  reconnaissent  lo 
moment  qu'ils  ont  intérêt  de  connaître,  tend  encore 
à  démontrer  leur  talent  d^obser  ration. 

Ceux  qui  reçoivent  régulièrement  leurs  repas 
peuvent  bientôt  servir  d'horloge  ;  ils  ne  se  trompent 
pas  d'une  minute.  Dans  les  haras  ,  si  l'on  diffère 
d'apporter  aux  étalons  leur  ration  ordinaire  ,  ils 
«'en  formalisent  et  le  témoignent  par  des  signes  non 
équivoques. 

Les  chèvres ,  les  vaches ,  les  cfievaux ,  qu'on 
envoie  au  pâturage  ,  rentrent  au  logis  non  moins 
régulièrement  que  les  journaliers  les  plus  exacts. 

Dans  l'état  sauvage ,  on  trouvera  la  même  ponc- 
tualité :  lorsqu'un  animal  -doit  faire  une  chose ,  a 
«ine  époque  de  l'année ,  du  mois ,  de  la  semaine , 
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il  ne  l'oublie  pas.  Les  chasseurs  savent  que  le  lierre 
et  le  lapin  passent  a  certain  jour  an  même  endroit 
et  a  la  même  heure.  Les  rats  n'y  manquent  guère: 
nous  en  ayons  vu  un,  tous  les  soirs  pendant  plusieurs 
mois  »  suivre  la  corniche  d'un  salon  sans  jamais 
varier  de  plus  de  trois  à  quatre  minutes ,  encore  ne 
suis- je  pas  bien  certain  si  la  variation  venait  du  rat 
ou  de  la  pendule. 

La  longueur  du  voyage  ne  les  empêche  pas  de 
déterminer ,  avec  la  même  précision ,  le  temps  qu'il 
y  faudra  employer;  et  les  oiseaux  qui,  chaque  année, 
traversent  les  mers ,  arrivent  presqu'a  jour  fixe  à 
leur  destination  ;  s'il  y  a  retard  ,  c'est  qu'ils  ont 
été  contrariés  par  le  temps  ou  par  quelqu'accident 
indépendant  de  leur  volonté. 

Les  vautours  dits  cathartes-urubu  qui  habitent  en 
grand  nombre  les  environs  de  Lima  et  d'Àraquipa, 
y  sont  protégés  et  même  nourris  par  les  habitans 
qu'ils  débarrassent  des  immondices  des  rues.  On  en  a 
vu  un  se  rendre,  chaque  semaine,  au  jour  et  à  l'heure 
marqués  ,  a  deux  distributions  de  viandes  qui 
avaient  lieu  a  la  conception  de  Mogos  et  à  la 
mission  de  Magdalena,  à  soixante  milles  de  distance  : 
c'est  M.  d'Orbigny  qui  cite  ce  fait. 

L'heure  du  péril  n'est  pas  plus  oubliée  que  celle 
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do  repas  :  quand  la  fouine  i  la  martre  ou  toute 
autre  bête  de  rapine  veut  pénétrer  dans  un  endroit 
habité ,  elle  choisit  le  moment  oit  les  hommes  et 
les  chiens  f  dont  elle  a  étudié  les  aUures ,  sent 
éloignés  ou  endormis.  Si  elle  les  .rencontre ,  ce 
n'est  pa»  qu'elle  n'ait  pris  minutieusement  ses  pré- 
cautions ,  et  le  plus  souvent ,  quand  cela  arrive , 
c'est  que  l'homme  a  changé  d'heure,  car  l'animal  a 
gardé  la  sienne. 

Or,  comment  cette  martre ,  ce  lièvre,  ce  rat  ou  ce 
vautour  sait-il  l'heure?  Ce  ne  peut  être  que  par  une 
suite  de  remarques,  que  par  une  répartition  réfléchie  de 
son  temps,  ou  le  partage  rationnel  des  heures  de  veille 
et  de  repos.  Encore  cette  mesure  du  temps  et  de  l'em- 
ploi qu'il  en  fait  ne  suffirait  pas  ;  pour  arriver  au 
jour  dit,  il  faut  en  outre  qu'il  détermine  la  distance  ; 
et  en  ceci  il  a  une  justesse  de  coup-d'œil  ou  plutôt 
une  puissance  instinctive  d'appréciation  qu'il  nous 
est  difficile  de  comprendre ,  tant  elle  surpasse  celle 
que  nous  pouvons  acquérir. 

L'araignée  géomètre  trouve  précisément  le  point 
ou  elle  peut  attacher  son  fil. 

Le  renard ,  la  panthère  ,  le  tigre ,  qui  s'em~ 
busquent  pour  surprendre  une  proie  et  qui  s'élancent 
sur   elle  d'une   assez   grande  distance ,   calculent 
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exactement  le  bond  nécessaire  pour  l'atteindre.  On 
dit  même  que  le  renard,  lorsqu'il  a  manqué  son  coup, 
répète  le  même  mouvement. 

Quand  on  animal ,  insecte ,  reptile  on  mammi- 
fère ,  se  construit  une  case ,  se  creuse  on  gîte  ou 
un  terrier ,  il  le  fait  à  sa  taille  ;  s'il  s'est  trompé, 
il  répare  le  mal  ;  il  élargit  ce  qu'il  a  fait  trop  étroit, 
il  rétrécit  ce  qui  est  trop  large. 

Le  crabe  bermite  n'a  point  de  test,  aussi  se 
loge-t-il  dans  une  coquille  ;  mais  ce  n'est  pas  dans 
la  première  venue  ;  il  met  au  contraire  beaucoup 
de  discernement  dans  le  choix  qu'il  en  fait.  Quand 
celle  qu'il  porte  est  devenue  trop  étroite  pour  sa 
taille ,  il  en  cherche  une  autre,  et  il  a  la  précaution 
de  n'abandonner  l'ancienne  qu'après  s'être  assuré 
que  la  nouvelle  lui  convient  ;  et  pour  cela  ,  ii 
l'examine  ,  la  mesure  ,  l'essaie  ,  et  souvent  après 
en  avoir  fait  usage  un  instant ,  il  la  laisse  et  va 
en  éprouver  une  autre  ou  reprendre  la  première. 

Quelquefois  la  même  coquille  convient  a  deux 
individus  qui  tous  deux  prétendent  s'y  loger  ;  ils 
se  la  disputent  avec  acharnement.  Alors  ,  ajoute 
l'auteur  dont  j'extrais  ceci ,  le  vainqueur  a  l'air 
de  se  pavaner  et  de  narguer  son  rival  en  se 
promenant  devant   lui   dans   sa    nouvelle   parure. 
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tl  y  attrait  &  calcul  de  vanité ,  mais  je  no  donné 
point  ce  fait  comme  vrai ,  car  je  ne  l'ai  pas  va , 
et  peut-être  l'intention  attribuée  à  un  animal  do 
cette  classe  excede-t«ëlle  les  probabilités. 

JLe  scarabé  d'Asie ,  appelé  fossoyeur,  creuse -sous 
les  cadavres  de  souris ,  de  taupes  ou  d'oiseaux 
qu'il  rencontré,  et  il  trouve  le  moyen  de  les  enterrer* 
|ls  lui  servent  ensuite  a  déposer  ses  œufs  et  à 
nourrir  sa  progéniture.  Ge  petit  animal  combine 
parfaitement  la  grandeur  du  trou  d'après  celle  de 
sa  trouvaille  ;  il  s'adjoint  d'ordinaire  un  compagnon 
pour  faire  la  besogne  ,  et  tous  deux  s'entendent 
merveilleusement  pour  y  réussir.  On  voit  de  temps 
en  temps  l'un  des  ouvriers  monter  sur  le  cadavre 
et  le  tasser,  ou  bien  descendre  dessous  et  le  tirer 
dans  le  trou.  Pour  n'être  pas  étouffé  ou  pour  agir 
plus  à  Taise  ,  3  a  soin  de  laisser  des  étais  qu'il 
n'enlève  qu'a  la  fin  «tt  avec  précaution. 

Plusieurs  insectes  de  nos  climats  ont  un  instinct 
analogue,  notammernt  les  nécropbores.  En  moins  de 
douze  heures,  cinq  asix  de  ses  coléoptères  enterreront 
un  rat,  une  grive  ou  tout  autre  animal  de  cette  taille* 
Us  l'enfouissent  ordinairement  sur  place,  mais  quand 
le  sol  est  trop  dur ,  ils  sondent  ailleurs  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  trouvé  un  terrain  plus  convenable,  et  ils 
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f  traînent  le  cadavre.  L'individu  qui  le  premier  l'a 
découvert  ne  manque  jamais  d'aller  chercher  quelques 
ans  des  siens  ;  on  a  cru  remarquer  que  le  nombre 
en  variait  selon  l'importance  de  la  capture  ;  et  tous 
ensemble  ils  se  mettent  immédiatement  à  l'ouvrage. 

Lorsqu'un  obstacle  se  présente  ou  que  le  travail 
marche  mal ,  un  des  ouvriers  sort  de  l'excavation 
et  fait  une  inspection  tout  autour  ;  puis ,  chacun  se 
porte  au  point  qui  arrête  ;  et  s'il  n'y  a  pas  de  remède 
an  change  de  direction.  * 

M.  L.  ***  qui  rapporte  ceci  ajoute  qu'un  natu- 
raliste voulant  faire  sécher  une  grenouille,  et  se 
défiant  avec  raison  des  nécrophores  qui  fréquentaient 
ce  lieu  ,  la  suspendit  à  une  baguette  qu'il  enfonça 
en  terre.  Bientôt  les  insectes  eurent  éventé  cette 
proie ,  mais  ne  pouvant  y  atteindre ,  ils  se  mirent 
à  creuser  au  pied  de  la  baguette  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  tombée  ;  et  l'on  trouva  le  lendemain  la  grenouille 
à  demi  enterrée.  L'expérience  répétée  eut  le  même 
résultat. 

Dans  le  jet  d'un  projectile  ,  l'animal  apprécie 
assez  exactement  la  distance  :  le  singe  qui  du  haut 
d'un  arbre  lance  un  fruit  au  passant,  ne  le  fait 
pas  s'il  est  hors  de  portée. 

Quelques  insectes ,  reptiles  ou  poissons  ,  ont  une 
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liqueur  caustique  qu'ils  font  jaillir  assez  loin;  jamais 
ils  ne  remploient  qu'avec  la  presque  certitude  qu'elle 
atteindra  le  but. 

Le  ventre  de  la  sèche  est  remplie  d'une  sécrétion 
noire  et  odorante  ;  quand  l'animal  est  poursuivi , 
il  la  laisse  échapper,  ce  qui  trouble  l'eau,  et, 
en  cachant  sa  retraite,  en  rend  l'approche  si  désa- 
gréable, que  l'ennemi  dégoûté  s'arrête,  puis  se  retire. 
La  sèche  ne  pouvant  pas  renouveler  ce  liquide  à 
volonté,  en  est  économe.  Ce  n'est  donc  point  partout 
et  en  toute  occasion  qu'elle  en  fait  usage ,  mais 
seulement  quand  elle  le  juge  utile;  encore  en  propor- 
tionne-t-elle  l'émission  a  la  circonstance  et  surtout 
à  la  distance  ou  elle  se  trouve  de  l'être  qu'elle  redoute 
et  veut  éloigner. 

Un  petit  poisson  du  genre  chœtodon,  qui  vit  dans 
les  mers  de  l'inde ,  a  l'industrie  de  lancer  l'eau  au 
dessus  de  sa  tête  et  de  faire  tomber  ainsi  les  mouches 
et  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  On  assure  qu'il  fait 
parvenir  son  petit  jet  d'eau  à  une  hauteur  de  quatre  a 
cinq  pieds,  et  qu'il  le  dirige  si  juste  que  l'effet  n'en 
manque  presque  jamais;  ce  qui  annonce  d'autant  plus 
d'adresse  que  l'insecte  qu'il  convoite  variant  sans 
cesse  de  position,  il  faut  qu'il  détermine  en  consé- 
quence la  direction  de  son  projectile  liquide.  L'huitre 
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tout  inintelligente  qu'on  la  «appela ,  *,  dit-on ,  une 
faculté  analogue. 

L'animal  qui  se  rend  un  compte  *i  précis  des 
résultats  de  sa  position  combinée  avec  le  mouve- 
ment,  observe  non  moins  bien  l'influence  de  la 
température  ou  dès  convulsions  des  étémens  et 
des  facilités  qu'elles  peuvent  lui  donner  pour  sa 
chasse  ou  sa  pêche.  Le  martin-pêcheur  sait  qu'après 
l'orage ,  quand  l'eau  du  fleuve  est  trouble ,  le 
fretin  est  a  la  surface  et  qu'il  aura  plus  d'aisance 
pour  le  saisir;  aussi  c'est  alors  qu'il  se  montre  le 
plus  affaire' ,  le  plus  ardent  a  la  poursuite. 

L'hirondelle ,  a  l'approche  de  la  pluie ,  cherche 
les  insectes  pris  du  sol ,  même  quand  les  insectes 
n'y  sont  pas,  parce  qu'elle  n'ignore  point  qu'ils  doivent 
y  être. 

Les  frugivores  qui  ne  peuvent  monter  a  l'arbre 
pour  en  cueillir  les  fruits  ,  le  sanglier,  et  beaucoup 
d'autres,  ne  manquent  pas  d'aller  en  visiter  le  dessous 
après  un  coup  de  vent. 

L'ours  des  Alpes  ,  qui  a  la  faculté  de  grimper , 
monte  sur  le  hêtre  et  en  secoue  les  branches  pour 
faire  tomber  les  faines. 

La  corneille  s'agite  dans  les  noyers  pour  en  jeter 
a  bas  les  noix. 
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Le  vanneau,  comme  tous  les  oiseaux  à  bec  fin 
et  droit ,  se  nourrit  de  vers.  Lorsqu'ils  sont  ptès 
de  k  superficie ,  il  se  contente  de  les  y  prendre 
en  y  fouillant  légèrement  Quand  il  ne  peut  lés 
atteindre  ,  il  frappe  la  terre  de  son  pied  pour 
les  en  faire  sortir ,  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  piétinant  près 
du  lieu  ou  un  ver  est  enfoui.  Il  y  a  encore  là  expé- 
rience et  calcul. 

Mais  c'est  surtout  quand  l'animal  est  poursuivi, 
quand  son  existence  est  menacée ,  qu'il  montre 
cet  esprit  de  prévision.  Dans  le  danger  il  n'y  a  pas  de 
brute  y  û  n'y  a  pas  d'imbécile  ;  dès  qu'il  est  obligé 
de  se  défendre ,  l'être  le  plus  lourd  a  sa  légèreté 
et  ses  moyens  de  salut.  Qu'ils  soient  communs  à 
tons  les  individus  de  son  espèce,  c'est  probable  ;  mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  en  détermine  l'emploi 
par  un  raisonnement  spécial,  propre  à  lui  seul ;$ 
et  qu'il  l'applique  selon  le  temps ,  le  lieu  et  l'immi- 
nence du  péril. 

Le  lièvre  «basse  par  les  chiens ,  quand  il  aperçoit 
un  abri ,  fait  un  saut  et  coupe  la  voie. 

Les  cerfs,  les  daims,  les  chevreuils  ont  mille 
ruses  pour  déjouer  «elles  du  chasseur  et  rend** 
raine  sa  poursuite.  Les   animaux  de  preie  *  les 
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loups,  les  renards,  montrent  la  surtout  une  dextérité 
merveilleuse. 

Ils  n'en  déploient  pas  moins  quand,  changeant 
de  rôle ,  ils  passent  de  la  défense  a  l'attaque , 
non  à  l'attaque  ouverte ,  que  ranimai  même  le  plus 
hardi  emploie  le  moins  souvent  qu'il  peut ,  mais 
a  l'attaque  secrète  :  chasseur  lui-même  et  initié 
à  toutes  les  ressources  du  métier ,  ici  son  esprit  de 
calcul  devient  habileté. 

Quand  le  chat  convoite  une  proie ,  que  de  détours 
n'emploie-t-il  pas  pour  rapprocher  sans  danger  et 
avec  certitude  de  succès. 

Le  lion ,  tout  braVe  qu'il  est ,  fera  comme  le 
chat;  car  il  trouve  moins  de  fatigue  et  peut-être 
plus  de  satisfaction  et  de  profit  dans  le  bénéfice 
d'un  calcul  ou  dans  les  produits  de  son  adresse, 
que  dans  une  course  qui  le  lasse  ou  un  combat 
qui  l'expose.  C'est  ainsi  que  le  plus  fort  comme 
le  plus  faible  ruse  quand  il  le  peut. 

Le  crocodile ,  au  lieu  d'user  de  sa  taille  et  de  sa 
vigueur ,  de  battre  la  rive  et  d'attaquer ,  attend 
avec  persévérance  qu'un  animal  vienne  boire  au 
fleuve  ;  il  le  saisit  par  le  mufle  ,  il  l'entraîne  et 
le  noie  sans  danger  pour  lui-même. 

Le  renard  est  très-friand  de  poisson ,  mais  il 
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craint  l'eau.  On  dit  qu'il  guette  la  loutre ,  et  quand 
il  la  voit  pêcher,  puis  retourner  au  rivage,  il  l'effraie 
par  un  bruit,  ou  en  se  jetant  sur  elle  spontanément , 
il  s'empare  ainsi  de  sa  proie. 

Un  chasseur  m'a  assuré  avoir  tué  un  de  ces 
renards  qui  avait  détruit  un  nombre  considérable 
de  poules  qu'il  attirait  en  imitant  le  gloussement 
d'appel  du  coq. 

L'on  connait  l'industrie  de  la  larve  appelée  four- 
mi-lion qui  pratique  dans  le  sable  un  entonnoir 
au  fond  duquel  elle  se  met  pour  y  attendre 
les  fourmis  et  autres  petits  animaux  ,  que  leur 
curiosité  ou  leur  mauvais  sort  conduit  sur  le  bord 
de  ce  coupe-gorge  ou  ils  se  trouvent  tout-à-coup 
entraînés  par  la  chute  du  sable. 

Quand  la  fourmi  s'apercevant  à  temps  du  danger, 
s'accroche  au  bord  du  trou  ,  le  fourmi -lion  dé- 
termine sa  chute  en  lui  jetant  de  la  poussière ,  et 
il  continue  ce  manège  jusqu'à  ce  que  sa  victime  soit 
au  fond  ;  alors  il  la  tue  et  la  suce  ;  après  quoi 
il  jette  le  corps  au  loin ,  peut-être  pour  ne  pas 
effrayer  les  autres  fourmis  qui  seraient  tentées  d'ap- 
procher; et  puis  il  va  réparer  la  brèche  faite  au 
bord  de  son  entonnoir.  Que  ferait  de  plus  le  chasseur 
expérimenté?  Les  fosses  que  l'on  creuse  pour  prendre 
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les  grands  animaux,  sont^cilet  préparées  avec  pkis 
d'industrie  ?  Remarques  cp*  fe  pmts  du  fourmi-lion 
est  établi  de  manière  que  son  gibier  tombé  au 
fond  n'en  peut  jamais  sortir,  et  par  l'habileté  du 
constructeur,  fût -il  même  absent,  il  est  sûr  de 
retrouver  sa  capture. 

U  existe  aussi  une  espèce  d'arachnide  que  j'ai 
Tue  en  Galabre ,  en  Corse  ,  et ,  je  crois  ,  en  Pro- 
vence ;  elle  construit  dans  la  terre  une  petite  boite 
assez  régulièrement  arrondie  et  fermant  par  une 
trappe  à  charnières,  qu'elle  ouvre  et  ferme  à  volonté. 
Elle  s'en  sert  comme  d'une  souricière  pour  y  saisir 
les  insectes  qui  s'y  engagent,  et  aussi  .comme  d'an 
moyen  de  clôture  pour  se  défendre  du  mauvais  temps 
ou  des  importuns. 

Les  animaux  n'emploient  pas  toujours  la  ruse  dans 
un  but  perfide  ou  destructeur ,  ils  en  font  encore 
usage  pour  effrayer ,  sans  leur  nuire ,  des  êtres 
plus  faibles  qu'eux  et  se  débarrasser  d'une  tracas- 
serie on  se  garer  d'un  préjudice.  Une  chèvre  était 
attachée  à  un  piquet  dans  un  •  enclos-  oh  chaque 
jour  on  lui  apportait  une  écuelle  de  son.  Des  lapins, 
qu'on  élevait  dans  le  même  lieu,  accouraient  aussitôt 
pour  partager  la  pitance,  ce  qui  contrariait  évi- 
demment la  chèvre.  Elle  aurait  pu  certainement 
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les  écarter  à.  l'aide  de  ses  pieds  et  de  ses  carnes , 
et  l'aurait  &it  avec  tin  animal  de  sa  taille  ;  mais  elle 
semblait  avoir  honte  de  maltraiter  ses  faibles  hâtes. 
Que  faisait-elle  pour  s'en  délivrer  ?  Elle  éternuaitaveo 
force  dans.  l'écuelle  et  faisant  ainsi  voler  une  partie 
du  son.  elle  aveuglait  les  lapins ,  ce  qui  les  effraya 
tellement  que  pendant  les  premiers  jours  ils  n'appro* 
cbaicnt  plus.  Mais  se  rassurant  peu  a  peu,  ils  avisèrent 
au  moyen  de  se  préserver  de  cette  poussière  incom- 
mode :  aussitôt  qu'on  apportait  l'écuelle ,  réunissant 
leurs  forces,  ils  parvenaient  a  l'entraîner  et  à  la  mettre 
hors  de  h  portée  du  cordeau  ;  alors  ils  mangeaient 
à  leur  aise ,  au  nez  de  la  chèvre  ébahie. 

D'autres  animaux  ne  rusent  que  pour  échapper 
à.  un  danger  ou  se  soustraire  a  un  ennemi,  qu'ils 
ne  peuvent  éviter  ou  qu'ils  n'osent  combattre  ;  l'un 
fait  le  morjt ,  l'autre  se  gonfle  ou  se  met  en  boule  :  * 

"  *  Ne  perdons  pas  de  vue  que  non-seulement  chaque 
forme  mai»  chaque  modification  de  la  forme  représente 
une  propension  de  J'ame,  car  toute  propension  èfc  Con- 
duisant à  une  spécialité  d'actions  amène  une  situation 
habituelle  ou  une  position  dans  la  matière.  La  forme 
corporelle  ou  le  principe  qui  la  constitue  est  toujours  la 
première  œuvre  ou  la  première  manifestation  de  l'aine 
dans  cette  matière  ;  c'est  la  voie  de  communication,  Tins* 
trament  par  lequel  cette  «me  s'attache,  pour  y  agir,  à 
un  globe,  a  un  élément ,  à  une  localité. 
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il  veut  par  la  induire  en  erreur  son  adversaire  et 
Técarter  en  k  trompant  on  en  l'effrayant. 

Quelques  uns  s'entourent  d'un  nuage  de  poussière 
ou  d'une  sorte  de  vapeur  acre  et  méphytique  qu'ils 
ont  la  puissance  de  répandre  a  volonté.  Ceux  qui 
n'ont  aucune  arme  ,  aucune  faculté  défensive , 
grossissent  leur  voix,  poussent  des  cris  qu'ils  s'ef- 
forcent de  rendre  menaçans  ;  ils  présentent  a  l'en- 
nemi leur  langue  qu'ils  vibrent  comme  un  dard, 
leurs  oreilles  ou  leurs  antennes  qu'ils  dressent  comme 
des  cornes ,  ou  leur  abdomen  qu'ils  allongent  en 
aiguillon  dont  ils  n'ont  qu'un  simulacre.  Créatures 
débiles  ,  impuissantes  à  nuire ,  elles  ne  veulent  pas 
moins  paraître  redoutables. 

L'autruche  en  fuyant  lance  du  sable,  et  il  y  a  de 
sa  part  intention  maligne,  car  elle  jette  des  pierres 
quand  elle  en  trouve ,  et  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre 
quand  elle  croit  pouvoir  s'éloigner  sans  être  aperçue. 
.  Si  dans  ces  faits  on  ne  voit  encore  qu'un  simple 
résultat  du  jeu  des  organes ,  nous  en  appellerons 
de  nouveau  aux  actes  des  animaux  nos  commensaux, 
nos  élèves  et  nos  auxiliaires.  Les  combinaisons,  ou, 
si  l'on  veut ,  les  finesses  qu'ils  déploient  dans  cette 
situation  toute  spéciale,  étant  basées  sur  un  ordre 
de  choses  en  dehors  de  leur  nature  primitive ,  elles 
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ne  peuvent  être  k  mite  4e  cette  nature  ;  car  il  ne 
saurait  y  avoir  nne  impulsion  originelle ,  un  instinct 
tenant  seulement  a  la  forme,  pour  des  choses  qui 
n'existaient  pas  à  l'époque  ou  commença  cette 
forme.  Ainsi  ,  la  conduite  de  la  chèvre  et  des 
lapins  dont  nous  raisonnions  tout  a  l'heure,  ne 
peut  êtrfc  attribuée  a  un  sentiment  héréditaire. 

J'ai  vu  souvent  des  poules  se  ranger  le  long 
d'un  ruisseau  qui  s'échappait  d'une  cuisine,  et  jamais 
dans  cette  circonstance  ne  rester  indifférentes  à  la 
place  qu'elles  y  pourraient  obtenir;  toutes  s'efforçaient 
d'arriver  à  temps  pour  la  choisir  :  certaines  que  la 
plus  rapprochée  du  point  de  départ  de  -l'eau  grasse 
y  récolterait  les  meilleurs  morceaux,  elles  se  dis- 
putaient énergiquement  cette  position  favorisée.  Ceci 
était  évidemment  la  conséquence  d'une  étude  toute 
locale  et  ne  pouvait  provenir  d'une  impulsion  an- 
térieure. 

Les  chiens  qu'on  laisse  approcher  du  foyer  savent 
fort  bien  que  le  coin  est  le  lieu  ou  ils  seront  le  plus 
chaudement  et  le  moins  dérangés;  aussi  le  veulent-ils 
tous,  et  celui  qui  l'a  obtenu  ne  le  laisse  pas  prendre 
au  .voisin. 

Ce  ne  peut  pas  être  non  plus  par  un  sentiment 
inné  qu'un  animal  cherche  le  moyen,  de  pousser 
ut  44 
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qm  barrière  f  d'ouvrir  tue  pris  on  une  grille  eu 
soulevant  le  loquet  avec  m  peu,  tes  livre*  eu  ses 
dents,  car  aucun  de  ces  organe*  n'a  cotte  deetmatioft; 
cependant  le  cheval  et  l'anë  même ,  quand  3e  sent 
intéresses  a  le  faire  et  qu'ils  ont  l'habitude  des  Meux, 
j  parviennent  :  f  en  ai  vu  on  exemple. 

J'ai  été  également  témoin  de  l'adresse  d'un  chat 
Il  renverser  les  lampes  %  son  intention  était  d'en 
faire  couler  l'hutte-  dont  il  était  fort  friand,  fies 
<m*il  croyait  n'être  pas  aperça,  il  manquait  rarement 
son  coup,  et  cette  déplorable  adresse  qu'à*  allait 
«bercer  d'étage  en  étage,  l'avait  rendu  la  terreur  de 
tous  les  locataires  d'une  maison. 

Oa  emploie  dans  l'Inde  dceéUphants  pour  conduire 
au  navire  les  fardeaux  destines  a  y  être  embarques. 
•Lorsqu'il  s'agit  de  madriers  ou  autres  objets  qui 
n'exigent  pas  de  soins  délicats ,  après  en  avoir  fait 
traîner  un  ou  deux  par  l'animal ,  on  lui  laisse  trans- 
porter les  autres  a  sa  guise.  Alors,  il  prend  toutes  les 
précautions  que  prendrait  un  homme,  pour  que  rien 
ne  s'oppose  au  passage  de  l'objet  qu'il  pousse  os 
qu'il  tire. 

Cet  esprit  de  réflexion  des  animaux  privés ,  finit 
même  par  les-  conduire  a  pénétrer  des  effets  assez 
complexes,  ou  du  moins  a  ne  pas  se  laisser  long-temps 
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abuser  par  des  prestiges  qui ,  au  premier  aspect , 
trompent  l'homme  mette.  fïpiis  amis  déjà  indiqué 
la  surprise  que  ressentaient ,  en  se  voyant  dans 
tin  miroir,  le  perroquet  on  le  singe;  ee  demie* 
manque  rarement  d'aller  regarder  derrière  :  n'y 
trouvant  rien,  il  semble  s'en  étonner  davantage. 

Il  fait  ensuite  diverse»  épreuves  pour  s'assurer  si  ce 
qu'il  Voit  est  la  réalité  ou  l'ombre.  Convaincu  bientôt 
que  c'est  une  illusion ,  il  ne  s'en  inquiète  plus  ; 
quand  on  lui  présente  k  glace ,  il  sait  que  e'est 
nn  piège  qu'on  lui  tend;  souvent  même  il  prend 
assez  mal  la  plaisanterie,  et  il  veut  briser  le  verre 
fascinateur. 

Le  dindon ,  qu'on  dit  si  borné ,  ne  se  laisse  pas 
plus  qu'un  autre  égarer  par  l'apparence.  La  première 
fois  qu'il  aperçoit  une  mouche  à  travers  la  vitre  , 
il  donne  un  coup  de  bec,  puis  un  second,  quelquefois 
un  troisième,  ensuite  il  n'y  revient  plusf  ;  il  a  compris 
l'obstacle  qui  l'en  sépare. 

Bien  que  le  nombre  des  animaux  domestiques  soit 
fort  iimitéjet  que  nous  n'en  ayons  étudié  que  quelques- 
uns,  nous  ne  taririons  pas  si  nous  voulions  com- 
menter tous  les  traits  d'intelligence  que  leur  as- 
sociation avec  l'homme  nous  a  mis  journellement  a 
portée  de  remarquer.  Déjà  l'on  a  vu  que  cette  asso- 
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dation  ,  bien  loin  de  loi  faire  rétrograder  intellec- 
tuellement et  même  physiquement,  pouvait  con- 
tribuer a  leur  développement ,  non  que  par  notre 
exemple  ou  notre  voisinage  ils  puissent  acquérir  le 
principe  de  facultés  nouvelles ,  mais  parce  que  celles 
qu'ils  ont  s'étendent  et  s'appliquent  sur  plus  de 
choses  on  sur  des  choses  *  moine  sensuelles ,  moins 
bestiales ,  moins  concentrées  dans  le  cercle  de  leur 
nourriture  ou  des  besoins  purement  physiques. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  parmi  les  créatures 
humaines.  L'individu  élevé  dans  un  désert ,  le  sau- 
vage n'a  peut-être  pas  moins  de  capacité ,  de  res- 
source d'esprit  ou  même  de  génie  que  le  plus  spirituel 
des  habitans  des  villes ,  ou  que  le  savant  renomme  ; 
mais  faute  d'aliment  à  ce  génie  ou  de  possibilité 
d'application  ,  cet  homme  de  la  nature  ,  plus  habile 
à  la  course ,  a  la  nage  ,  à  la  lutte  ,  enfin  à  tout 
ce  qui  dépend  de  l'audace  ou  des  muscles  ,  n'en 
sera  pas  moins  inférieur  à  l'autre  quand  il  s'agira  de 
prendre  un  ascendant  durable  ,  une  puissance  effec- 
tive ;  et  tôt  ou  tard ,  s'il  n'atteint  pas  à  la  hauteur 
intellectuelle  de  l'homme  de  science ,  il  finira  par 
devenir  son  esclave  ou  sa  victime. 

Il  en  est  ainsi  parmi  les  animaux.  Qu'un  loup 
soit  aux  prises  avec  un  chien ,  celui-ci  succombera, 
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quelle  que  soit  son  intelligence.  Mais  qu'âne  troupe 
de  loups  ait  à  suivre  ee  chien  a  la  piste  dans 
une  plaine  ou  une  forêt ,  a  y  lutter  de  ruses  avec  lui, 
à  l'y  surprendre  ou  a  l'y  forcer ,  ib  y  réussiront 
moins,  promptement  peut-être  et  arec  moins  de  cer- 
titude que  ne  le  ferait  une  meute  de  chiens  dressés 
à  cette  poursuite. ,  Remarquez  que  dresser  un  chien 
à  la  chasse  n'est  pas  lui  apprendre  a  chasser , 
mais  le  modérer  dans  son  ardeur  et  son  instinct , 
c'est-à-dire  l'empêcher  de  chasser  trop  rite ,  avec 
imprudence  ou  voracité;  et  cette  modération  même 
qu'on  lui  impose  ,  ces  entraves  qu'on  met  h  sa 
passion ,  contribuent  a  lui  donner  une  application 
plus  réfléchie  ,  et ,  en  prolongeant  chez  lui  le  désir 
ou  le  besoin ,  a  l'amener  a  compliquer  ses  efforts 
et  h  les  mieux  combiner.  C'est  ainsi  qu'a  la 
longue  on  étend  les  moyens  de  l'animal ,  comme 
en  étendra  ceux  d'un  enfant  que  l'on  oblige  à  user 
de  toutes  ses  facultés  rationnelles  et  a  déployer  son 
intelligence  là  oh  il  n'eut  employé  que  ses  sens  on 
ses  organes. 

On  dira  que  cet  animal  se  contient  par  peur.  Cest 
probable  ;  mais  en  se  contenant ,  il  pense ,  et  en 
pensant  il  apprend  a  compter  sur  cette  pensée  autant 
que  sur  la  vigueur  de  ses  muscles  ;  enfin  il  calcule 
avant  d'agir ,  là  ou  il  agissait  avant  de  calculer. 
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Il  résulte  de  cette  suite  d'inductions ,  que  l'intel- 
ligence du  chien  comme  chasseur  s'est  perfectionnée 
par  l'éducation  $  non  -que  cette  éducation  ait  effec- 
tivement ajouté  quelque  chose  a  l'instinct  naturel 
de  l'individu ,  mais  parce  qu'elle  Ta  réglé ,  qu'elle 
a  empoché  ce  chien  de  s'abandonner  a  sa  fougue , 
à  son  élan,  a  sa  volonté  de  brute,  qu'elle  a  fait  naître 
en  lui  \bl  réflexion  qui  se  compose  du  souvenir  de 
l'expérience  et  d'une  prévision  d'avenir  ;  parce 
qu'enfin  cette  éducation;  en  lui  enseignant  a  modérer 
ses  appétits ,  h  les-  combattre ,  à  leur  opposer  un 
raisonnement  y  lui  a  appris  à  comparer ,  à  juger 
et  à  choisir.  L'homme  ici  a  fait  pour  l'animal  ce  que 
ranimai  fait  pour  ses  petits  qu'il  instruit  et  qu'il 
dresse. 

Dans  la  manière  de  chasser  du  chien  domestique , 
du  chien  bon  chasseur ,  il  n'y  a  donc  non-seulement 
rien  de  machinal ,  mais  même  rien  de  hasardé.  Son 
talent  de  chasseur ,  ou ,  pour  parler  plus  simple- 
ment, sa  façon  d'atteindre  ou  de  surprendre  le 
gibier  n'est  sans  doute  qu'une  spéculation  dont  les 
sens  et  les  organes  sont  les  ressorts  principaux; 
il  en  est  ainsi  de  presque  toutes,  les  spéculations 
terrestres,  mais  si  l'on  en  juge  d'après  les  résultats  et 
les  moyens  qui  y  conduisent,  celle-ci  annonce  quelque 
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chose  de  plu*  qu'une  intelligence  commune ,  en  àsi 
moins  quelque  chose  qui  ne  ressemble  en  -rien  h  m 
single  effet  inécanique. 

Bans  Faction  de  ce  chien  en  quête ,  on  reconnaît 
une  perspicacité,  «ne  pradence  vraiment  surpre- 
nantes. Il  est  tel  chef  4e  meute,  tel  limier  qui  semble 
avoir  fait  d  avance  son  plan  de  campagne;  ce  nVsf 
qu'après  avoir  cherché ,  senti  et  trouvé  la  piste, 
après  avoir  bien  examiné  si  c'est  celle  de  ranimé! 
qu'il  poursuit ,  après  avoir  éprouvé  si  cette  phUe 
est  fraîche  on  ancienne,  qu'il  se  détermine  a  prendre 
a  droite  ou  a  gauche ,  h  aller  en  avant  ou  à  re- 
venir sur  ses  pas.  Aussi  tes  autres  dnens  et  les 
ptqueurs  eux-mêmes  ont  une  confiance  si  grande 
en  sa  supériorité ,  qtfils  s'y  abandonnent  entière- 
ment;;  leur  opinion  cftde  a  son  opinion  ,  en  plutôt , 
avant  d'en  avoir  «une  ,  ils  attendent  qu'il  se  soit 
prononcé. 

Dans  la  conduite  de  cet  animal  qui  se  modère  et 
se:  civilise  au  point  qu'il  ne  chasse  plus  pour  In 
proie  mais  pour  l'honneur ,  et  par  amour-propre  on 
par  -amitié  pour  son  .  maître,  il  y  a  non-sentement 
eeJcul ,  mais  une  suite  de  calculs  et  on  travail  do 
tête  ;  c'est  un  problème  qu'il  rs'est  donné  à  résoudre, 
et  dans  cette  solution  qat  n'a  4ieu,: comme*»  voit? 
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qu'après  une  recherche  étudiée ,  pesée  et  mûrie  ;  sot 
chiens  domestiques  sont,  non-seulement  supérieurs' 
aux  loups  ,  mais  ils  doivent  aussi  remporter  sur  leurs 
analogues  sauvages. 

..En  nous  prononçant  d'une  manière  positive  en 
faveur  des  animaux  privés  qu'ici  nous  mettons  si 
fort  au-dessus  des  mêmes  êtres  dans  leur  état  de 
nature,  nous  convenons  pourtant  que  notre  con- 
viction est  plutôt  fondée  sur  des  probabilités  théo- 
riques ou  de  simples  présomptions  que  sur  des  preuves 
effectives.  Mous  avons  pu  examiner  les  premiers, 
tandis  que  les  seconds  nous  sont  très-imparfaitement 
connus.  Si  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  ont  été  souvent 
décrites ,  elles  l'ont  été ,  je  crois ,  avec  plus  d'é- 
loquence -que  de  vérité.  Quant  a  leur  caractère 
moral ,  il  a  été  complètement  oublié,  peut-être  parce 
qu'on  n'a  pas  cru  a  ce  caractère,  ou  bien  parce  que  les 
occasions  d'en  juger  sont  toujours  rares  et  courtes. 
Aussi,  est-ce  a  grande  peine  que  nous  avons  recueilli 
ce  que  nous  en  avons  dit  et  avons  encore  à  en 
dire.  Qu'on  nous  pardonne  donc  cette  disette  de 
faits  palpables  et  concluans  ;  la  matière  nous  a 
manqué  et  non  le  bon  vouloir.  D'autres  seront  plus 
heureux  ou  plus  habiles  ;  peut-être  même  que  l'insuf- 
fisance de  nos  preuves ,  en  montrant  la  lacune  qui 
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dans  la  connaissance  des  (très  et  h  nécessité 
Car  chercher  de  nouvelles  notions ,  engagera  quel- 
qu'homme  de  génie,  quelqu'ami  de  la  science  positive, 
li  entreprendre  sériensement  l'histoire  trop  dédaignée 
de  la  brute,  et  à  considérer  celle-ci  non-seulement  som 
le  rapport  de  la  forme,  des  sens  et  des  besoins,  mais 
sous  celui  de  l'ame  et  des  facultés  intellectuelles. 

Avant  de  résumer  ce  chapitre  ,  nous  indiquerons 
les  conséquences  métaphysiques  qu'on  peut  tirer  de 
ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'esprit  de  calcul  de  la 
brute,  ou  sur  la  position  intellectuelle  que  nous  lot 
attribuons* 

L'intelligence  des  animaux ,  comme  celle  de  toutes 
les  créatures  terrestres ,  y  compris  l'homme ,  in- 
telligence que  représente  la  forme  et  dont  dérive 
l'actualité  de  leurs  penchans,  de  leurs  besoins,  de 
leurs  passions  et  de  leur  caractère ,  cette  intelhV 
gence  ,  qu'on  l'appelé  instinct  ou  raison ,  n'est  ni 
imposée ,  ni  mécanique ,  ni  étrangère  h  l'animal  y 
elle  est  en  lui  et  h  lui  ,  et  se  compose  : 

Ie.  de  l'intelligence  primitive ,  base  de  l'ame 
et  qui  n'a  pas  plus  de  bornes  dans  §es  développe» 
men&que  n'en  «  l'immensité,  principe  infini' qui 
comporte  tous  les  autres  ou  toutes  les  facultés,  toutes 
les  passions.  Égale  dans  chaque  être  le  Jour  de  son 
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réveil  oo  de  iob  premier  mouvement  dans  la 
tière ,  cette  intelligence  qu'on  peut  nommer  <Uiw 
perce  qu'elle  est  l'analogie  de  celle  de  Die»,  n'a 
dans  la  pureté  primitive ,  rien  de  faux  ,  rien  de 
vicieux. 

2°.  De  l'intelligence  acquise  qui  est  la  mise  en 
œuvre  do  type  précédent  ou  k  suite  de  son  applica- 
tion, ayant  des  lors  une  direction  bonne  on  mauvaise, 
progressive  on  rétrograde.  N'étant  spéciale  à  aucun 
élément ,  cette  intelligence  acquise ,  quelle  que  soit 
sa  marche ,  fat-eUe  fausse  et  vicieuse,  peut ,  comme 
l'intelligence  primitive  ,  vivre  et  agir  dans  toutes 
las  régions ,  dans  tons  les  globes  de  l'univers. 

8°.  De  l'intelligence  élémentaire  qui ,  sans  être 
la  création  de  la  matière,  s'harmonie  a  cette  matière 
et  à  la  localité  et  établit  la  forme  d'après  Tune  et 
l'autre,  en  constituant  successivement  les  organes  que 
nécessite  l'accord  du  désir  ou  du  besoin ,  avec  la 
possibilité  de  les  satisfaire ,  ou  l'équilibre  de  la  vie 
et  de  la  substance  sur  laquelle  elle  fonctionne.  C'est 
cette  intelligence  qui  suit  la  forme  et  semble  trans- 
missible  avec  elle ,  parce  qu'elle  contribue  spéciale- 
ment à  l'organisation  de  cette  forme  et  de  ce  qui 
touche  a  son  existence.  C'est  elle  qui  dirige  ranimai 
dans  la  combinaison  de  son  nid ,  de  son  terrier , 
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de  sa  toile,  4e  «on  rayoavC'est  elle  qui ,  d'après  If 
Botnie,  les  proportions  ou  k  disposition  des  désncni 
dont  le  corps  de  l'être  se  compose ,  loi  indique 
la  nourritore  (pli  lai  convient  et  pourvoit  à  sa  défense 
et  à  sa  conservation. 

C'est  cette  intelligence  que  nous  avons  nommée 
héréditaire  ou  de  race ,  parce  qu'on  l'aperçoit  danf 
Titre  dès  qu'il  apparaît  an  jour  et  qu'elle  a  une 
ressemblance  arec  celle  de  se$  parent  -ou  des  créatures 
do  mime  degré. 

Enseigne  en  indication  de  ce  degré ,  c'est  encore 
elle  qui  annonce  le  point  de  progression  on  de 
rétroaction  oh  l'être  se  trouve  et  qui  le  peint  des 
son  premier  pas  sur  la  terre.  EBe  semble  dériver 
des  organes  ou  des  sens  parce  qu'elle  se  montre  avec 
eux  et  que  probablement  elle  ne  pourrait  se  montrer 
sans  eux.  Elle  serait  donc  matière  on  dérivation  do 
la  inatière ,  *i  elle  n'avait  pas  d'autres  antéeédens  ; 
mais  ce  corps  dont  elle  devient  un  des  attributs , 
dont  elle  est  en  même  temps  le  mobile  et  faction , 
étant  lui-même  la  conséquence  non  d'un  accident, 
non  d'un  principe  mort ,  non  /de  l'élément ,  mais 
de  la  volonté  de  l'individu  ou  d'une  série  d'oeuvres 
résultant  de  cette  volonté  ,  œuvres  et  volonté  ae 
résumant  dans  ee  corps  même  qui  on  cst.l*  t*- 
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atoigbage  visible  ,  le  miroir  et  l'image ,  cette  in- 
telligence qui  parait  dépendre  de  la  forme  et  en  être 
le  produit ,  est  au  contraire  le  principe  qui  k  crée 
qt.qui  s'en  sert  comme  voie  ou  marche-pied  pour 
arriver  plus  haut ,  ou  bien  encore  pour  descendre 
plus  bas,  ce  qui  arrive  nécessairement  m  l'usage 
qu'elle  en  fait  est  vicieux  ou  abusif. 
:  La  ressemblance  des  mœurs  et  des  habitudes  dès 
(très  de  même  figure,  dérive  donc  à  la  fois  de  leur 
existence  passée  et  de  la  nécessité  présente,  et  des 
rapports  qui  subsistent  entre  ce  qui  est  et.  ce  qui  a 
été.  L'analogie  des  antécédens  amène  celle  de  l'ac- 
tualité :  c  est  ainsi  que  l'uniformité  des  volontés  ,  la 
parité  des  matériaux ,  font  parmi  les  êtres  celles  des 
sens  et  des  organes  et  par  suite  celles  des  besoins , 
des  désirs  et  même  des  passions  que  ces  besoins 
éveillent  ou  qu'ils  développent. 
■  L'animal  ou  l'homme  lui-même  ne  ressemble  pas 
a  son  père  parce  qu'il  en  est  le  fils,  ni  a  son 
frère  parce  qu'il  en  est  le  frère  :  il  leur  ressemble 
parce  qu'il  s'est  trouvé  précisément  dans  les  mêmes 
circonstances  physiques  et  morales  ou  ils  se  sont 
trouvés  eux-mêmes.  Il  était  non-seulement  a  un  même 
degré  intellectuel ,  mais  il  vivait  dans  une  atmos- 
phère pareille ,  soumis  aux  mêmes  contacts ,   aux 
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mêmes  «&tt ,  au  mimes  êtres.  Ce  at  sont  point 
ces  circonstances  qui  ont  fait  son  intelligence ,  mais 
c'est  son  intelligence  qui  s'est  ployée  a  ces  cir» 
constances  et  qui ,  d'après  elles  9  a  combine  sa 
forme,  combinaison  qui  a  déterminé  les  mœurs,  le* 
habitudes  nécessaires  a  l'existence  de  cetle  forme. 

Tout  ici  est  donc  intelligence ,  et  la  brute  n'est 
pas  plus  le  résultat,  d'une  création  aveugle  ou  d'un 
effet  matériel  que  ne  l'est  l'homme  lui-même  ;  seu- 
lement ,  rbomme ,  ainsi  que  la  brute ,  subit  Tin* 
fluence  du  monde  où  il  vit  •  et  la  comme  partout 
c'est  l'uniformité  des  causes  qui  produit  celle  des 
effets. 

Chaque  forme  représente  non*eulement  un  degré 
de  l'intelligence  ou  de  Famé,  mais  aussi  le  degré 
élémentaire  oh  se  trouve  cette  ame ,  degré  dans 
lequel  l'être  peut  se  maintenir  indéfiniment  en  re- 
produisant sans  cesse  la  même  forme.  Or ,  il  la 
reproduit  nécessairement  quand  sa  volonté  s'arrête 
dans  la  même  situation  physique  et  morale ,  quand 
ses  passions  ,  su  vices ,  se$  vertus  ,  su  oeuvre* 
enfin  ne  l'abrutissent  pas  assez  pour  qu'il  retombe  -îr 
une  forme  moindre ,.  ni  ne  rélèvent  ou  ne  l'épurent 
pas  au  point  qu'il  puisse  atteindre  k  une  position 
supérieure*  Il  parcourt  alors  toutes  les  nuances  du 
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type  corporel  on  du  degré  du»  lequel  à  te  trouve  ; 
et  mus  celle  forme  même,  autant  qu'elle  le  comporte, 
il  avance  ou  racole. 

De  la  le  maintien  et  k  conservation  de  ees  caté- 
gories d'individus  analogues  entr'eux,  catégories  que 
nous  nommons  classes,  familles,  genres,  espèces, 
Variétés,  et  qui,  chacune,  se  compose,  non  pas  d'êtres 
qui  procèdent  les  ans  des  antres  on  qui  se  créent  Tua 
Tantre ,  mais  d'êtres  qui ,  par  une  suite  de  consé- 
quences intellectuelles  ,  se  constituant  eux-mêmes 
oorporellement,  produisent  ainsi  leurs  formes  visibles, 
et  qui ,  nés  d'un  principe  indépendant  et  en-  dehors 
d'une  influence  réciproque ,  ne  se  ressemblent  que 
parce  qu'ils  se  sont  mis  dans  une  même  position  on  s 
un  même  degré  d'existence  morale. 

De  là  aussi  ces  rapprochemens  de  penchai», 
de  moeurs,  d'habitudes,  de  passions,  de  vices,  de 
vertus  ,  qui  caractérisent  chacune  de  ces  races  ; 
passions,  vertus,  penchans,  qui,  bien  qu'ils  semblent 
inherens  à  la  forme  ou  a  l'espèce ,  ne  dérivent  en 
rien  de  la  masse  ,  et  loin  d'être  étrangers  à  la 
volonté,  ne  sont  réellement  qoe  cette  volonté  qui  se 
reproduit  plus  tranchée,  plus  évidente  ,  à  l'aide  de 
cette  forme  qu'elle  a  créée. 

Ce  n'est  donc  pas  la  volonté  qui  est  une  dépendance 
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de  J*. forme,  mîi  c'est  celte  forme  qui  est  ft'instnt*» 
ment  4*  la  volonté  et  sa  ceésiion  ,  -et  une  création 
dont  le  but  est  de  servir  un  besoin*,  su  désirs , 
aux  qualités'  bonnet  ou  mauvaises  précédant  de 
cette  venante  api  seule  est  le  type  de  l'indui* 
dualité,  Impression  primordiale  de  l'ame  et  la 
preuve  de  la  vie. 

Que  noos  ne  saisissions  pas  «jette  différence  et  que 
Bons  pretrions  souvent  la  matière  pour  l'esprit  et 
l'esprit  powla  matière ,  quoique  l'erreur  soit  grave 
elle  s'explique  par  la  brièveté  de  la  vie  corpotetti 
que  non*  confondent  avec  l'existence  réellp  ou 
l'éternité  de  cette  ame.  Ne  perdons  pas  de  vue 
que  kvJbrme présente,  celle  d'homme  par  exemple, 
n'est  venue  qu'à  sa  suite  d'une  longue  filière  d'autre* 
fermes  et  que  chacun  des  organes  de  cette  mule 
titnde  de  corps  ayant  tous  successivement  appartenu 
an  même  indiwàn ,  est  la  oonséqnence  néceasatae 
d'une  propension  ,  d'une  volonté  ,  d'une  asuvnt , 
d'une  habitude  à  laquelle  sans  doute  l'élément  a  pu 
imprimer  sa  couleur,  son  mouvement  peurôtre,  amas 
pourtant  dont  le  principe  ou  le  mobile  réel  n'a  pur 
naître  de  l'élément. 

L'abondance  des  formes  semblables  composant  une 
espèce,  l'accroissement  de  leur  nombre  ne  provient 
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donc  pas  dtaie  îunhipUcation  charade*  plot  active, 
on  de  ce  que  nous  nommons  la  génération ,  elle  pro- 
yient  de  la  multitude  d'individus  dont  l'intention  s'est 
dirigée  vers  on  mène  point ,  en  usant  des  mêmes 
substances  et  des  mêmes  moyens  pour  y  parvenir. 

Ainsi,  la  ressemblance  de  plusieurs  êtres  entr'eex 
démontre  seulement  l'égalité  et  la  persévérance  de 
knr  Yeuloir  qui  les  a  progressÎTement  conduits  h- une 
position  uniforme  dont  ce  corps. est  le  signe  caracté- 
ristique ,  parce  qu'en  loi  se  résume  .ce  que  ces  êtres 
firent,  ce  qu'ils  furent  et  ce  qu'ils  sont. 

Reproduisant  ceci  en  questions  distinctes ,  nous 
disons  : 

Gomment  la  forme  d'une  classe  d'êtres  reste-t-elle 
la  même,  ou  plutôt,  comment  subsiste-t-il  des  classes 
parmi  les  êtres  ?  — C'est  que  la  volonté  de  ces  êtres 
se  maintient  au  même  point  et  qu'il  est  un  certain 
nombre  d'individus  qui  ont  eu  et  ont  encore  une 
même  volonté. 

Comment  les  inclinations  ,  les  habitudes  ,  les 
mœurs ,  les  besoins ,  les  désirs  de  ces  individus 
semblent-ils  attachés  a  leur  forme  ?  —  C'est  que  ces 
besoins,  ces  désirs,  sont  la  conséquence  de  leur 
forme,  comme  cette  forme  est  la  conséquence  de  leur 
volonté. 
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Gommait ,  étant  k  conséquence  de  la  volonté ,  la 
forme  d'un  être  je  hrise-trelie  pour  redevenir  pré- 
cisément ee  qu'elle  était?  —  C'est  que  la  matière 
corporelle  étant  parvenue  a.  son  âge  de  dissolution  , 
cet  être  n'a  changé  ni  de  situation  morale  ni  dé- 
position physique  ;  il  se  dépouille  simplement  d'une 
enveloppe  usée  pour  en  prendre  une  neuve  qui, 
puisque  la  cause  est  la  ipeme ,  ne  peut  être  que 
semblable  a  la  précédente. 

S'il  avait  changé  de  situation  morale,  il  aurait 
affecté  une  autre  forme  représentant  un  autre  degré*- 
S'il  n'avait  varié  que  dans  sa  position  matérielle , 
il  aurait  pu  obtenir  également  une  forme  nouvelle, 
analogue-  fc  celle  qu'il  quitte  ;  néanmoins  avec  une 
apparence  distincte ,  cette  forme  n'appartiendrait 
pas  à  un  degré  nouveau  ou  fc  une  position  intelleo* 
tuelle  différente ,  mais  seulement  3i  un  autre  dément 
ou  à  une  autre  situation  dans  l'élément. 

C'est  ainsi  que  chaque  degré  effectif  ou  chaque 
échelon  de  famé  croissante  ou  décroissante  ,  est 
représenté  par  une  diversité  de  figures  et  de  formes 
moralement  pareilles,  quoique  corporellement  die* 
semblables. 

Comment  l'être  qui  arrive  pour  la  première  fetf 
à  une  forme  ,  profite-taT  des  améliorations  qu'elle 
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a  acquises  ou  de  son  plus  d'aocoed  tt  d'harmonie 
avec  l'Aiment  ?  Comment  en  **-il  fespërieDce? 
Gomment  n'est-il  pas  semblable  ao  pvejnîer  individu 
ne*  sens  cette  forme  ou  dont  l'enveloppe  fat  h 
première  ébauche  de  ce  tjpe  corporel  ?  Pourquoi  ce 
type  enfin  a-t-il  quelque  ebose  de  plot  qu'il  n'aérait 
dès  job  principe  ? 

Si  cet  doutes  cachent  «ne  réalité ,  si  ce  type;pri- 
mitif  était  effectivement  inférieur  \  la  forme  -actuelle, 
si  cette  forme  s'est  perfectionnée ,  c'est  que  l'in- 
teUigenoe  de  l!espèoe  qu'elle  représente  a  gagné  da» 
la  même  proportion  ,  et  que  l'être  qui  y  arrive 
aujourd'hui  est  précisément  à  la  hauteur  intellectuelle 
qne  figure  la  forme  ainsi  améliorée  ,  bauteur  et 
perfection  relatives  qu'il  a  obtenues  dans  une  aut» 
existence  et  sous  un  autre  corps.  S'il  ne  les  y  avait 
pas  obtenues  ,  il  ne  serait  arrivé  qu'a  la  nuance 
la  plus  simple  de  cette  forme  ou  seulement  au  point 
qui  touebe  au  type  inférieur ,  au  degré  immédiate- 
ment au-dessous.  Ou  bien  ,  si  nous  admettons  que 
Famé  quelqu  intelligente  qu'elle  soit,  doive  en  ac- 
quérant une  forme  nouvelle  faire  une  étude  pré- 
liminaire des  rapports  de  cette  forme  avec  les  elémens 
qui  l'entourent ,  si  nous  pensons  que  ce  n'est  qu'à 
la  longue  qu'elle  en  obtient  une  notion  complète, 


celle  Mpe  noyant  pas  encore  fait  cette  Aude  ai 
acquis  celte  expérience ,  éprouverait ,  novice  sens 
cette  ferme ,  la  même'  gène  ce  k  mime  défaut 
d'accord  arec  la  localité  qu'éprouva  le  premier  éts* 
de  cette  dasse  et  qne  ressent  encore  aujourd'hui 
celui  cmi  y  parvient  pour  la  première  fois,  ou  bien 
celui  qni  n'a  eu  pour  y  atteindre  que  la  mesure  d*ia» 
teUigence  indispensable  pour  ne  pas  rester  au-dessous* 
Dans  toutes  les  catégories  et  dans  toutes  les  familles 
même ,  il  est  de  ces  individus  imparfaits  compara- 
tivement a  leurs  frères ,  et  qui  semblent  appartenir 
à  peine  au  degré  que  signale  leur  figuré.  Sans  doute 
il  en  est  d'antres  pour  qui ,  par  un  eftet  contraire , 
le  physique  est  au-dessous  du  moral ,  et  qui ,  avec 
une  volonté  intelligente,  sont  inhabiles  a  k  réaliser, 
en  un  mot ,  dont  l'esprit  est  puissant  et  k  gesto 
faible  et  incertain  ;  mais  ceci  ,  qui  tient  à  une  cir- 
constance purement  kcak  et  matérieBe ,  sort  de 
le  question  dont  nous  rappelons  k  réponse  :  ai 
celui  qui  pear  k  première  Cois  affecte  une  forme, 
possède  toutes  les  qualités  qu'elle  comporte,  disions* 
nous,  c'est  qu'il  avait  précédemment  une  position  et 
des  organes  analogues  à  ceux  qu'il  vient  d'obtenir 
de  nouveau,  et  qu'il  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  a>déj* 
pratiqué  sous  une  enveloppe  différente  et  pfttfaàksnent 
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supérieure;  c'est  qu'enfin  son  intelligence  est  celle  des 
plus  intelligent  du  degré  ou  il  est  maintenant. 

Chaque  degré  ou  espèce  d'êtres ,  animaux  ou  hom- 
mes ,  se  compose  donc  : 

4°.  D'individus  croissans  qui,  pour  la  première 
fois  ou  après  une  série  d'autres  formes ,  obtiennent 
celle  qui  constitue  ce  degrë ,  soit  qu'ils  viennent- 
d'un  autre  globe ,  soit  qu'ils  n'aient  fait  que  changer 
de  localité  ou  d'élément  dans  celui-ci. 

2°.  D'individus  décroi&sans  qui ,  d'une  position 
supérieure ,  tombent  à  une  des  nuances  du  degré 
inférieur,  chute  qui  peut  aussi  avoir  lieu  d'un- 
autre  globe,  ou  d'un  monde  meilleur  dans  un  pire, 
car  la  décroissance  du  bien-être  suit  celle  de  l'intel- 
ligence, comme  celle-ci  suit  la  décadence  de  la  pureté 
ou  de  la  vertu.  Ainsi  et  par  cette  succession  rétrograde 
s'effectua  la  chute  des  anges. 

3°.  D'individus  qui  s'éternisant ,  pour  ainsi  dire, 
dans  une  même  forme  ,  ont  changé  mille  et  mille 
fois  de  corps  sans  changer  de  position ,  et.  sont , 
par  la  stabilité  de  leur  volonté  et  l'uniformité  de 
leur  conduite,  restés  au  même  point  en  ne  parcourant 
que  les  nuances  possibles  dans  les  limites  d'un  seul 
degré. 

Les  conclusions  que  nous  tirons  sont  celles-ci.  ; 


CHEZ  IBS  ANIMAUX.  S7* 

L'instinct  animal  et  l'intelligence  humaine  soat 
absolument  identiques  ;  l'ame  des  :  hommes  et  cette 
des  animaux  sont  un.  même  principe  h  des  degrés 
différais.  Si  Famé  des  animaux  ou  leur  intelligence 
n'est  pas  encore  parvenue  au  point  qu'elle  puisse 
être  divisée  ou  analysée  en  esprit ,  raison  et  génie, 
car  s'ils  en  étaient  là  ils  seraient  hommes ,  cette 
ame  n'en  peut  pas  moins ,  comme  l'ame  humaine , 
croître ,  s'étendre  et  gagner  toujours  ;  et  cela  par 
les  mêmes  mobiles  intellectuels ,  l'étude  ,  la  volonté, 
l'expérience  ,  la  réflexion  ,  l'exemple ,  enfin  tout  ce 
qui  contribue  à  notre  propre  amélioration. 

L'instinct  des  animaux  est  donc  inné ,  mais  il 
se  perfectionne.  En  eux  comme  chez  l'homme,  l'in- 
telligence présente  est  en  même  temps  le  résultat 
des  facultés  naturelles  et  des  facultés  acquises  ;  car 
d'âge  en  âge ,  de  génération  en  génération ,  les 
animaux  font  des  découvertes,  et ,  ainsi  que  font  les 
familles  humaines,  ils  se  les  transmettent  et  les  per- 
pétuent. 

Si  les  facultés  sont  analogues  chez  les  hommes  et  chez 
les  animaux,  leurs  passions  doivent  être  les  mêmes  ; 
aussi  le  sont-elles  ;  mais  celles  des  animaux  agissant 
dans  un  cercle  moins  étendu ,  ont  aussi  moins  de 
développement  et  d'application.  Les  animaux  ont  donc 
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juins  de  vice*  ,  mcini  de  vertu* ,  on  des  Tertns 
a*  de*  viocs  Moins  tranchés ,  nmns  caractérisés  ; 
mai*  pourtant  ils  en.  ont*  (Test  ce  que  neus  allons 
tâcher  de  prouver  après  on  court  exposé  des  qualités 
et  des  facultés  diverse*  dent  ces  vices  et  ces  vertes 
dément. 
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